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Messieurs,
Le 6 septembre 1850, P Académie, nommée par Stanislas Société royale des sciences lettres et arts, terminait ses travaux d^un siècle entier par une séanee soltn nelle honorée de la présence des hauts fon^bnnaîrM, des membres du congrès scientifique de France, et destinée surtout à Texpositionde Thistoire delà Société.
L^Aflftdémie a voulu «qu^aujourd^hui qi^ielquea pagiss
fussent ajoalées à celte histoire, et nous coDforinant à ce déstr, nous exposerons rapidement ies faits principaux qui appartiennent aux deux années qui viennent de s^écouler. De ces faits, les ans pourront compléter le récîl de la yie de la Société, pendant le siècle qui a fini en 1850, et les autres tous initieront à son présent et à ses espérances d^avenir.
Depuis la séance séculaire dont la date yieni d^étre rappelée, TAcadémie a perdu un bien grand nombre de ses membres. Plusieurs d^entre eux étaient presque les contemporains de sa fondation. Après avoir été berc^fian récit des traditions lorraines, ils devinrent plus tard les enfants dévoués de la France, et ils furent les inteimédiaires véritables entre cet ordre de choses prolongé encore par Stahislas mais dont François III, quittant * Nancy pour Florence, était la dernière expression réelle, et celui qui, aujourd'hui, réunit Jiorrains «t Français, par les liens d^une indissoluble nationalité.
H. Alexandrb de Ha<.dat du lts était Tun de ces hommes qui, respectant et honorant toujours leur origine, coQsacrentà leur nouvelle famille leq^u/STection et les utiles résultats de leurs travaux. L'Académie, comprenant que rhommage à rendre à H. de Haldat ne pouvait se tracejr en quelques lignes, a voulu qu'une apprécialipi|i spéciale lui fut présentée, aussi n'â^ciperons-nous qu'en un seul point sur l'éloge futiur. Au moment où^ popr.la première fois, nous rempthsons, pubfiqnement^, les fonctions de secrétaire perpétuel ,
yn nous vooloiis offrir le jHste (ribut 4e ta reconaaissance de notre Société à celui qui^ pendant plus de cinquante aanées, a exercé ces fondions avec tant de distinction. Kous ayons déjà rappelé le zélé du chevalier de Soli- GKACj secrétaire de Stanislas, nommé par lui secrétaire pei^ëCuel, dés la formation de la Société, et les efforts de M. Pisau db Sivrt, appelé â lui saccéder par la Yolonté de Lonis XY et entrant, Tun des premiers, par des trayanx encore aujourd'hui estimés, dans la voie féconde de ces études qui développées,, de nos jours, d*uiie manttee merveilleuse, ont permis à la géologie de s^élever â .Fétat d'une science complète, à Tégal de TastFonomie. M* n£ Haldat, lors de la dernière séance pnblique^ signalait Thonorable caractère de son prédécesseur BL GosTER ; H énumérait ses travaux en vue du bien public, et les suites heureuses de son dévouement (our sauver du pillage les riches conecllons dont TAcadémie avait la garde. Me partagez-vous pas, Messieurs, noire conviction que M, ns Haldat, pjir son zèle, ses efforts, ses nombreux et importants travaux et son ardente sdHicitude pour Thonneur de TAcadémie, a i>éutti'les divers genres de mérite qui ont élevé si haut, dans Pestime publique, ses trois honorables devanciers. Le dernier acte officiel de Bf . db Haldat a été Texpression des prdbnds regrets éprouvés par PAcadémie, lortfde la mort de M* François db Yillbiieuvb, marquis deTaAifd, correspondant de Tlnstilut, frappé au mo-^ il composait un duvrage important sur la ce-
vin
lébre maison de Guise. Heureusement pour les lettres, M. DE Traivs n^avait pas attendu la fin de sa carrière pour la publication de plusieurs de ses consciencieux travaux. Déjà avaient paru : Thistoirc du bon roi René, celle de Saint Louis, et un travail sur les tombeaux des grands maîtres de Tordre de Saint<Jeao de Jérusalem, dont Hélion de Villeneuve avait été Tun des plus illustres. L'Académie venait, à peine, de se séparer de M. DB Trans, qu^elle perdait son frère jumeau, M. Alban DE YiLLENEUVB BABGEwoiTr, Tuu des Préfets de la Meurtbe qui ont laissé les plus profonds et les plus honorables souvenirs, et qui, en entrant à Tlnstitut dont ses remarquables travaux en économie politique lui avaient aussi ouvert les portes, ne cessa jamais de donner à notre Compagnie les témoignages du plus vif intérêt.
Nous rappelions , en 1850, les services rendus à FAcadémie par M. Pierre de Sivbt, et nous avions alors le' bonheur de compter sa fille parmi nos correspondants résidants, mais, paguére, les liens qui unissaient M"^* de Vannoz à la Société ont été rompus. L^Académie, qui n^'ajant pu acquitter sa dette de reconnaissance lors de la mort de son ancien secrétaire, décédé dans le duché de Deux-Ponts, désirait pouvoir rendre honneur à sa mémoire, en offrant aussi à celle de 91°^* de Yannoz des hommages bien mérités, a été arrêtée par la modestie de sa famille. Si aujourd'hui, encore, nous nous conformons à cette pensée, nous avons la certitude que la mémoire de M">* de Yannoz n^arien â redouter de notre
silence, car les œuvres qu'elle a publiées et son esprit allié à UQC remarquable bonté sont présents au souveoir de tous.
En enleTant aussi^ il y a quelques jours, M. ds Sivbv, frère de M.^^ de Vannoz, la mort a frappé le dernier Lorrain. Né en 1762, M. db Siybt, conseiller au parlement, se yU forcé, par sa santé, de décliner Tbonneur de siéger à la cour d^appel, lors de son institution, et ne crut pas, en 180)^ pouvoir reprendre à TAcadémie la place qu^il y occupait avant la révolution. Grâce à sa prudence, BI« de Sivet a vu, avec étonnemeot, passer encore plus d^un demi-siécle, mais son intimité seule a joui de sa conversation charmante et de Tesprit brillant qui le distinguait comme tous les membres de sa Êimille.
Presque au même moment où M. de Haldat était enlevé à la science, nous perdions trois autres confrères paiement docteurs en médecine: MM. Bonfils père, IiEDEBT et hàMOf!KB!G%, akié. Âu premier revient le mérite d^avoir organisé le traitement de Taliénation à Fasile de Maréville et d^avoir institué des cours spéciaux i la maison départementale de secours* Le second a marqué sa place élevée dans la science, par de trèsremarquâtes travaux sur Tanatomie de Tencéphale, sur la physiologie, et surtout parrintroduclion du traitement moral dans la thérapeutique de Taliénation mentale. Quant à M. Lamoubeux, naturaliste distingué, hcllénîsie i^rofond, lors que la langue grecque ne possédait
qu^un Iréfi-petU nombre d interprètes, H a , pendant bien des années, concouru à soutenir à Nancy tes bonnes éludes dans les lettres et dans les sciences, soit dans sa chaire â la fadilté des lettres, établie momentanément dans notre cité, soit dans Fenseignanent de l'histoire naturelle à TEcole forestière.
L^ Académie a perdu encore dans fa classe des menAres correspondants, M. Sfitz, ancien inspecteur d^Académie ; M« Collabd, qui, avant son entrée dans la magisf ra* ture, avait imprimé une impulsion & la science, par ses recherches sur des questions de physiologie jBi« le mavquis DE Pange, ancien membre titulaire ; M. Laih, de Gaen, si connu par son zèle pour tes progrès ée PagricuHure; M. HcaiBEaT, professeur des langues orientales à Genève, et dont l'un des mérites est d^avoir isieiliM Tétude de la langue arabe ; M. le baron de Sylvestre, membre de Plnstitut; et Bf . Gabriel RôLm, hal»ile nu*^ mismate. La mort de M* de GâBAuni a été récemment, à Paris, Toccasion d'aune sérieuse manifestation qui a confirmé ta valeur des publications de notre compatriote sur renseignement de la musique vocale. La dernière perte éprouvée par PAcadémie est celle de M. le comte Charles du Coetlosquet qui venait à pein^de trans* mettre de Jérusalem à sa famille les touchantes expressions de la foi la plus vive, lorsqu- il s^est caucbéy pour toujours, sur la montagne de Sîon, dans son manteau de pèlerin.
Après la triste éaumération des membres de PAc»-
demie qui ont succombé, nous ierùùs^ Hessieors, ^ov» tiare connaître les nottreaox membres nationaux et étrangers qui ont élé désignés à ses suffrages par leurs trayaux dans les sciences, dans les lettres et dans les arts. La firésence de plusieurs de ces nobyeaux confrères ne permet point, id, la libre et complète exprèssion éte notre pensée, mais yotre propre appréciation suppléera à nos réticences; ,
M. Mbaithb, professeur de légistation à PEcole impériale forestière, quittant an instant ses publications sur le droit, a donné à TAcadémie des recbevches sur la femille des célèbres artistes, Claude Henriet, braél Hènriet, Israël' ^lyestre, représentée, encore aujourd'hui, par le fils 4e M* m Stlybstsb dont nous indiquions, iln^j a qa'iitt moment, la perte, et pour sujet de son discours de réceptîcHi, il a choisi la vie et les œuvres de CaHot. La pnfaiication de ce dernier travail dans les mémoires de rAcadémie n'a pas permis sa lecture en séance publique, et le regret que nous en exprimons- doit, aussi, s'appiiquer^u discours lu dans Tune de nos réunions particulières, par H. le comte de Warren, qui a donné la biographie de Victor Jacquemont, qu'il pouvait si Uen appiéeier»
Dans nn instant. H* Gvillbiiin, Recteur de FAcadé* piiè d^artemeatale, auquel Tbistoire doit un ouvrage complet snr le cardinal de Lorraine, vous entretiendra de la nécessité d'élargir le cadre de l'histoire ancienne, et SI* Pahllart, premier Président honoraire de la Cour
d^appel, ajoutera m% divers diaconrs quMI a prononça, reloge d*an académciea donl le nom. est vénéré parmi nous^lL BaBflSQN, mort conseiller à la Cour de cassation.
Plus tard. Messieurs, nos autres confrères vous exposeront une partie des résultats de leurs études spéciales, mais en attendant l'époque des séances officielles, FAcadémia a reçu d^eux la communication, de divers travaux. M. HoRBT, grand prix de TEcole de France & Aome, a fiiU hommj^e de Tune de ses œuvres sérieuses, en présentant un travail archéologique et architectonique sur la charpente sculptée, peinte et dorée de la cathédrale de Messine. M. Tabbé Marchal a rectifié plusieurs des allégati(ms consignées dans les relations d^^la bataille de IVancy, et a exposé de» faits nouveaux relatif à cet évé^ nement européen. M. Alexandre nn Metz^Noblat s^est fait précéder à TAcadémie des deux volumes où se trouve exposée Tanaljse des phénomènes économiques, et M« le baron nn SArar-yiixcsNT a ofiert divers mémoires qui, par la théorie, se rattachent à Téconomie politique, et, par le c6lé pratique, A la moralisatioB immédiate des classes ouvrières.
Un de nos honorables confrères, M. le docteur Pujv- GHON s^est aussi, momentanément, assis au milieu de nous, mais un récent arrêté ministériel a enlevé & rjBcole de médecine de Nancy et A la direction du jardin des plantes le savant professeur, en le chargeanide siippléer dans son cours de botanique le Doyen de la faculté des sciences de Montpdliert Le trop court passage
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d& M. Plancboh, dont nous regreUoiM de ne pouvoir
iadHioer les titrée sefeotifiques nombreax et Tariée, a
èiè^tout^ie, marqué à rAcadénûe par on traTail, pobKé
dniB nos mémoires, sur lee iniloTegeeiiceeépiphjnes d'âne
aoaTelle espéee ^Brythroehiiim.
Un certain Bombre de membres correspondants ont été désignés à TAeedémie par la spécialité de leor» travaux. Ont pris place dans ses rangs : M. Tabbé Bar- THÉtEHV DB Bbaubegabb, dont le travail principal est Ttin des traitée complets qui existent snr ta vie de Jeanne Darc ; M. Athanase Rbrabd qoi a cboisi cette héroïne Imraine pour sujet d'^an drame historique, et M« Tabbé (^apu, auteur d'une vie do bienheureux Pierre Fourrier qui, dana le mouvement intellectuel lorrain, a tenu la place que Saint-Yincent-de-Paul devmt, vingt ans plus tard, occuper en France.
M. Noujn-FABnT et BL Georges BouLAiiofc, ingémeor des ponta et chaussés, ont produit des œuvres relatives à notre ancienne natienalilé. Le travail de M. IloLLBT, intitulé la Lorraine KilUaire, prouve qoela services la France a retirés du patriotisme des départements qui furent la Lorraine, et H. Georges Boin.ANGé a, par ses savantes recherches numismatiqnes et ar* chéologiques, apporté un jour nouveau sur plusieurs parties de Thistoire de notre contrée et des anciennes priadpautés voisines.
A èôté des historiens et des archéologues qui viennent d*étre nommés, nous devons encore citer : M. le doc-
teur BIoREL, auteur d'un ouyrage impottafnt sur Talié— nation mentale ; M. d ^Arbois db JrBAtNvaLB) élève de l'Ecole des Chartes, archéologue érudit qui a offert â TAcadémie de remarquables travaux dans lesquels la science du légiste est venue apporter un secours puissant à celle de n»tstorien ; M. Gharpillbt, auteur de mémoires sur Téconomie politique, et M. Lucien Coûtant, président zélé de la société de splaragistique, à qui sont dues les fouilles opérées à Landunum.
L^Académie n^a point négligé d'associer à ses travaux les hommes qui,^ à des points de vue di&Srénts, représentent les arts dans notre cité, et elle a considéré comme des titres académiques sérieux: Te livre sur Porgue, œuvre à la fois scientifique et artistique de Bf* Joseph Régnier, déjà connu par sa chronique d^Bin8idlem,Ies remarquables paysages de M. le comte de Saikt-Gerhain et les charmantes aquarelles de M. Alexandre Gény.
Pour clore la liste des correspondants français, il ne nous reste plus â citer qu^un seul nom qui dispense de tout commentaire, cVst celui de H. Flourbns, secrétaire perpétuel de FAcadémie des sciences et membre de TAcadémie française.
Un mot nous reste â dire, Messieurs, sur les savants étrangers auxquels TAcadémie a conféré le titre de membre correspondant. En nommant M. le docteur Bertini, fondateur de TAcadémie de médecine de Turin et auteur de travaux sérieux sur le crétinisme, elle a
ren^rré les liens formés lors da congrâs sdentffîqoe dont M« ' Bbetisi fut Ton des yice-prësidenU. Bile a accoeilli la demande de M* db u Bidaet de Thomiidb,^ fondée sur des publications relatives à la jurisprudence belge. Bllie a enrield sa liste du nom de M. le professeur Kabstbh, secrétaire delà Société des sciences physiques de Berlin et qui, chaque année, rend le service de résumer tous les travaux qui ont paru en physique, et elle a prononcé, il y a quelques jours, Tadmission de M» &ECTBB, botaniste distingué, successeur du célèbre de GandoUe dans la direction du x^din botanique de GenéTe.
Dons devons. Messieurs, nous arrêter devant Tanalyse des nombreux travaux qui ont été présentés lors de nos réunions ; ces travaux seront publiés, et leur appréciation dans un compte rendu spécial reste, comme par le passé, confiée .au zèle de M. Auguste Digot, notre honorable secrétaire.
FAB ME. FAIX&AHT
Vir cgvegifis .... alieiûssîmo reipnblica
temporeeslHicliiS} et aaloriUilis elprodentittsufi
trisle nobis desiderium reliqaerat
dcero, de claris oratorUnu, /.
Messieurs,
En remerciant F Académie de l'honneur de son choix, récompense du passé, encouragement pour Tavenir, en me présentant avec satisfaction et reconnaissance devant mes nouveaux confrères, auxquels je dois, après le naufrage , une petite place dans la république des lettres ,
j'ai voulu consacrer à an éloge jodiciaire la parole que vos suffrages m^ont rendue , et qui vous appartient désormais. Si la moitié de Téloquence est , comme on Ta dit, dans le ceemr de ceux qui écoutent, f obtiendrai certainement une attention bienveillante. Vos plus cbers souvenirs sont d^avance mes auxiliaires, et Tap^oi d'un travail auquel la piété filiale a bien voulu prêter d'in« limes confidences.
Je viens , Messieurs , vous raconter la vie d'une des illttsiralions lorraines, d*on bomme que des emplois différents et des fortunes diverses ont toujours trouvé supérieur à sa position,8oitque,dansson ardente jeunesse, officier improvisé comme tant d'autres, il combatte pour la défense de ses foyers, soit que, dir^ë par une vocation moins facile, soutenu par une secrète et puissante inspiration, il vienne remporter an barreau de paisibles victoires et révdller les plus honorables traditions , soit que dans la maturité de l'âge et du talent, il s'eléve par degrés aux grandes fonctions judiciaires, digue prix de ses longs travaux , de sa haute sagesse, noble couronne de ses vieux jours , réservés d'ailleurs à de si cruelles épreuves et promis à de si puissantes consolations. J'essaierai de vous montrer M. Bresson, démocrate classique, républicain de collège, Romain par ses études, Athénien, je suppose, un peu plus que Spartiate par les tendances de son esprit, libéral dans le sens vrai d'une expression dont les partis ont abusé ou comme éloge ou comme injure, fidèle toute sa vie aux^rands principes d'ordre et
à$m la fuite de ta vie le rapporteur impartial et coorag«ai do procèi Fouquet (i) :
< J'ai escript cerdeux piges le diauiidlie 39 tqptem- » bre joar S^ Michel mil tix eeiia doquaate deux, pre- » naiit plaif ir à coaaidérer lei années de ma jeunesse el » de mes estades, dent je ressercie le bon Dien et le re- » mercieray toute ma vie^ pour les consdatioQs-et ad^ f yantages que j^n ai recen et ung mxAm 4e bien em- » ploier mon loiair et de n'ëstre à obaïf e ny à mei ny à T personne.
» In solis eeo Ubi turba loels. »
TibuUê lY. nu. 12.
No croirait-on pas, à deux siècles d'inlerralle, respirer le même air et vivre dans la même sphère d'idées ?
Bientôt , la naïve correspondance de TenEaint s'anime el se colore sous les inspirations de Tadolescence» Alors la France elle-même semblait jeune aussi. L'homme et le pays se sentaient excités du même feu, tous deux regardant trop haut et trop loin pour apercevoir l'abîme A leurs pieds. Dans la vie du jeune Bresson , un glpnd événement vient marquer cettiB époque. En février 1790, le collège tout entier, docile A l'entraînement général , veut prêter aussi le serment civique : simijle écolier, plus riche encore des fleurs de la rhétorique que des
(i) M. CaiRUBL. — De radmiaistration de Loois XIV d*après les mémoires inédits d^Olivier dH)rmessoDy pagç 207.
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frvifs de la phflosopliie, Bresson^ désigné par le choisi de ses condisciples y adresse ft l^assemblée da districi de Smt-BtiefiDe'da-Moiit, un discours j^ieurs fois interrea^a par des aj^Iaudissements ; mais il l^écrit Im-mAme à sa sœar, en lui racontant comment ému et troublé d'abord^ il est redevenu traffquille et stut de sa mé|M>ire. < €e Q^|(ait i|i moi, ni mon stjle, ni ma déclamation que » Ton apfflRidîiiait ; c'était ma jeunesse, et , avec tant 9 ^t^ufÊsaLUce^ mon amour naissant pour notre chère :» patrie. ... » Tous sentirez. Messieurs, toute cette profondeur de modestie , dont le témoignage se retrouve , soixante ans plus tard, dans les humbles archives de la famille, toute Ténergie de ce bon sens au milieu même d^nnQ sorte d^'ivresse qu^'aujourd^hui encore , après tant de vicissitudes , une génération nouvelle ( puisse-- t-elle être plus sage et plus heureuse !) doit étudier et compraidre, à moins de rompre avec tout ce passé, bon on i4llhrais indistinctement, à moins de fermer le livre où nos pères ont écrit leurs annales.
Cette première manifestation ne pouvait suffire à tant de tëtÊiiLes écoliers toment le projet d^en voyer à T Assemblée nationale un donP^riotique. Bresson est successivement élu,malgré bien des intrigues, président,colIecteur, grandtr&orieryjprateur de la dépulation. Les boursiers furent sur le point d^assommer les pensionnaires à propos d'une question de vote collectif ou séparé. Le différend est porté & un tribunal formé des députes de tous les collèges. Bresson « plaide avec chaleur la cause de ses
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€Ginm^UaptE(» » A ces mots , jetés en passant dans une <^iU*Q fiuaaJliére, reeoDuaissez le futur avocat»-* U arrive enfia à TAssieinblée^que pi]^idait alors révoqua â'Autun. Il 7 récHe un diseoura que IttUméme trouve assez ^at» J^ fieçlfim de TUniversité^ plus prudent cette foû^ loi avait gâté son ^niwe. -— Dims çett^ lettre piquante et /Spirituelle) d<Mit la lecture vaudrait biennûeu&g^ moii récit, ,U fait connaître à sa smir tous Ieiinci#nts du pe** 4it chraine dont U a parlé au père de faœiUe d^us t^jlpAS {[rave et phis discret* On peut y risniarqi^, comme de curieux Uidices, certaines appréciations fines et calmes. Xaissoa^Je vieillir : il apprendra les hommes et les af- .f9ires« Yi'âge doit lui apporter avecrexpérience du vieux NesUr, quelque chose de la sagesse d'Ulysse, en la pre^ Haut par les bons G6tés» Aujourd'hui Tenthousiasme des réformes le possède tout entier,, et, quelque .totve que eoit un homme, n^est-il pas souvMt plus fort par ses illusions que par son courage ? -«• Allez donc, puisqo^ll le faut, allez, jeune, et brillant lauréat du collège, orateur bien choisi de vof camarades : à vous, con^me à eux, la servitude scolaire fait surtout aimer la liberté, et tiaus n'avez appris la politique qmo par vos livres^ Allez au bruit des tambours et des applaudissemepts qui bientM vous feront paraître plus tristes ^os i^ priso^i j^ilencfeur -ses (i) >• Jouissez de ces honneurs improvisés que le district accorde aux jeunes patrioties^ tout en demandant
(1 ) Eipr essîon de IL fiuu^son .
«B iaVetir des écofiers et pour oourennèr ta flfe par Dite sorte d^épigramme , «n congé qme le principal B^ose pas refuser* Youfi arez goûté ia seimice 4a bien et 4m niai ; le repos est désormais loin de Yons. -^ Adien les douées études et les longues amiliés et les loinrs tranqnilleB. lie temps nuurdié et t<ais emporte* — * 0& serw* vous dsois qnelqoes aniiées, dans quelques siècles, dans quelques fMtanis ? Les années sont des siècles pour les mtiiiteg^ et, dans Phtetoire du pays^ ne sont que des tnstmits. ^<^ Ah ! qiie de déceptions SEméres et d'espérances brisées! Combien de fils auront â pleurer la mort d*un p^re ! Combien de riches géfiuront dans la ruine et Tindigettce ! Les plus braves, les plus heureux frontaux frtetiér^ : Ils se battront en héros, malades peut-être en seeret jus^a^à la mort de leurs illusions perdues. — La guerre , c^èsi l'honneur, c^est la bravoure, c^est la Gonqaèt<e.«*« quand Dieu le permet. *^ La guerre , ce n'est déjé plus la Ifbeirté.
Bans l'été de 1791, Bressèn revient â Lamarche, tout fier, ainei qu^il récrit, d'une année de sagesse et de tra« yaV^ et digne de ramitté patemeUe. Il avait été rëprittaudé pour une folie de jeunesse, pas des plus communes il' est vrai , celle d'avoir acheté trop de livres. Les joies de {anailler^ si bien senties , si bien goûtées à tous les t^pB de sa vie, ne devaient pas durer : plus d'^un ràve Allait disparsâtre, et il devançait les jours par un engagetaent yolontaire. La bravoure lorraine n'attend pour combattre ni le prc^rés du temps, ni les ordres du pouvoir.
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Eo jaayier 1792, il est à Avesnes, sergent-major et porte-drapeau. Moins de trois mois après, il a gagné ses épaaiettes de sous-:Iieutenaiit. Il écrit de Wissembourg, se plaignant de ne pouvoir suivre son goût pour Tëtude au milieu des devoirs du service, promettant, comme militaire, la même discipline filiale, la même docilité aux directions paternelles* Un attachement déçu, qvelques firgissements d^intérieur, un peu de mauvaise grâce peutêtre de la part de son père dans les sacrifices que réclamait la position du jeune officier Pafiectaient alors assez vivement, sans aCTaiblir sa résolution et sans diminuer son courage. L^idée révolutionnaire^ il Êiut bien le dire pour la fidélité historique, est encore là vivante et active. L^air des camps était plus pur que Tatmosphère des assemblées, et, sous le drapeau, loin de Paris, une nature généreuse devait s*y tromper plus longtemps. Peu de mois après, les électeurs de Lamarche frappaient son père d^une sorte d^ostracisme, et le faisaient desèendre de son siège de juge, triste épreuve du suffrage populaire appliqué au grand œuvre de la justice. Bientôt un membre de sa famille, député des Yosges à la Convention, expiait par la proscription, double titre d^honneur et pour son pays natal et pour un nom toujours noblement porté, le courage de son vote dans le procès de Louis XYI.
' A dater de ces jours néfastes, nous retrouvons dans lé capitaine Bresson (les survivants avançaient vite, et il devint adjudant-major par le choix de ses camarades
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c sans qu'ail lui en eûl coûté méfue la peine de le dési* 9rer >), nous relroavons en lui, dis-je, le militaire intrépide, dévoué à son rude métier, éprb du danger, un peu pour la gloire sans doute, mais aussi à cause du danger lui-même, parlant de la patrie avec amour, des partis avec colère, de Pétranger en soldat, mais attristé par les réalités presque autant quMl avait été exalté par les espérances. Sous le poids de ces cruelles déceptions, il écrivait, le 1 1 juin 1793, du camp de Lembach : c G^est I donc en vain que nous versons notre sang pour vous
> donner la paix, puisque la paix est sortie de tous lc§
> cœurs ? O ma patrie l combien de monstres ont conjuré » ta ruine !..* Au milieu des convulsions qui nous agitent,
> le poste le plus sûr et le plus honorable -est celui où
> nous sommes. »
Quelque intérêt que puissent offrir ces commencements à peu prés ignorés, et cette jeunesse si vive et si brave, je ne saurais reproduire ici tous les récits animés, pittoresques, de batailles, de mouvements militaires que le jeune officier adresse i sa famille. Casse], Wiesbade, Spire, Hayence, Francfort et vingt bivouacs inconnus, dont les noms sauvages auraient effarouché la muse de Boileau, quand il voulait chanter le passage du Rhin, ont vu son noble courage ; chacune de ses lettres perte la date d^une victoire, — Une courte visite à Lamarche vint Seulement interrompre ses services et reposer son activité. A Farmée, il se montre toujours calme au milieu des périls, toujours prètàrabnégation. 11 refuse remploi
tfaide-de^camp, restant aux Ardeimes parce qu^on y a en présence de rennemi, et, dans Tintervalle, menacé pour cause d'absence et par de secrètes rivalités, dk perdre son grade au bataillon qu^il a quitté momenta» Bernent. Il n^a pas le bonbear d^ètre blessé. Pris de la fièvre et sur le point de mourir à rh6pital de Strasbourg, il écrit une lettre d^adieux*
2 novembre, «a I*' de k Répabliqae françaises » Mon tendre père,
1 Ha maladie m^a réduit A la dernière fiiiblesse ; ma
> fièvre continue et je ne quitterai pas Strasbourg arant 1 itaa guérison. JPai des nuits cruelles, des jours paisibles.
> Dieu et vous, voilà ma consolation.
1 Tendre fitmille, adieu. Je vous embrasse mille fois» » Les forces m^abandrainent pour vous écrire, mais moo » cœur vit pour vous aimer. »
Ainsi s^accomfdissaient sous le driqieau les première» épreuves de sa jeunesse, dans un temps de privations et de combats, od, même au sein de distractions éphémères^ la vie restait toujours sérieuse, parce que la mort B^était jamais loin.
Un jour, les hasards de la vie militaire rapprochèrent sous la tente deux jeunes officiers du même grade* La sympathie de leurs opinions et la fraternité de leur courage les unirent bientôt d^une étroite liaison. Les évé-
d^aide-de»camp, restant aux Ardennes parce qu\>n y c en présence de rennemi, et, dans rintenralle, menac pour cause d'absence et par de secrètes rivalités, i perdre son grade an bataillon qu^il a quitté moment nément. Il n^a pas le bonbeur d^ètre blessé. Pris de fièvre et sur le point de mourir à Thèpital de Strasboar] il écrit une lettre d^adieux»
2 novembre^ ta I*' de k RépabUipie firtoçalsev ^ » Mon tendre père,
> Ha maladie m^a réduit à la dernière fiôblesse ; m > fièvre continue et je ne quittera! pas Strasbourg avan 1 itaa guérison. JTai des nuits cruelles, des jours paisibles » Dieu et vous, voilà ma consolation.
> Tendre famille, adieu. Je vous embrasse mille fois » Les forces m^abandcmnent pour vous écrire, mais moi • cœur vit pour vous aimer. »
Ainsi s^accomplissaient sous le draqieau les premières épreuves de sa jeunesse, dans un temps de privations e! de combats, où, même au sein de distraetionaépbéméres. la vie restait toujours sérieuse, parce que la mort n^étail jamais loin.
Un jour, les hasards de la vie militaire rapprochteeni sous la tente deux jeunes o£Bciers du même grade. La sympathie de leurs opinions et la fraternité de leur courage les unirent bientôt d^une étroite liaison. Les évé«
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nemenU et le lemps ne tardèrent pas à la briser pour ifen laisser vivre que le souvenir. L^un d^eux revint dans ses chères montagnes et déposa i^uniforme pour prendre la toge d'avocat, changeant ainsi son but, non son caractère; Pautre, Thomme du HfJi, plus ardent, plus ambitieux, resta sons les drapeaux : la République et TEmpire ont retenti du bruit de sa renommée ; il a jeté sur le pays un dernier reflet de gloire militaire, quand déjà la Providence, par la terrible leçon des défaites, nous appelait pour Tavenir aux travaux réguliers de la paix. Deux monarchies ont accordé leur confiance et décerné de brillants honneurs à Tautorité de ses conseils, à sa longue expérience. — * Quarante ans plus tard, à Nancy, au milieu des splendeurs d'un cortège royal, dans Téclat des fêtes, au bruit même de ces harangues et de ces compliments dont la fortune a tant de fois changé TadressOy le Maréchal de France reconnaissait son ancien frère d^armes, et, ranimant les meilleurs souvenirs de sa jeunesse, il serrait étroitement dans ses bras, au nom de la sainte amitié des camps, Thomme qui n^avait jamais rien demandé qu^â lui-même. — L^un était M. Bresson ; rautre était le Maréchal Sonlt. — Dans ce retour aux temps passés, j^ai presque dit aux temps antiques, tant BOUS allons vite ! il y a de Thonneur pour deux, une leçon pour quelques-uns et de Témotion pour tous.
H. Bresson aimait les dangers de la guerre plus que le métier des'armes. Les loisirs, si rares quMls fussent alors, pesaient à raclivité de son esprit. Plusieurs fois il avait
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caressé la p«nséé du retour pour le temps où il n'y aurait plus rien â craindre sur les frontières, c Parti avec joie^ » il roulait revenir avec honneur. > -«- c Le métier ne » m^ennuie pas, disait-il, et je me battrai gaiement tant 1 qu^une bonne paix nenons aura pas retiré lea.armes des 1 mains. • Son talent de rédaction n^était pas inconqu dans Tarmée, et lui avait même atliri une Ingère disgrâce, un jour où, par sa plume et avec la signature de presque tous les officier^^ le bataillon des Vosges, dont il faisait partie, avait réclamé plus de vigilance et de fermeté dans le commandement. A Strasbourg, durant une courte trêve, il dût prêter à quelques camarades,, poursuivis devant les conseils de guerre, Tappui de ses facultés oratoires. On admira ^ on eût applaudi si la discipline et la consigne ne s^y fussent opposées. Les militaires sont bons juges en matière d^éloquence, parce quePéloquence vraie naît des inspirations du cœur. M. Bresson comprit mieux alors sa propre valeur et celte intime vocation qui devait Télever si haut. Je crois que, malgré sa modestie, il en eut le noble pressentiment. Il a dû connaître cette bonne espérance de soi-même, èona spes suî, dont a parlé Torateur romain, et recevoir cet avertissement secret qui fit tressaillir le Corrége et Montesquieu (1). Il rentra donc, à son temps et à son heure, dans la vie civile. Bientôt nous le verrons manier la plume et la pa* rôle comme il a manié Tépée.
(1) Préface de TËsprit des lois^ in fine.
Après un court séjoar & Lamarche, H. Brcsson vint 8e fixer aa c&ef-lieu. On ne connaissait alors que des hommes de loi, des défenseurs offideuz. Par des labeurs assiddSyll devint jarisconsulle, et, plus tard, Tun des meilleurs, sans avoir fait son droit. La cause s'étudiait SUT le dossier. Dans cette guerre pacîGque, chaque combat préparait des armes pour le lendemain. Ici , Messieurs, il ne faut pas tout rapporter à Taptitude personnelle ; il conrient de faire la part des circonstances. Les lois que la France a reçues quelques années après, — elles ont conquis presque toute TEurope et, plus puis** santés que la guerre, plus habiles que 1^ diplomatie, elles gardent leurs conquêtes, — ces lois où le nom du pr&* mier Consul et de PEmpereur est plus vivant encore que dans ses victoires, le pays tout entier les portait pour ainsi dire dans ses flancs. Il les préparait, il les voulait depuis longtemps, égaré sur les moyens jusqu^au crime et à la démence, persévérant et presque infaillible quant au but. L'^esprit de ces lois était en quelque sorte à Fusage de tous ; leur texte n^avait point encore à porter le poids de la jurisprudence. Cette étude exerçait le jugement et la réflexion plus que la mémoire. Il y avait surtout du mérite à étudier le passé qu^on avait cherché à briser, à remonter vers les. sources que des efforts méchants ou maladroits n'avaient pu tarir.
A cette époque, les tribunaux de chef-lieu étaient juges d'appel pour le département, et respectivement juges d'appel pour les départements voisins. M. Bresson eut
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caressé la pensée du retour pour le temps où il n^y aurait plus rien â craindre sur les frontières, c Parti avec joie^ » il voulait revenir avec honneur. » — c Le métier ne s m^ennuîe pas, disait-il, et je nae battrai gaiement tant 1 qu^une bonne pais nenous aura pas retiré les^armes des > mains, i Son talent de rédaction n^était pas inconnu dans Tarmée, et lui avait même attiré une légère disgrâce, un jour où, par sa plume et avec la signature de presque tous les officier»^ le bataillon des Vosges, dont il faisait partie, avait réclamé plus de vigilance et de fermeté dans le commandement. A Strasbourg, durant une courte trêve, il dût , prêter â quelques camarades,, poursuivie devant les conseils de guerre, Tappui de ses facultés oratoires. On admira i pn eût applaudi si la discipline et la consigne ne s^ fussent opposées. Les militaires sont bons juges en matière d^éloquence, parce quePéloquence vraie nait deiS inspirations du cœur. M. Bresson comprit I mieux alors sa propre valeur et cette intime vocation
qui devait Télé ver si haut. Je crois que, malgré sa mo- ! destie, il en eut le noble pressentiment. Il a dû connaître
I cette bonne espérance de soi-même, àona spes sui, dont
a parié Forateur romain, et recevoir cet avertissement secret qui fit tressaillir le Corrége et Blontesquieu (1). if rentra donc,, à son temps et â son heure, dans la vie civile. Bientôt nous le verrons manier la plume et la pa* rôle comme il a manié Pépée.
(1) Préface de l'Esprit des lois, in fine.
xxnc Après un court séjoar à Lamarche, H. Bresson vini se fixer au c&ef-Iieu. On no connaissait alors que des bommes de loi, des défenseurs officieux. Par des labeurs assidus, il devint jurisconsoUe, et, plus tard, Tun des meilleurs, sans avoir fait son droit. La cause s'étudiait sur le dossier. Dans cette guerre pacifique, chaque combat préparait des armes pour le lendemain. Ici, Messieurs, i\ ne faut pas tout rapporter à Taptitude per-» sonnelle ; il convient de faire la part des circonstances. Les lois que la France a reçues quelques années après, — elles ont conquis presque toute FEorope et, plus puissantes que la guerre, plus habiles que Ig diplomatie, elles gardent leurs conquêtes, — ces lois où le nom du pre« mier Consul et de TEmpereur est plus vivant encore que dans ses victoires, le pays tout entier les portait pour ainsi dire dans ses flancs. Il les préparait , il les voulait depuis longtemps, égaré sur les moyens josqu^au crime et à la démence, persévérant et presque infaillible quant au but. L'^esprit de ces lois était en quelque sorte à Tusage de tous ; leur texte n^avait point encore à porter le poids de la jurisprudence. Cette étude exerçait le jugement et la réflexion plus que la mémoire. Il y avait surtout du mérite à étudier le passé qu^on avait cherché à briser, à remonter vers les. sources que des eflbrts méchants ou maladroits n^avaient pu tarir*
A cette époque, les tribunaux de chef-lieu étaient juges d'appel pour le département, et respectivement juges d'appel pour les départements voisins. Iff • Bresson eui
d*aide-4e«camp, restant aux Ardennes parce qu^on y est en présence de rennemi, et, dans Fintervalle, menacé, pour canse d'absence et par de secrètes rivalités, de perdre son grade an bataillon qu^il a quitté momenta« némeat. Il n^a pas le bonheur d^dtre blessé. Pris de la fiéyre et sur le point de mourir à rh6pital de Strasboui^, il écrit une lettre d^adieux.
S oovembrey an 1*' ds h RépablIqiM françaises ^ > Mon tendre père,
> Ha maladie m^a réduit à la dernière laiMesse ; ma > fièvre continue et je ne quitterai pas Strasbourg avant 1 iba guérison* J^ai des nuits cruelles, des jours paisibles, a Dieu et vous, voilà ma consolation.
a Tendre famille, adieu. Je vous embrasse mille fois» a Les forces m^abandonnent pour vous écrire, mais mon a coDur vit pour vous aimer. >
Ainsi s^accom^issaient sous le driq^au les première» épreuves de sa jeunesse, dans un teo^s de privations et de combats, où, même au sein de distractions éphémères, la vie restait toujours sérieuse, parce que la mort n^étaît jamais loin.
Un jour, les hasards de la vie militaire rapprochèrent sous la tente deux jeunes officiers du même grade. La sympathie de leurs opinions et la fraternité de leur cou^ rage les unirent bientôt d^une étroite liaison. Les évè-
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itaprioié prouve qae M« Bresson unîMait dés ee temps au don de la parole le taleat d'émre qui s'eat fiaût remarquer eu d^autres dreooBtauees, et surtout dans ses rapports à to Cour de cassation*
'La Cour de justice cfimioelle de la Meurlhe arait «ondamué A mort pour assassinat sur la personne de sa femme^ un habitant des environs de Toul; Péloquence du défenseur Bravait pu le sauver : deux moyens décisifr avaient été vainement invoqués ; le suicide de la femme; Pabsence forcée du mari, détenu alors dans les prisons de Tout pour un léger délit. Un pourvoi en cassation est formé s Tavocat publie un éloquent Mémoire : Parrét est cassé, Taffaire renvoyée à Met2, et Taceusé acquitté. Personne n^a le droit de réviser ce terrible procès ; mais ee sont là, Messieurs, de ces victoires qui placent on homme bien haut dans ropiaioa des autres et dans sa propre estime.
J^ei en sous les yeux Pexorde et des notes étendues destinées à la plaidoirie devant la Cioor criminelle de Metz. On y remarque A la fpis la conscience et la faci-^ }ité du travail» Les ratures, peu nombreuses, portent principalement sur des corrections secondaires.
Quant au Mémoire, on y retrouve, dans sa mâle éner^ gie, et dans la maturité, verte encore, de la seconde jeunesse, ces dons heureux, cette sage abondance, ce respect profond des lois et des convenances sociales qui, vingt ans plus tard, dans le procès Pellet, devaient briller d^un si vif éclat*
Celte affisiire eat dam la presse» alors peu bruyante et autrement occopée, nn certain retentissement : plii^ siears joaraaax (i)» même à Paris , hii acoordârent quelques lig^nes, et le rédacteur do Recueil des causes ùHèbres déclare que cet écrit annonce un talent, un zélé, une sensibilité qui assureraient à Tauteur une des •premières {daoes dans le barreau de la capilale, sMl yo»- ^nait s^j fixer* «^ Mais Fauteur, fidèle à sesaffections^â ses habitudes, ne quitta point, pour cette incertaine perspective, le barreau de Nancy. Il vivait entouré de confiance. Il comptait an sein de la Cour impériale de nombreux amis, et parmi eux, des hommes supérieurs que d^au- Ires supériorités, et lai^méme à son tour, devaient reuH placer plus tard.
Eo. 18159 à la suite du 20 aiars«..i. ici, Uessieurs, les lemps se rapprochent ; je ne citend plus que les dates. Les contemporains sont des témoins : la postérité est le grand j ury qui écrit Thistoire» »«'Aux Cent Jours^ M. Bresson fut élu, par le collégp de Nancy, député à la chambre des représentants. Il accepta ce mandat avec les sentiments de patriotisme et d^abnégation personnelle dont il avait déjà donné des prenves» Aucun fait n^a marqué son rapide passage sur le terrain des affaires publiques : les périls de la tribune ont effrayé sa mor deslie et il s^est râCugié dans le silence. « Au surplus, cette
(1) NmrrââBiffr de la Jtfems, la octAbce IdOQ. — Jonurnol de Paris, 13 octobre 1809.— -W^ortot «uropcm^ *3t jan^r 1810.
menl affaiblie par des crises nerveuses dont les premiéres atteintes dataient de 1820, et avaient pour cause les fetigues inouïes d^on grand procès criminel.
Au mois d^avril 1830, le magistrat dut redescendre pour un jour dans Taréne, et tenter une dernière fois les luttes du barreau* Des devoirs de Camille rengageaient à ce sacrifice : il avait à défendre en môme temps la propriété, et bien plus encore, Thonneur d^un beaufrère, d^un ami, poète élégant et Sans prétention, en Boème temps qu^avocat, donnant ses loisirs au culte des muses depuis sa plus tendre jeunesse (1), avant tout homme de bien, chéri, estimé dans le pays. Yos souvenirs ont nommé Tun des anciens associés de TAcadémie, Pellet, le Barde des Yosges, à côté de M. Bresson, dont la magnifique improvisation devant la Cour royale de Paris a été cette fois sténographiée, recueillie et vantée comme elle méritait de Tètre. L^orateur a vécu plus longtemps que le poète.
M. Pellet, modeste et défiant de lui-même, avait, pour chercher un éditeur, remis son manuscrit entre des mains infidèles. Le manuscrit disparut ; mais Fauteur disait ; < Peu importe : je sais par cœur toutes mes œuvres. » — G^est le privilège de quelques poètes, pas de tous, et si Ton raconte, je crois, de C. Delavigne, qu^une tragédie ioute faite a péri avec lui, un autre s^oubliait si bien qu'on lui fit admirer, sans quMl le reconnût, un de ses ^propres chefs-d^œuvre.
(i) V. ies Mémoires de rAcadémie de Stanislas, an XllI.
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Ici le dépositaire osa publier sous son nony, en juillet 1829, dans un journal de Paris assez peu répandu, Tune des principales pièces de Pellet. D^une main il Tavait prise, incomplète encore ; de Tautre il Tayait allérée par des personnalités injurieuses.
Au mois d^ootobre, Pellet fait paraître son recueil. Cette pièce s^y trouvait naturellement, et même enrichie de quelques corrections, et quand Fauteur se décida, non sans peine, à reyendiquer ses droits, le forban littéraire ne craignit pas de répondre aux poursuites par une plainte en contre&çon.
Le Barde des Vosges, attaqué dans son honneur en même temps que dans sa paternité littéraire (ce n^était point alors une question d^industrie et de commerce), accourt à Paris ; il gagne son procès en première instance. On le traîne en appel. Les fatigues et le chagrin Tont rendu malade : il revient mourir dans sa famille ; mais il a pu dire à ses derniers instants ;
Eœoriare aliqms nostrU ex osiibus ullor!
U a pu léguer à des mains puissantes, toujours pures, souvent victorieuses, le soin d^une noble et loyale vengeance.
Et cet espoir ne sera pas trompé, et les vœux du mourant n'auront pas été stériles pour sa famille et pour sa mémoire!
M. Bresson se présente devant la Cour royale de
Paris, Don plus sous la robe, mais en habit de TÎlle^ collègue nouveau, éloigné, inconnu des raagisirats qui vont jttger sa cause. 11 est là, calme et redoutable dans son agitation contenue, placé à c6té de son adversaire^ qui, lui aussi, avait eu Phonneur de porter la robe. lia bonté de sa cause, Timpartialité de ses juges ont doublé ses forces, et puis, le souffle de Pppinion publique, éveillée sur oe scandale, le pousse et Texcite. Il semble attirer! lui, pour s^en servir avec une énergie calculée, cette électricité politique qui courait dans Patmosphére de 1830 et qui devait former bientôt des orages*— Quand on rencontre, Messieurs» ôes lointains souvenirs amenés par le sujet même, il ne faut, surtout à TAcadémie, ni les grandir, ni les abaisser : Gicéron, plaidant un procéa littéraire et si, par ei^emple, il eût défendu Virgile pillé par Balhylle, n'eût pas manqué de caresser la majesté du peuple romain. — Dés son exorde, acceptant comme un hommage à Tégalité devant la loi cet étrange rapprochement qui place sur le mémebanc le magistrat exempt de reproches et Phomme déjà flétri par un premier jugement, Porateur s^empare de l'attention du public charmé et captive doucement la bienveillance de la Cour. |ies avocats, suspendus à sa parole, diront bientôt que cet ancien confrère, tout nouveau parmi eux, serait digne de marcher à leur tète, et cette magnifique plaidoirie se soutient ainsi pendant plus de deux heures, sans que Pordre de la discussion soit un seul instant dérangS, sans que la parole manque une seule fois aux besoins variés
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de rimpro visalioD, ni la dignité da geste aux mouveoMiHs de la parole, sans que la mémoire hésite sur dm citatioo ou sur an fait. ... puis quaud, avec toutes les ressources de la dialeeCique et toutes les richesses de Péloquence, il a vingt fois gagné sa cause ; quand cette vigoureuse indignation de rhonnéte citoyen, du firôre, du magistrat, a dompté les doutes les plus rebelles ; que Tadversaire, Fennemi est là, vaincu, écrasé, Torateur, homme de Wèn, ramène avec lui vers le foyer domestique la pensée attendrie et reposée de son auditoire, et il dit A ses juges r
c Hàtes-^vous, Messieurs, de mettre un terme é ce • lEîineste procès. Je ne devrais pas être ici ; Fioquiétude t et le chagrin m'y poursuivent. J'ai laissé derrière mor » deux femmes malheureuses en proie à le douleur, au » désespoir ; Tune déciles peut-être déjà mortellement 9 atteinte du coup qui a frappé son fils. Elles réclament » ma présence; elles peuvent encore recevoir de moi » quelques consolations ; mais, la plus douce que je t paisse leur apporter et leur oflrir, c'est celle que leur » prépare votre justice: cVst Tarrét qui protégera la » mémoire, qui apaisera les mânes irritées de celui > qu'elles ont perdu. »
Le résultat ne pouvait être incertain : le succès fut immoise (1). C'était plus qu'un succès*; un triomphe, et mieux qo'un triomphe : une bonne action. — Ahl Mes-
(1) Voir 10118 les jonmaux du temps ei noummcni U Gtaslle dei Tribunaux, l«s 2, 3, 4 avril 1830.
sieurs, si, dans une seule phrase de l^écoHer, nous avons trouvé la vocation lointaine dePavocal; si les plaidoiries du jeune capitaine devant les conseils de guerre ont annonceuses victoires au barreau, ne voyons-nous pas ici rinfaillible présage d^un changement prochain, la promesse d^une plus haute destinée ? — A dater de cette heure solennelle, le ministère public avait trouvé un de ses plus puissants et de ses plus purs organes.
L^occasion ne fut pas longue à venir ; mais le caractère de M. Bresson, toujours plus disposé à fuir les honneurs qu^i les poursuivre, repoussa Favanceinent que les circonstances lui apportaient. Il ne fut pas procureur gé« néral à Mancy, bien qu^une ordonnance du 5 août 1830 Feût appelé à ces éminentes fonctions. — Resté conseiller, il devint président de chambre le 25 juin 1831. Si le gouvernement avait jugé sa valeur, le magistrat, de son c6té, comprenait Pétat du pays, la position de la magistrature, les besoins de la justice et la sombre gravité de certaines questions qui, dés cette époque, s^agitaient au fond des événements. Il était, en même temps que pré^ sident à la Cour, membre de la commission administrative des hospices. Le bien de la cité comme la défense du bon droit le trouvaient toujours infatigable ; sa santé raffermie lui permettait de nouveau les excès de travail. Il commentait le sien, même en hiver, à cinq heures du matin, et c^est une habitude qu^il a transportée plus tard, selon la mesure de ses forces, dans Ta vie parisienne.
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Le gouTernemeDt ne perdit pas de Vue un seul ioslant
la pensée d^attacher par des fonctions àetives à la défense
de Tordre social le mérite et le dévoueiaenC éclairé de
M. Bresson. On ayait à lutter contre la délicatesse de
son caractère et contre la prudence habituelle de ses
déterminations. « Il n^y a rien dans le monde, a dit le
> cardinal de Retz, qui n^ait son moment décisif, et le
:» chef-d^œuvre de la bonne conduite est de connaître et
» de prendre ce moment. » Et puis, a^ec lés sages de
rântiquité (1), compagnons de ses travaux, amis de ses
loisirs dans la paix comme dans la guerre, il pensait
sans doute qu^il convient de se tenir en défiance des
affaires publiques et de n» pas livrer s^ns examen aux
entrainemeD^te de Tambition la fortune de son honneur.
— - Le parquet de la Cour de Lyon fut offert et refusé
sans orgueil comme sans fausse modestie, et, au mois de
septembre 1852, M. Bresson fiit nommé procureur gé^
néral à Metz.
La position était difficile : de nombreux procès do presse exerçaient alors les orateurs du ministère public et ceux du barreau. « La polémique creuse les abîmes > qu^elle prétend combler : elle ajoute Pobstination des :» amours-propres à la diversité des opinions (2). > — M^ Bresson, de Paveu de tous, déploya dans racepm-* plissement de ses devoirs autaàt de convenance que de
(1) CoRH. Nep. — lo vitâ Pomp. Atlic. VI.
(2) M. GuizoT. Éludes morales. Préface» VL-
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vigueur. -^ Dés le aïoig de mai 1854) ses serviees reçiupciiC leur dernière ooesécratioa et leur pkn haute récomplBâse : il fut BOmmé Cou^eUier à la Cour de cassation. Le jour même de son entrée^ il prenait part à une délibération importante en assemblée générale, et marquait du premier pas la place qu^l a occopée durant quatorze ans. Dans cette sphère supérieure, la loi régne en paix, toujours puissante et respectée : la science positi?e éclaire el domine la jurisprudence du pays# Le brait, même le plus lointain, des passicms humaines, ne parvient pas jusqu'au sanctuaire. Là, H. Bresson, affran* chi de ces luttes qu^il avait noblement soutenues, non sans froissements et sans fatigues, et rendu à une vie plus calme^ plus indépendante, déploya tous les trésors de son expérience. Ses facultés, riches et actives, contenues, et si on osait le dire, condensées dans les limites des rapports, leur donnaient un cachet remarquable d^élégance et de précision. — Au dehors, Messieurs, parmi les gens du monde , et quelquefois même du monde judiciaire , on ne sait pas assez ce qu^il faut de zéie et de persévérance pour suffire à ces laborieuses fonctions. Le travail, quel qn^il fût, plaisait à M. Bresson , il y retrouvait les haUtudes de sa vie et Pun de ses plus chers attachements. Il marchait ainsi dans sa verte vieillesse, entouré d^estime et de respect. € Les vieillards, a dit un moraliste, s<mt la majesté du peuple. > Ife sont-ils pas aussi la majesté de la justice ? — Quelques rares loisirs étaient employés à faire auprès de son fils
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aîné des voyages pleins d^ntéiél pour tous deux, oa bien à eQlliyer de heates relatieDs. «^ C^est aiasi qm M. BressoD a reCioiiTé TaBeien président de PAssembiée Nationale qui avait entend a ses premiers essais oratoires el sa bârangfoe d^écolier patriote, L^anoien évéqae d^Antun était devenu prince et ambassadeur) puissant, ricike et itabiie entre tant d^antres. Maibenreosement, il noua a permis de douter en loi de bien des eboses, exeepté de Son esprit. II avait eu sous ses ordres A Londres, M. Charles Bresson, et aux questions diserétes du père, il répondit un jour avec ce sourire qui, chez lui, marquait la pensée plus que les mots eux-mêmes : c Je crois aux races. Monsieur Bresson : soyez rassuré > sur TavenbE^e votre fils. » Cet avenir, en effet, devait être brillant ; mais la Proyidence a voulu qu^il fût court, et que, de tant de réalités éclatantes, de tant d^espé-^ rances plus hautes encore, il sortit une douleur sans remède et sans consolation. — Jusqu^au moment où les infirmités vinrent Taccabler, où il perdil, à un court intervalle, sa femme et Talné de ses fils, la carrière de M. Bresson avait été laborieuse, quelquefois pénible et tournaentée, mais, k tout prendre, heureuse : au retour de Kâigfe, il a pu compter de longues années uniformes el simples, embellies et charmées, malgré des souffrances passagères, par les soins de la tendresse conjugale, •
par les satisfactions de Porgusîl paternel. Il n^a connu, ce semble, qu^un grand malheur, le malheur de survivre ! — Le Ciel a permis qu^au déclin de ses forces et dans
la pléniliide de son inteUigelice, il en sentit le& amiertu^ nés, non pourtant sans quelque compensation. Il lui laissa d^autres fils Toués honorablement anx fonctions publiques, etson nom revit avec éclat dans la magistrature.
Aux douleurs privées, vinrent bientèt se joiadse les malheurs pubUcs de i848« H. Bresson quitta ses fonctionB et reçut les honneurs de la retraite» Les souffrances physiques qui s^aggravaient se mêlaient aux tristesses mo« ' raies. Une piété fervente soutenaitson courage. Pourluî, ce ne fut pas cette fleur pâle et tardive qui fleurit prés des tombeaux. Son enfance Tavait apprise aux leçons paternelles. Son âge mûr en avait gardé les traditions, malgré Tactivité des affaires et Tagitation des esprits. Le 21 novembre 1848, sur le point d^attaindre sa 7a* année, il cessa de souffrir. La foi, la douleur et le travail ravalent préparé aux dernières épreuves.
M. Bresson fut un homme complet. Chez lui, le cœuc échauffe ce que Fesprit éclaire : sans cet accord, il ne se rencontre en nous que des pensées confuses ou des mois sans valeur. Le pouvoir paternel avait fortement agi sur son en£aince. La carrière militaire, qui pouvait le conduire aux grades les plus éminents, Tavait retrempé encore dans les habitudes de l'ordre et dans le sentiment de la discipline. Jeune, il eut la témérité des grandes choses, plus tard le courage des choses utiles, et toujours la volonté du bien. Son oaractére appartenait à ces na** tures robustes que Pexpérience éclaire* et grandit sans les corrompre. Son esprit s'était fortifié de bonne heure
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par ces belles bumanités qui servent si bien dans la Yîe^ au départ comme au retour. Dauger ou travail, bravoure èa patience, il a pris au sérieux tous les devoirs, et son talent ne fiit jamais qu^au service de ses convictions* L'esprit de conduite (1), le ferme bon sens ont réglé ses actions, le bon sens qui est, après tout, comme le dié Bossnet et comme on ne saurait trop le redire, le maître universel de la vie bumaine. — Formé aux affaires hors de Paris, loin de Paris, dés qu^il y parait, déjà sur le retour de Tàge, ignoré du public et connu seulement de quelques maîtres, il se place au premier rang. Paris qui D^a rien à lui apprendre fait taire à sa voix la critique partiale et les jugements exclusif. On reconnaît, on proclame aveiun sentiment d^admiration le rare mérite de cet avocat lorrain. Quatorze ans plus tard, il siège avec honneur dans la plus haute magistrature; et nous^ Messieurs, quand Paris nous a envié d^abord un tel homme et nous Ta enlevé -ensuite, nous n^aurions pas d^éloges pour la mémoire d^nn ancien collègue, pas de fleurs pour sa tombe absente ! Tout ce qui est beau, toiit ce qui est bien appartient à TAcadémie de Stanislas. •— Nouveau venu parmi vous, mais non pas le dernier, tant les vides sont prompts à se faire! j^ai voulu vous témoigner ma gratitude et vous rendre grâces de votre hospitalité, en plaçant mes paroles sous Tappui d^un nom qui
(1) Eloqucniise sicutreliquarum rerum fundamentum sapicniU. Cic, Oralor. 21.
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commande raltention el le respect — On reprocha quelquefois aux Sociétés savantes de se montrer trop &cilement disposées A mettre ane petite statae sar un graed piédestal, et Ton oublie que là se rencontrent des foyers dispersés dMntelligence et de travail, que les Académies, par leur initiative ou par leurs encouragements, peuvent donner quelques défenseurs de plus à cette grande cause des lettres et des sciences plaidée depuis tant de siècles devant l'opinion et devant les pouvoirs, sans avoir été, ce semble, jamais perdue sans retour, jamais gagnée sans appel ; et puis. Messieurs, A un point de vue moral et pratique, Texemple d^un homme qui satisfait de briller dans une sphère modeste, s^y est tenu pendant trentequatre ans, et qui, A Paris, rapproché tout A coup des plus hautes sommités, s^est trouvé A leur niveau, ce bel exemple avec ses utiles enseignements m^a paru mériter mes préférences» Il me reste A désirer que cette étude A la fois trop rapide et trop longue, puisse obtenir votre approbatiM et justifier vos suffrages. J'aurai ainsi acquitté, en partie du moins, la dette honorable et douce que votre choix m^a imposée , non-seulement envers PÀcadémie elle-même, mais aussi envers le pays dont vous représentez si bien les saged pensées et les nobles sentiments.
DISCOURS DE RÉCEPTION
PAR M. GUILIAMIV.
Messieurs,
Cest ua yérilable honneur que d^appartenir à une Société dont le berceau fut entouré de tant d^éclat et qui, depuis un siècle, a compté dans son sein tant d^esprits distingués. En efiet, je rencontre parmi les premiers membres de TAcadémiede Stanislas quelquesuns des noms les plus éminents de la littérature Iran* çaise, Fontenelle, Montesquieu, le Président Hénaut, A ces noms illustres je pourrais en ajouter d^autres, oé« lébres aussi, qui appartiennent à la vieille Lorraine, et qui ont trouvé parmi vous de dignes continuateurs jus* qu^d nos jours. U y a peut-être quelque orgueil. Mes* sieurs, i rappeler ces glorieux commencements de votre
Société ; mais il peut être utile à un récipiendaire de s'^en souvenir quelquefois, ne fut-ce que ponr entretenir el fortifier dans son âme le culte des hautes pensées et le respect des nobles traditions.
Messieurs, en m'admettant parmi vous, vous avez bien voulu me tenir compte de quelques travaux histo* riques dont les uns se rattachent à Thistoire de la Maison • de Lorraine, et les autres ont pour objet diverses parties de rÇistoire ancienne. J^ai vu, dans le titre que votre bienveillance m^a conféré, un gracieux encouragement plutôt encore qu^une récompense méritée. Je vous en remercie sincèrement. Je tâcherai de rester digne de cette bienveillance en consacrant à ces études, que vous savez si bien apprécier, les loisirs de mon administration.
Messieurs, la Commission chargée d^examiner les mo* destes travaux qui devaient m^ouvrir vos rangs, a bien voulu constater que, dans un Précis d^Histoire ancientie récemment publié, j^avais été assez heureux pour don* ner à un sujet bien classique et bien vieux un certain attrait, un certain air de nouveauté. Son rapport même me fournit Foccasion d'insister ici sur la nécessité d^une révision complète de Thistoire de Tantiquité orientale. Je voudrais, laissant de côté Rome et la Grèce, montrer comment on pourrait rajeunir Taspect de cette vieille Asie, élargir le cadre de son histoire à Paide des découvertes modernes, faire revivre ces sociétés si peu connues, quoi qu^on en ait beaucoup parlé. J^ai besoin de vous demander grâce, Messieurs, pour ces nations dont
je viens vous enlrdenir pendant qoelqueg inslanls, ou plal6t je demande grâee pour le récipiendaire lui-même^ qae d^anciennes habitudes ont porté à vous parler an* jourd^hui de ces Assyriens, de ces Perses, de ces Egyptiens, dont on a tant de fois fatigué notre en&nce. Après tout, nous devons quelque chose à ces peuples, et cette civilisation moderne, dont nous sommes si fiers, est Vb^ ritiére de celle qu^on vit fleurir, il y a deux on trois raille ans, à Ninive, à Babylone, à Meraphis. Etudier celte civilisation, c^est donc remonter au berceau de la nôtre, c^est aspirer à connaître la tradition de Thumaaitii elle-même.
Il y a quelques années, nous ne connaissions guère de l'ancien monde que les Romains et les Grecs. Habitués dés notre enfance à voir dans ces peuples les glorieux dépositaires de la civilisation antique^ nous consentions sans peine à ignorer ce qui s^était passé en dehors de ces sociétés que les philosophes, les artistes, les poètes et^ historiens ont rendues immortelles* Il était à peu prés convenu qu^on n^enlrait dans le domaine de i'faistoire que quand on avait mis^le pied sur 1^ sol de la Grèce. Nous savions cependant, quo dans cette immense contrée, qui B^étend entre le Nil et llndus, il y avait eu de grands centres d^une civilisation primitive, des monarchies embrassant de vastes territoires et d^innombrables tribus, des capitales plus étendues que nos capitales d^Occident, des palais plus somptueux que ceux de no$ rois; el de vagues traditions nous disaient que leurs
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orgueilleos fondaleors y âTaieDl retracé la pompeuse hûloire de leurs actions. Nous savions égalemenl que ces vieux peuples de l'Asie avaient laissé des traces puissantes de leur passage sur la terre* Des d^ria amoncelés dans le désert et sur les rivages des fleuves, des temples, des pyramides, des monuments de toute sorte recouveris d^inscriptions présentant des caraclères étranges, inconnus ; tout ce que racontaient les voyageurs qui avaient visité ces contrées attestait un grand développement de culture sociale. Hais toute cette grao* deur nous apparaissait à travers des ruines ou dans les récits incomplets des historiens grecs et dans quelques passages de la Bible. Et comme dans ce monde primitif de rOrient, Thomme ^ donne à ses œuvres des proportions colossales, nous étions disposés à croire que la fiction occupait une grande place-dans les traditions de la Bible et dans les histoires d^Hérodote.
Mais voici que nous assistons à une véritable renaissance de rOrient ; voici que les vieilles capitales sora^nt de leurs sépulcres, que les monuments parlent et livrent A la science les secrets de cette civilisation enveloppée josqu^ici d^impénétrables ténèbres.
Avant de dire quelles précieuses lumières les décou* vertes modernes doivent répandre sur Tantiquité orien<taie, permettez-moi. Messieurs, de vous présenter en quelques mots Tétat de la science historique sur ce point, au commencement du xn!" siècle.
Il existait, à cette époque, un enseignement tradi^
un ^ionoel qui atait ea au xnif siècle soo représeDlant le plus populaire dans le pieux et savant RoiUo. V Histoire uncienne, où le yénérable chef de rUniversité de Paris « si barmonieasemcnt fondu les récits des écriTaios fprecs et romains, résumait pour les écoles et pour les gens du monde les connaissances qu'on possédait alors sur les peuples de TAsie occidentale» Mais il ne fallait demander à Rollini si sage, si judicieux d^ailleurs, ni une critique savante sur les points douteux, ni une coBDâissance approfondie des instifotions , des arts, des religions de Tantiquité. Il ne fallait pas non plus lui demander quels rapports existaient entre les civili* satioiis particulières des diflérents peuples, quelle in* flaence elles avaient exei^cée Tune sur P-autre, et dans quelle mesure elles avaient contribué à la formation et au développement de la civilisation européenne L^école de Royin racontait et discutait peu, elle traduisait agréablement les écrivains de la Judée, de la Grèce et de R^sme, plutùt qu-elle n^'nterrogeait TOrient lui*même sar -sa propre bistoire. La Bible était son guide pour les temps primitife, et elle faisait peu de cas de toutes les traditions qui s^écartaient des textes sacrés.
Mais à côté de cet enseignement qui reposait sur la Bible comme sur le fondement de toute certitude, la pbilosopbie du xvui* siècle avait élevé d^aventureux systèmes et reconstruit sur de nouvelles bases Thistolre primitive de rbumanité. Imbue de cette fausse idée que
Thomme avait débuté par Pétat sauvage, elle admellail
que pour aUeindre ce degré de culture où étaient par- «venus quelques peuples de P-ancien monde, des milliers de siècles avaient été nécessaires à Téducaticm de Tespéce humaine. Des notions vagues^ confiises, exagérées sur Tétat des sciences, sur Tàge des traditions et des monuments de TEgypte, de la Ghaldée, de Tlnde avaient bouleversé toutes les régies de la chronologie vulgaire^ et jeté les esprits en dehors de toutes les H^royances reçues. On attribuait à la civilisation de certaines contrées une durée de douse à quatorze mille ans ; on aimait mieux prolonger indéfiniment cette période mythique, par laquelle commence d^ordinaire Thistoire des sociétés, que de s^en tenir au récit si simple de la Genèse. Chose singulière ! c^était chez des peuples qui n^ont pas d^histoire qu^on allait chercher les preuves de Tantiquité de notre espèce, et raiitorité de Moïse était sacrifiée à celle des prêtres de TEgypte, des Chaldéens de Bahylone 6t des Brames de Flnde. La Bible était enveloppée dans ce mépris, dans cette haine qui s^attachait alors au christianisme, et on contestait à Themme la validité des titres les plus authentiques de son origine. * Cependant il était impossible que la rénovation qui s^opéra au commencement de notre siècle dans les études historiques, ne s^appliquÀt pas aussi à Tantiquité. S^il est vrai que les qualités essentielles de la critique contemporaine soient retendue e| Fimpartialité, les solutions-fournies par le xviu® siècle devaient être révisées, quelques-uns de ses jugements devaient être modifiés et
eassës. En effet, gn''^ce aux progrés de la lioguislique, de Fethnographie, de Tarchéologie, la valeur des tradt* lions partkaliéres de chaque peuple fut mieux appréciée, raulorité des textes mieux établie L^àge des monuments fut fixé) la parenté des peuples fut reconnue par celle des langues, et de la communauté des traditions considérées dans leurs éléments primitifs ressortit Tunité de la civilisation universelle.
C^est toutefois dans Thistoire des peuples pris isolément et dans Pétude des civilisations particulières, que la science moderne a recueilli la plus abondante moisson de faits nouveaux, et qu'acné a pu sur les points les plus essentiels rétablir la vérité. Il importait surtout de connaître la destinée des peuples qui entretinrent avec notre Europe les rapports les plus fréquents, et qui exercèrent sur cette civilisation romaine, môre de la n^tre, Tinfluence la plus directe. L^Egypte, TAssyrie, là Ghaldée, la Perse dorent tour à tour être livrées aux investigati^s de la science. Et c^est, en efTet, dans ce vieux dofnaine de l'histoire classique que Térudition moderne a concentré ses plus laborieux efforts et qu^elle a obtenu les plus remarquables résultats.
Cest par PEgypte que commença cette renaissance dont je viens de parler, et ce fut un Français, Champollion, qui en donna le signal. La lecture des inscriptions hiéroglyphiques fut le point de départ de ces recherches savantes, ingénieuses, auxquelles nous devons la restauration de Phistoire égyptienne. Dans toute Pétendue de
la vallée du Mil, les monanieiiU ont été îolerr<^;és et ils nous ont raconté les dictions des rois qui gouvernaient le paj« ^epoisles temps les plus reculés. Ajroiée ée son flambeau, la science a pénétré lians ces sombres néero* pôles où donnaient les Pharaons^ et elle y a retrouvé Tes nombreuses dynasties dont il ne restait de traces que dans les écrits mutilés du vieux Manéthon. Mous eounaissioDs à peine les noms de quelques souveraioB se-? parés les uns des autres par des siècles^ et ces noms ne nous rappelaient qu^un petit nombre d^événemetits altérés par la crédulité des voya^urs grecs ou amplifiés par la vanité nationale. Maintenant nous pouvons retrouver dans le Idvre des Rois de M, Lepsius toute la série des monarques qui régnèrent enligypte pendant 3000 ans»
Nous ne sommes plus rédoits à voir conceatrés dans une époque privilégiée^ sur la tète d^un ou deux hérosy les conquêtes^ les travaux de plusieurs générations, de plusieurs dynasties. Chaqiie prince, chaque siéele est rentré en possession de la part qui lui revient dans Tceuvre successive de la civilisation égyptienne. Des individualités réelles ont remplacé ces personnifications glorieuses auxquelles Timagination populaire attribuait toutes les grandes choses qui s^étaîeot accomplies durant les premiers âges ; et les fictions et les mythes qui voilaient à nos yeux les origines de la nation disparais-^ sent de jour en jour devant la vérité historique.
Nous pouvons apercevoir sous cette immobilité théo* cralique, caractère essentiel des monarchieis primilives,^
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toutes les vicissUodes, toutes les révolutioBs de la société égypUeone* Les lattes des guerriers et des prêtres re« présentant ce que nous appelons dans les* temps modernes la lutte du pouvoir spirituel et du pouvoir tem* porel, les rivalités de Thébes et de Memphis redevenant tour à tour les capitales du pays, suivant que Ftnfluence sacerdotale ou la puissance des guerriers remporte, les longues .misères du pays lui-même subissant tous les maux de Tinvasion étrangère et combattant pendant des siècles pour reconquérir Tindépendance perdue, la restauration de la monarchie nationale suivie d^un magnifique développement de conquêtes extérieures sous les rois de la dix-neuvième dynastie, les magnificences de» arts et de la religion venant rehausser Téclat du tr6ne des Pharaons, la prépondérance politique et mililaire de ces rois élevée à son apogée, puis déclinant sous des rois fainéants et qu^oo prendrait pour les pâles descendants de Charlemagne, puis enfin la décadence arri^umt comme toujours à la suite des divisions intestines et des changements introduits dans les anciennes institutions, tel est Fintéressant spectacle que nous offre TEgypte dans ses modernes historiens.
L^art a été apprécié dans ses formes diverses, architecture, sculpture, peinture, et ta loi qui réglait les inspirations du génie égyptien a été reconnue. La religion a été étudiée dans son double élément sacerdotal et populaire, et il a été prouvé que, à c6té de ce symbolisme étrange et ridicule qui consacrait Tadoralion des ani-
maux et des ptantes, il y avait une théologie savante qui embrassait l^univers entier dans ses conceptions, et au fond de laquelle se retrouvait la grande idée de l^unitéde Dieu, vague tradition d^une révélation primitive^ Nous savons aussi à quoi nous en tenir sur Pétat des. sciences chez cette nation fameuse. Tout prouve que les Egyptiens ne connurent guère que les éléments de ht géométrie, et leurs découvertes astronomiques si van-< lées ne paraissent pas s'^étre élevées beaucoup au-dessusde Tannée solaire. Le célèbre tombeau d^symandias, avec son cercle d^or représentant les mouvements du ciel, a été relégué dans le domaine des fables inventées par. les prêtres égyptiens et adoptées par Fimaginatio& crédule des voyageurs grecs. Quant à ces zodiaques quf, disait-on, remontaient à une haute antiquité, personne n^ignore maintenant qu'ils sont contemporains des premiers Césars. Enfin la langue même de l'Egypte a cessé d'être un mystère pour TEurope savante. Nous savons que cette écriture si bizarre, et qu\)n croyait toute figurative, fut aussi alphabélique, au moins dans ses premiers éléments, et il est à peu près certain qu^elle se rattache au groupe des langues sémitiques.
Toiià donc, Messieurs, FEgypte qui a conquis sa place dans Thistoire positive. Nous pouvons étudier sa civilisation sous ses formes diverses, comme nous étudions celle d^une nation moderne.
Au moment où M. Lepsius, continuant Tœuvre de ses prédécesseurs, achevait son histoire des rois, unFran-
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çais, M. Boita, retrouvait sur les bords du Tigre toute une civilisation perdue. Minive sortait du milieu des sables où elle^ était ensevelie depuis le prophète Jonas. Ici kl malédiction de Dieu s^était aceomplie si littéralement, que les ruines même de cette grande cité avaient disparu. Les Ghaldéens et les Médes s^étaient ligués contre la ville maudite, et Minive était tombée sous leurs coups» 2471 ans avaient passé sur les ruines de la capitale des rois d^ Assyrie, sans qu^on put retrouver le lieu de sa sépulture. Il était réservé â notre siècle, à la France, de découvrir et d'exhumer ces restes fameux ^û revit pour BOUS une des périodes les plus célèbres dje Phistoire du monde.
Je ne veux pas raconter ici cette mémorable découdverte, qui est certainement un des événements importants de notre époque. Je me bornerai â en signaler les principaux résultats et à montrer Tinfluenoe qu^elle doit exercer sur les études historiques appliquées aux peuples de rOrient.
On sait quec^est sur remplacement d'un pauvre petit village Bommé Khorsabad qu^a été feite, par le consul de France, la première découverte d^un ancien palais de Ninive. Bientôt on en trouva d^autres \ et, au moment même où je parle, des recherches habilement poursuivies font chaque jour sortir déterre de nouveaux débris. Chaque jour aussi se répandent de nouvelles lumières sur Fétat social des Assyriens. Déjà nous pouvons contempler au musée du Louvre, dans ces colosses figurant
des lions^ des (aurealix ailés, ta représentation symbo-* liqoe de ces monarques qui réunissaient la force et lak majesté* Ils revivent soùs nos yeux ces rois superbes, qui emmenaient des nations entières en captiviié. Yoîlà cea figures qui nous apparaissent si terribles dans les récita emflammés des poètes bébreux. On les a retrouvées oe& portes par où, suivant Fexpression du propbéte Kafaum^ les peuples entraient comme des fleuves l Les voilà ces. chars qui, suivant le même prophète^ étiucelaient quand ila mardiaient au combat. Yoilà cesJdoIes d^un si.merveil-* leux travail, que leur vue seule corrompait lé peuple^ dlsraêl et lui iaisait oublier Jébovah ! Voilà reproduite en mille tableaux divers la vie sociale de ces briliantsi Assyriens; voilà leurs cérémonies religieuses, leur& usages domestiques, leurs meubles si précieux, leura vases si riches ; voilà enfin toute leur civi)isaii<Hi expri*^ mée dans des bas-relie6 d^une élégance et d^une per-. fection qui surpasse tout ce que ranliquité orientale a produit.
Quand on sait que tous ces monarques asiatiques se plaisaient à étaler leurs grandes actions sur les murs di» leurs palais, on ne peut douter que Tbistoire. des prin-^ ces de Minive ne soit renfermée dans, ces milliers dlnis^ criptions qui accompagnent les sculptures assyrien*' nés. Vienne un GhampolUon dont le génie pénétranl déchifiire ces inscriptions , et alors les obscut'ités de rhistoire d^Assyrie seront dissipées, et il nous sera permis de pénétrer }usqu^aux origines de cette monarchie
eonlei^porame des pFemiers àges.du mon^ej et donl Je siège fat placé prés du berçeaa ménie de rhumanitéé^ En attendant que Férudition moderoe rende la vie e| prête un sens à ces lettres mortes^ constatons que les deus^àges de la puissance ninivite ont été reconnus dans (es constructiws découvertes jusqu^i ce jour dans les palais de Khorsabad et de Ifimroud. Ajoutons que le major RawlinsoQ a lu sur, les monuments de Kbor^bad Vhistoire de la conquête de Samarie par Salman^sar, et celle de rinvasion de Sennachérib. dans le royaume d^Ezéchias. Dt^après le savant colonel quj nous a déjà rendu tonte une page perdue de Phistoire de la Perse,^ la concordance entre quelques-unes des inscriptions et le texte même de la Bible existerait jusque dans le nombre de talents d'or et d'argent payés en tribut par le roi de Juda. D^'un autre côté^ voilà les Français qui viennent de découvrir la statue d'im. roi auquel on ne pouvait assigner de place daps la série des rois du second en^* pire nioîvite, et que le prophète Isaie seul a mentionné* II s'agit de ce roi Sargoun, dont le général Thartan se signala par la prise d'Azot.
L'avenir confirmera sans doute les assertions du major RawUnson et nous dévoilera beaucoup d'autres fjaits inconnu^ jusqu'à ce jour; mais dès maintenant il ne nous est plus permis de dotuter de la richesse et de la grandeur de la civilisation assyrienne ^ et cette puissance ninivite> que nons jugions grande seulement par la guerre^ connut wm tontes les magnificences des arts de la paix. Il y
un
eat uit art assyrien qui PemporCa sar celui de VTndiSy souvent monstrueux et grotesque, qui fut aussi fini et plus savant que Part égyptien, et qui, à la beauté architecturale de ses monuments, ajouta les plus riche» ornements de sculpture et de peinture. De telle sorte que lea artistes ninivites se montrèrent les dignes pré^ curseur» des artistes grecs. Ajoutons que tous ces mo*numents, si remarquables sous le rapport de ^ar^, sont en outre la révélation la plus complète de la vie civile, militaire, religieuse des populations assyriennes, et quMIs viennent donner une éclatante confirmation à l'autorité de ta Bible et aux récits d'HérodotCè
II était impossible. Messieurs, que cette civilisationbrillante restât renfermée dans les limites de PAssyrie. En effet, HnAuence des arts et' de la civilisation assyrienne se propagea au loin avec les armes des monarques ninivites. A Torient et au nord, eHe s^étendit sur la^ Sfëdie et sur la Perse, oà en se combinant avec le génie si fin et si délicat des Perses sous les Acheménides, elle enfanta les merveilleuses créations de Tcheel Hinar. A Pouest, elle pénétra dans la Syrie, dans rAsie-Mineure> dans les Iles de la Méditerranée, et par les villes grec-* ques du littoral elle s^introduisit parmi les tribus helléniques. Déjà, en efifét, les découvertes de Ninive ont révélé le sens de certains monuments de la Grèce primitive qui jusqu^ici n^avaient pas été parfaitement appréciés. Il est également hors de doule que la vieille e% célèbre école d^Bgine a emprunté ses inspirations et ses:
unt procédés aux sources assyriennes. Die TAsie, celle tradîlion passa arec les Tyrrheniens en Italie, où elle serni au développement de ceUe civilisation étrusque, qui fournit â celle de Rome les éléments de sa primitivo grandeur ; c^esl ainsi que sVxpliquent ces monuments, ce luxe, ces richesses des villes étrusq«ies qui excitèrent si longtemps Pàpre convoitise des grossiers enfants de Romulos. Cest ainsi encore que disparaît cette autocb* tottie des populations italiennes et que le monde romain kii-méme, que nos études classiques nous présentent isolé et comme suspendu dans Tespace, se rattache par rStrurie encore au vieux monde de TOrient.
On n^a point borné. Messieurs, les explorations archéologiques â la vallée du Mil, au bassin du Tigre et de TEuphrate. Tous les anciens centres civilisés de PAsie ont été ou sont encore, en ce moment, le théAtre dVxpéditions scientifiques qui ne peuvent manquer d^éclairctr Thistoire des sociétés primitives. Babylone, tant de foia visitée, qui fut, elle aussi, le centre d'un grand empire, le foyer de la civilisation chaldéenne, devait appeler Pattention des érudits et exciter la sollicitude des gou« vernements de PEurope. Bient(yt, espérons*le, Pexpédi^ tion que dirige en ce moment M. Fresnel nous fournira son contingent de précieuses découvertes» Ecbatane, la capitale des Médes, la viHe aux sept enceintes peintes de sept couleurs différentes, se recommandait aussi aux investigations de la science contemporaine. La Perse, où le colonel Ravriinson a déchiffré plus de 4^000 in-
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scriplions Cttiiéiformès. dans les rochers de ffisonloaiiy oonliaue également à être étudiée. Déjà nous pouvons lire ailleurs que dans les livres d^Héroiote et deDiodore de Sicile les pages brillantes de Thistoire des Achemènides. Et qui sait ce que la lecture dés noihbreoses in-r scriptfons de Tcheel Miàar peut fournir de documenls à rhfstoire si intéressante et malheureusement si iticompléte de la Perse.
Ayec Tempire des Acheménides finit rfaistoire des grandes monardiies primitiTes. I^a bataille d\4rbelle marqua la «bute du yieux monde oriental et ouvrit une nouvelle ère àFAsie. Vous savez, Messieurs, quels furent les résultats de la conquête macédonienBe. Auparavant la-Gréce avait subi Tinfluence de TOrient, et elle lui avait emprunté les premiers éléments de la rel^ion, de Va science et des arts. L^Orient avait été la grande école où s^étaient inspirés ses philosophes, ses légidateurs, et^ ncHis Tavons vu, ses artistes aussi. Mais Fesprit grec plu& libre, plus hardi, plus varié, avait donné à ses œuvres ces formes tout à la fois harmonieuses et sévères que nous admirons encore aujourd'hui, Alexandre répandit cet esprit en Asie et y. ranima la vie qui partout s'éteignait. En même temps par le mélange des races, par Tétablissemenl d'une foule de colonies, par la fondation d'un grand nombre de villes-gi^ecques, il chercha à re* lier entre elles les diverses parties de son empire, et, suivailt l'expression de Plutarque^ â faire de toutes les nations qui lui étaient soumises une seule famille. Une
mort prématurée arréCa celte gigantesque entreprise $ mai3 Je h^ros macéda^ien o^eo prépara pas moins Tunion de rOrieqt et de rOçcident.
Franchissons, au surplus, l^espace qui s^élend entre les montagnes de ia Perse et les ri?es de Tlndus. Sut* vons ces ofl^ciers anglais que Tambitii^ de$ conquèles réunie & Tamour de la science et à Tardeur des HcoH'^ vertes pousse à travers les montagnes de TA^hanistan^ daas les variées de llnduk^au «t jusque dans les plaines du Turkestan. Les voilà qui retrouvent ensevelis sous le sol les débris de cette civilisation importée par Alexan-* dre eo Asie, et ajoutent ainsi un nouveau ebapitre A celte expédition qu^on ne connaissait autrefois que par les victoires du Granique, d^'Issus, d^Arbelles ou par les trop fameuses orgies de Suze et de Babylone ! Qu^étaieal devenus ces Grecs de la Bactriape, que Strabon noua représeote .comxne maîtres de TOrient et de Tlnde, cea mille villes du grand Eucratidas, ces soixante^dix colo^ lues fondées par Alexandre? Nul ne le savait* Trois oïl quatre pièces. de monnaie, trois ou quatre noms de princes conservés par les bistorieos anciens étaient lest seuls vestiges de cette pui^^nce qi», disait^on^ s^était étendue pl^us loin que ceU^ du roi de Macédoine.; Quand Plutarque, exaltant la fortune d'^Alexandte, nous inon4 tr^it TAsie devenue trii^i^iie des moeurs, des inçtitlitioni^ grjçcqiies, et la barbarie étrangère Qédafft partout à Theu?* reuse influencie du génie hellénique, on éta(it:ntenlÂ d'attribuer à la vanité d'un Grec et & rentbouaiasme
d^un rhéteuF) ces merveilles de la civilisation grecque en Orient. Mais grâce à ces nombreux dépôts de médailles découverts par les Anglais, nous allons voir re^ parattre aussi cet empire graeco-bactrien presque effacé de Thistoire. Il sera possible de rétablir la suite de ces dynasties, filles de la conquête macédonienne, qui portèrent avec elles jusqu^aux rivages de la mer des Indes, jusque dans les montagnes du Thibet, les arts si brillants, ridiome si harmonieux de la Grèce. Oui, Messieurs^ il y eut un instant dans Thistoire où les drames d^Euripide et de Sophocle furent représentés dans le sauvage pays des Parthes et aux pieds de THymalaya. Et tel fut Tascendant de Tesprit grec, transplanté si loin de la métropole, qu^il subjugua les barbares du Nord eux-mêmes, et que ces rois indo scythes, ces précurseurs d^ Attila, qui s^établirent dans la Bactriane et dans l'Inde 150 ans avant Tére chrétienne, adoptèrent les arts et Tidiome des peuples vaincus par eux. A la fin pourtant, la barbarie remporta, et si vous le voulez, vous pourrez suivre dans les monnaies grseco-bactriennes la décadence crois* santé de la civilisation grecque dans ces contrées.
Toutefois, ce fut dans TAsie-Occidentale et dans la vallée du Nil que se conservèrent le plus longtemps les restes précieux de cette culture dont Alexandre avait semé le germe sur ses pas. G^est li que, à la faveur des nombreuses colonies fondées par Alexandre et ses successeurs, rhellénisme prit définitivement racine. Ses principaux foyers furent Alexandrie, Antioche, Séleucie.
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Là se maîntiureat les (radilionâ de^ sctences et des lettres. Le géaie de la Grèce, aussi bien que celui des yieilles races asiatiques, semblait à jamais épuisé, quand la littérature hellénique retrouva en Orient une nouvelle sève sous Finfluence du Christianisme.
Qui ne sait, en efiet, que ce fut au sein de cette Asie grecque que s^agitérent les longs débats à la suite des«quels le dogme chrétien fut fixé et FEglise elle-même constituée ? Qui ne sait que de cette alliance de Tesprit grec et de Timaginaiion asiatique sortit cette littérature du ly* siècle, qui marqua d^une manière si brillante le triomphe de Torthodoxie chrétienne ?
Ainsi s^accomplissait dans TOrient cette unité sociale que ni les Assyriens, ni les Perses n^avaient pu lui donner. U&Ilait un génie plus libre, plus sympathique que celui des peuples asiatiques pour triompher de la puissante oiganisation des castes et de cette profonde diversité d^orîgine, de langage et d^habitudes qui régnait chez ces peuples, pour y briser la vieille domination des prêtres chaldéens, mèdes, égyptiens, pour amalgamer toutes les races, jeter peu à peu toutes les nations dans lé même système de civilisation, et préparer cette unité plus haute et plus universelle que la religion chrétienne devait donner au monde.
Ce fut là. Messieurs, le résultat de la conquête grecque. Elle fut pour les peuples de TOrient ce que la conquête romaine devait être un jour pour le monde barbare de TOccident.
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Je m^arrètO) Messieurs, pour ne t^as JTaligUer Votre attention. QuUI me suffise de tous avoir fait entrevoir tout rintérét que pçut offrir à des esprits sérieux ce que j^appelais tout â Theure la renaissance de fantique t)rient. Aussi bien, Messieurs, c'est de là qu^est partie Inhumanité pour entreprendre cette marche laborieuse qu^elie continue à travers les âges. De là cet invincible attrait qn^éprouvent Phistorien, le voyageur en visitant quelques-unes des grandes étapes où elle s^est reposée un instant, et qu^on appelle Ninive, Babylone, Ecba(ane, Memphis, etc., etc.^ etc. De même que l^homme aime à se reporter vers les lieux où s^éveillérent son cœur et sa pensée, de même aussi les nations se plaisent à inlerrogèr et à raconter les souvenirs qui se rattachent d leur commun berceau.
RÉPONSE DU PRÉSIDENT
AtX «ÉCIPIENDAIBES.
Messieurs,
Interprête de rAcadémie de Stanislas que j'ai Thonneur de présider, je vous remercie du plaisir que vpus nous avez fai»%n fixant notre attention sur deux sujets qui, dans un ordre d'idées bien différent, ne se recommandent pas moins par leur nature intrinsèque que par ia forme à la fois élégante et digne dont vous avez su les revêtir. II est seulement à regretter qu'une voix plus compétente que la mienne n'ait pas été chargée de vous exprimer les impressions produites par vos intéressantes communications* Etranger aux études spéciales qui vous ont fourni l'éclatant spécimen par lequel vous avez si heureusement satisfait aux obligations de nos Ihilats, je n^essayerai pas de vous suivre à travers le^ifférentes époques que vous avez signalées , Tun dans l'histoire particulière d'un illustre citoyen, l'autre dans l'histoire générale de l'humanité. Je craindrais d'altérer nos souvenirs par une froide analyse; je craindrais surtout que l'on ne retournât contre moi la maxime d'Horace, dont vous venez de confirmer si bien la justesse : Cui lecta
patenter erit res, nec facundia de^eret hune, née luci* dus ordo*
Monsieur le Kecteur^ Iol*8qoe la Société de Slanislas vous a admis au nombre de ses membres titulaire», tout en appréciant rhonorabilité de votre caractère et la haute position que votre mérite vous a conquise, elle a eu principalement égard à la vaste érudition qui vous dis» tingue et aux travaux importants que vous avez publiés sur la branche de nos connaissances à renseignement de laquelle vous vous êtes longtemps livrée avec un éclat dont le souvenir ne s*est point eiGTacé. Elle se félicite aujourd'hui de ce que les fonctions administratives auxquelles vous a appelé la confiance du gouvernement n'ont en rien ralenti votre zèle pour les études de votre choix, et qu^'aprés avoir su descendre jadis dans led profondeurs du passé, vous sachiez actuelletnent, à ce point, monter à la hautBur du présent.
Auteur d'un précis historique justement apprécié, voUS ave2 voulu mettre renseignement de l'histoire en harmonie avec les progrès de la science et avec les découvertes de^poque moderne, découvertes qui, en jetant un jour inanbnda sur certaines parties de l'ancien monde, nous ont révélé toute une face de la civilisation universselle inconnue jusqu'à nos jours. Que de conquêtes l'archéologie n'a-t-elle point faites depuis un demi-siècle ! Ce fut d'abord l'Egypte qui, nous livrant le secret de ses hiéroglyphes, nous permit de reformer à peu prés toute la série de ses rois, tandis que ses temples, ses
pyramides, ses tombeaux nous traduisaient la vie civile et religieuse de ce peuple qui passait pour le plus sage de Pantiquîté. Non-seulement il nous est permis de suivre les progrés de la civilisation égyptienne, mais nous pouvons remonter jusqu^â son origine et suivre ses rapports aved la civilisation asiatique.
C'était là assurément un grand pas, et pourtant, qui aurait pu le croire, ces découyrtes d^une date si récente et d'an intérêt si puissant, pâlissent, en quelque sorte, en présence des découvertes, plus récentes encore, qui ae poursuivent aux bords du Tigre et^de TEuphrate et dans les pays qu^arrose Tlndus : Tantique Minive est sortie de ses ruines, et nous pouvons contempler, dans des monuments aussi nombreux que variés, ce luxe assyrien que nous ne connaissions guère que par les récits, toujours un peu suspects, des historiens grecs, et pat les malédictions des prophètes hébreux. D^un autre côté, la Perse commence à livrer aux investigations de la science les trésors de ses antiques annales: déjà. le grand règne de Darius P' nous apparaît sous un jour nouveau, et, grâce aux inscriptions récemment déchiffrées, il est permis, dites-vous, d^apprécier aujourd'hui jusqu'à quel point inattendu la civilisation grecque, importée en Asie à la suite des conquêtes d'Alexandre, parvint à y jeter de profondes racines.
Depuis quelques années la science historique, appli<quée à l'ancien Orient, n^arche donc de merveilles en merveillesj de découvertes en découvertes, et le moment
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approche sans doute où, en présence de ces reliques vénérables des temps primitifs, la science et la foi, long* temps rivales, pourront enfin se donner la main. — Puisse ce grand résultat ne pas trop tarder à s'accomplir, et puissiez-vous quelques jours, Monsieur, nous causer le double plaisir de nous en annoncer la nouvelle!
Monsieur le Premier Président, qui mieux que vous pouvait nous retracer la v[p d^un homme de bien, qui^ aux nobles qualités du cœur, joignait les plus brillantes fiicuUés de Tesprit ; du grand orateur qui, après avoir consacré une partie de sa carrière à la défense de la patrie, vint mettre la puissance de sa parole au service de TinDocent et de Topprimé; du magistrat modèle qui^ par sa simplicité antique, par son courage civique, non moins- que par les lumières de son expérience et raclive, sagacité de son esprit, semble être un de ces types dont la Providence nous gratifie à de rares intervalles, comme pour nous montrer jusqu'à quel point Thumaine natwe peut atteindre à la perfection !
En choisissant pour discours d'inauguration Téloge de M. Bresson, ce n'est pas seulement une dette particulière que vous avez acquittée à l'égard de la Société qui vous a accueilli au nombre de ses membres, c'est une dette commune et déjà ancienne^ mais dont l'Académie n'avait pas perdu le souvenir.
En efiet, s'il est d'usage, dans les Sociétés savantes, de retracer la vie de ceux de leurs membres qui les ont le plus honorées par leurs talents, cet usage, plus ou
moins facultatif, devient en quelque sorle une obligation, quand ceè Sociétés sont essentiellement instituées, comme TAcadëmie de Stanislas, dans le but d^écrire rhisloîre du pays, et que le membre éminent dont elles déplorent la perte appartient à cette histoire par le rôle quMl a joué dans les affaires publiques, tant par luimême que par sa descendance. Vous le savez aussi, c^est habituellement à son successeur plus ou moins immédiat qu^est imposé ce tribut posthume ; aussi nous plairons-nous désormais, Monsieur, à vous voir occuper parmi nous le fauteuil laissé vacant, il y a longtemps déjà, par celui dont votre discours vous constitue Théritier légitime ; — avec cette différence pourtant que, si Ton en croit la tradition^ les luttes incessantes du barreau permettaient rarement â Fillustre avocat de prendre une part active aux travaux de PAcadémie, tandis que vous. Monsieur, après avoir accompli une longue et honorable carrière dans la hante magistrature, rendu aux loisirs de la vie privée, à un âge où votre talent conserve toute la verve de la maturité, fidèle aux préceptes de l'orateur romain, vous chercherez dans la culture des lettres Toubli des affaires et dn noble délassement à vos fatigues passées* En accueillant vos productions, TAcadémie se félicitera d^avoir trouvé en vous, non-seulement un confrère dont le caractère Phonore, mais aussi un zélé collaborateur dont les travaux renricUssenl.
CANDIGNA ET CAPILA,
PAH M. P. G. BVMAST.
En reprenant la coutame de donner périodiquement au public une communication verbale de ses travaux, rAcadémie de Stanislas a voulu, pour se conformer à Tancien usage, faire^ entrer dans le programme de la première des séances de sa nouvelle série, un morceau de poésie quelconque ; puisque d^ordinaire, — et surtout lorsque des femmes veulent bien orner de leur présence les réunions savantes ou littéraires, — on couronne par une lecture de ce genre celle de travaux plus importants.
A défaut du concours des membres qui, ne nousajant pas donné de vers depuis longtemps, semblaient appelés, dans Toccasion présente, à venir payer leur dette, cVst sur Tun de ses vétérans que TAcadémie a rejeté la tâcbe qu^elle juge à propos de simposer. Celui-ci, dés lors, a dû se demandera quels jardins il fallait, pour bien faire, quil essayât d^emprunter le bouquet poétique exigé de son obéissance.
Ses doutes liront pas été bugs ; car le vrai chemin poar aller chercher les flears à vous offrir aujourd'hui, n^esMl pas indiqué, Messieurs, par le sujet même dont a &it choix Pun des récipiendaires que vous venez d^entendre P A la suite des aperçus si bien présentés par H. Cuillemin sur la nécessité d^élargir enfin le cadre de Fhistoire ancienne, — ce qui doit surtout éveiller vo(re curiosité, ce nous semble, ce sont quelques échantillons des trésors d'un passé... dont on avait oublié Tétonnanto richesse.
Combien, en effet, ne grandit-elle pas maintenant, dans nos respects, celte majestueuse Antiquité, notre véné{^ble aîenky sur laquelle, depuis tant de siècles, TEurope prononçait à la légère, du haut d'une supériorité doctorale..! laissant de c6té par ignorance (ou, qui pis est, par connaissance erronée) les magnifiques témoignages, <— non détruits en entier, cependant, — de l'état de l'esprit humain sous les civilisations primi* tives! Comme si l'on avait eu droit déjuger du monde antique par deux insuffisantes séries d'échantillons l à savoir, par la littérature de deux peuples seulement, et de deux peuples tardife et corrompus : les Grecs et les Romains !.
Des hommes plus instruits que moi. Messieurs, — ceux qui déchiffrent l'inconnu, — pourraient vous con« duire^ur le terrain des monuments et des costumes, et feraient passer devant vous en spectacle, pat \a puissance de leur docte baguette, les vieilles nations ressus-
dtées. IIi Toiu feraient voir, par Meiii[rie, BvaBt les ftgei où Aome sortit du berceau, TEtrarie florissante et policée, «TOC ses grsndei iostilnliODs, avec ta mariaa et ses beat]x4rls j avec ses tîUcs de cinq cent mille Ames, Bnies par le Jien fédéral. Ils tous montreraient en Orient, non point peal-Atre Bab^lone, — A canse do la décomposition putride qni s'empara d^elle de bonne heure, et qnl ne V* rendue que trop &meuse : — - capitale faon de ligne oependani, plus encore à raison de tat longnes oh^ servatioDS astronomiques, ou de la betleet savante agricolture de ses campagnes (1), que par ses prodigieux remparts, ses édifices à bnit étages, ses jardins snspee* dus, ses immenses mes alignées, et ses qnan A tn^ir* d'asphalte, que parcouraient des foules de promeneurs appuyés sur des cannes à pommes d'or ; — mais plat&t (comme chose moins connue), Ninive, avec ses palais à grandes cariatides symboliques, et avec ees équipages de luxe, dont les chevaux, aux riches harnais, élaienl conduits à longues guides, élégamment ornées de honp* pes des couleurs les plus rives, tandis que montaieDI, debout derrière leurs maîtres, des laquais tenant cd
(1) An cas ob Tiendrait k km imprimé, p» «emple, an mimge dont le foud remanie ceruùnemenl jasq»'i l'époque l»bj* Ionique (nous touIods dire VAgricuUure dtt Naba&èeitt, livre dont U. OniirciDbre pourrait et devrait bien entrepreodre b puilicaiion), — on relierait stupéfait de voir jusqa'oii s'élendaient, ions la aon;irchie des Nabucidoeiiar, les connaissances rurales.
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main des paradis. Ces savants poorraieni placer sous vos regard» oa la vieille Arménie, avec ses iascriptiona plus que royales, qui couvrent des pans entiers de mOn« tagoes; ou la Lydie d^avant Grésus, avec ses Iriplea splendeurs architecturales^ agricoles et industrielles ; ou bien Tyr, non moins opulente pour ses manufactures et par son commerce : Tyr, la fille de TArabie heureuse, et la principale héritière de ces faimeux peuples de Saba,: laboureurs, navigateurs et facteurs, qui, parcourant les mers de Tlnde aux époques les plus oubliées, en.rap^ portaient les marchandises, soit à nos contrées d^Occi** dent, par la Mer Rouge et les caravanes, de Tldumëe, soit à j^ plage abyssinienne et aux régions du Haut-Nil égyptien, portion du domaine des Pharaons.
Enfin, on pourrait mettre sous vos yeux TEgypte pri*i milive elle-môme, avec ses temples, ses palais, ses hypogées ; avec ses puits artésiens (I) ; avec son gigan^ tesque lac Mœris, le roi des bassins creusés de main d^homme ; avec les magnificences de tout genre qui déjà la distinguaient à des âges à peine réputés, historiques ; avec ses colossales pyranrides, merveilles prétendues frivoles, dans la construction desquelles beaucoup d^invesligateurs commencent à soupçonner d^autres desseins qu^un but de puérile vanité ; d^autant mieux que la vo* lonté qui poursuivit Texécution de cette idée, a duré
(4) La chose ne fait plus aucun doute. "Voir \^ dessus les dévaUs positifs fournis par VAlhenœum français.
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bien longtemps, ce semble, pour avoir pu n^étre c qu^ane
Caintaisie. >
Et la région qui s^étendaît depuis les fertiles contrées eA fut le royaume de Porus jusques à la Taprobane, combien de choses fes In^anistes n^auraient-ils pas â TOUS en dire ?
Pour nous, Messieurs, qui, dans Te vaste cbamp de Porientalisme, ne prétendons à Phonneur de rien découvrir, — nous pourrons bien, en votre compagnie, faire OD petit voyage intellectuel vers Tlnde brahmanique tf autrefois ; maïs dans ce cas, — modestement comme il nous sied, — nous n^appellerons votre attention que sur des points déjà constatés et connus : chapitres, â la vérité, non vulgarisés jusquMci, mais trés-susceptibles de rétre.
Du reste, si nous vous (ransportons un moment sur le théâtre de la civilisation indoue, ce ne sera point pour vous en expliquer les œuvres matérielles. Au lieu de vous placer en esprit devant les énormes travaux de Salsette et de Gharipour, — ou devant ces prodigieux temples d^Elbra dont le principal sanctuaire a exigée rien qu'^à lui seul, du ciseau qui en creusa la nef et en sculpta les piliers, Tenlévement de trois millions cinq cent mille pieds cubes de rocher, — nous irons tout droit aux écrits, étonnamment peu cités encore, que chacun pourtant est maître de feuilleter de sa main; et nous nous bornerons â vous laisser voir, dans son tintî» que manifestation littéraieb, quelque chose de fa pensée qui mit en mouvement tant de bras.
Tool bonnement donc, nous allons aojonrd^QÎ, Messieurs, tous donner en vers français deux ou trois pages de VHUopadésa'i ouvrage qui n^a plus rien d^étranger pour rOccident, ayant été plusieurs fois imprimé par des Européens, et même traduit dans nos langues.
Afin d^adapter le morceau aux exigences d^one lec« lure académique, il nous a bien fallu sans doute, modifier la forme du début ; force nous a été de placer en façon de récit direct, dans la bouche du poète indou lui-même, ce qu^il amenait de plus loin, ce qu^il faisait raconter au milieu d^un apologue par un être allégorique. L^entrée en matière est donc un peu francisée. Mais, une fois cette différence accordée, la reproduction devient à peu prés aussi fidèle que Tétait déjà la couleur.
Dés le moment où vous verrez Capila, par des argu* ments études comparaisons, exhorter son ami à la résignation, — s^ll se rencontre encore quelques additions, suppressions ou inversions, réclamées par le besoin de suivre les allures du style français, elles n^entralnent plus de chanffements proprement dits, et la chose ne dépasse point ce qu^on a coutume d^accorder de latitude aux traductions faites en verSf A partir de là, disonsnous, toutes les pensées un peu saillantes, — même celles qui ont Pair le plus européen, le plus moderne, — sont bien et duement indoues et antiques. Ainsi, Messieurs, toute surprenante que pourra vous paraître
telle 00 telle ressemblance avec nos mcBurs, qui semblera flaire disparaître la dislance des lieux et des tempS| -^ c'est bien un vieil auteur sanscrit que vous allez entendre parler en français.
CANDIGNA ET CAPILA.
Pauvres humains, combien est peu durable Votre bonbcur ! — Souvent en un seul jour, D*heureux et fier on devient misérable.
Pour Candigna (i) les murs de Brahmapour Etaient jadis un fortuné séjour :
11 y vivait en docteur vénér^le; Et dans un fils, qu'il n'avait qu'à bénir, Il caressait l'espoir de l'avenir.
Un court moment changea sa destinée.
Le doux jeune homme, hélas» sans rien prévoir, Cueillait des fleurs : soudain, d'un serpent noir La dent l'atteint, — morsure empoisonnée ; •—
(I) Prononcez à la française, et non point à la façon latine, le gn de Candigna, cette orthographe devant représenter le nom indou Kàndinya. ^
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Et cet enfanl» uoiquemenl chëri»
Meurty desséché comme on lotus flétri.
Oh! qui peiodra le trop malheureux père! Il se désole, et tout le désespère ; Ses pleurs brûlants s'échappent à longs flots» Dans ses transports, mêlés d'âpres sanglots. L'infortuné se roule contre terre.
— Parents, amis, en vain sont accourus Pour le calmer par leur intérêt tendre : Soins impuissants ! Son dépit semble accru ; Rien ne le touche, il ne veut rien entendre.
A l'appaiser nul n'ayait réussi ; Sur la poussière il gisait ; — quand voici Que, survenant et se frayant passage.
Sans hésiter, Gapila, le vieux sage.
Lui parle en maître... et le gourmande ainsi :
c Lè^-toi, Candigna. Plus de lâche faiblesse ! Quoi ! des coups du malheur un brahme est abattu ! Sois honteux, et du trouble et des cris oè se laisse Ëntratnçr ta haute vertu.
» Quand le fer, le poison, ne viendrait pas dissoudre Les fragiles objets de nos embrassemeais.
Tool ne doîl-il donc pas, tombant un jour en pondre. Retourner à ses éléments (I)?
» Qtt'est-il, ce corps, à qui l'&me semble attachée^ Sur le tour du potier c'est le frêle yaisseau, Belle et trompeuse argile, au feu non desséchée, Que pénètre et fond le ruisseau (2)«
> Où sont allés, dis-moi, tant de superbes princes» Rois aux chars si puissants, aux guerriers si nombreux? Tout montre, jusqu'au sein de leurs vastes provinces, Que la mort a passé sur eux (3)»
» Sagara, ee héros qui mérita sa gloire. Fut admiré, fut grand : il avait tout vaincu. Son pouvoir a pris fin, pourtant ; et la mémoire M'en a pas même survécu (A).
1 Des torrents vers la mer le flot se précipite ; Il glisse, et rien ne peut en arrêter le cours. Non moins rapidement hélas, — sinon plus vite, — S'écoulent nos nuits et nos jours (5).
{iy Hitopadéta, chap. IV, sloka 74.
(2) HUop., ibid., slok. 69.
(3) Hitop., ibid., slok. 68.
(4) Hiiop., ihid., slok. 83.
(5) EUop., ibid., slok. 79.
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> Beauiét jeitnefiseï éclat» or, ou plaisirs un orande»^ Sont là ; mais le temps marchOi et les miDe en secret. Le Sage en avait va la yaoltë profonde :
11 ne leur doit pas an regret (1).
-> Loi, dont l'œil est ouvert, dont la raison est droite, A ce qui vole et fuit il ne s'attache pas. £h! quel bien pent valoir qu'on le cherche et convoite Parmi les néants d'ici«-bas?
» Un seul pentrétre : un homme en qui l'&me s'épanche ; Un ami vertueux, — doux et fidèle appui. — Boohenr fragile encor.., qu'un matin la mort tranche, Laissant deuil et pleurs après lui (S).
«JTels que deux mâts flottant8,débris d'un même ensemble, Sur la plaine des mers dès longtemps ^arés S'accostent un moment, -^ voudraient s'unir, ce semble,— Puis sont à jamais séparés :
» Tels, ballottés, perdus, suf l'océan des ftges, Parfois, durant le cours des siècles infinis, Se sont heurtés et joints, se sont aimés deux sages..^ Pour être aussitôt désunis (3).
(i) Bitopadésa, chap. IV, slolta 71.
(2) Hitop., Ufid., slok. 76, 78.
(3) HUop., ibid., slok. 73.
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« Ab ! loin de se complaire en des norads qo'an jour brise, Puisque chaque naissance esl un arrêt de mort (I), Mieux Taut s'envelopper..» pour oflBrir moins de prise Aux coups effroyables du Sort.
> Car, en disparaissant* chacun des biens nous crease Un gouffre de tristesse, un vide affreux et noir. L'amitié qui s'en va, c'est la nuit ténébrease
Après un beau soleil dn soir ;
> La tendresse — nous vaut plus de douleurs encore. Quand nous restons privés de nos enfants si chers.
Elle ajoute sa pointe au malheur qu'on déplore.
Comme un dard planté dans nos chairs ^2).
« Autant d'objets, ainsi, dont notre cœur avare S'éprend, par un amour tôt ou tard délaissé*.. Autant il en doit perdre ; autant il se prépaie D'aiguillons pour être percé (3). >
c — Tu parles vrai : tout bonheur est mensonge, > Tout feu s'éteint, toute chaîne se rompt, » Dit Gandigna, qui relevant son front.
(1) Hilopadte, clisp. IV, sIoka77.
(2) BiU^., ibid., slok. 75.
(3) Hiicp. Urid. id.
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Ouvre les yeux comme au sortir d'an songe. « Oui, de mes cris c'est trop remplir les airs ; » £li bien, je pars. La douleur qui me ronge » Se eontîent mal : il lui faut les déserts.
> Fuyant des nnrs où s'offre à ma pensée » Un temps meilleur, félicité passée,
> Je cours me perdre au fond des bois épais. » Là, je pourrai, sé?ère anacborëte,
> Trouver au moins, pour ma fureur secrète,
» L'ombre et l'oubli.., si je n'obtiens la paix. >
I -- Cède, iftfortuné père, à l'ardeur qui t'entratne, J'y consens ; suis tes vœux, i lui répond Capila. 1 Oui, cbercbant comme toi du remède à sa peine, Plus d'un afiQigé s'exila.
» Pars, et prends, si tu veux^ le bâton de l'ermite ; Suis des brabmatcharis la pieuse rigueur. — Mais du pouvoir des lieux connais bien la limite : Partout on emporte son cœur.
» Ce n'est point la forêt qui fait le solitaire (!)• Mortifiant ses goûts sous la loi de raison,
(1) mtopadéta, cbap. IV, sloka 87.
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Parfois Thomme de bien fait péDitence... austère... Saos avoir quitté sa maison (I).
1 Tout séjour peut suffire —à qui, fermant son Àme An cours des passions, aux attraits du péché» S'arme de force, et veut, tant le devoir Tenflammet Vivre obscur, vivre détaché (2).
i Le devoir.. ! Va, crois-moi : dans un sein ferme et digne Si les traits du malheur sont venus pénétrer.., Il remplit son devoir, celui qui se résigne, Qui les porte sans murmurer*
» Travailler à souffrir dans une paix profonde, Et des décrets d'en haut se maintenir content ; Quelque part que l'on soit, se déprendre du monde : C'est le secret, c'est l'important (5).
(1) Hiiopadésa, chap. IV, sioka 87^
(2) Hitop., ibid., id. 87.
(3) Hkop., ibid., id, 88.
TRAVAUX DE L'ACADÉMIE
PBNDAirr L'ANNÉE 18S2,
WAM. M. AVO. BIOOTtf
MiBinl.
ttlSSIEUBS)
ie me proposais, comme les années précédentes, de commencer le comple rendu de vos travaux en énamérant les perles et les acquisitions faites par le personnel <lo FAcadémie depuis le mois de janyier 1852, et je me serais aci}uitté de cette partie de ma tâche avec d^au* tant plus d^empressement que plusieurs des confrères qae la mort nous a enlevés m^honoraient de leur bienveillance, je dirais de leur amitié, si la différence de Tâge et Péclat des services n'avaient mis entre c
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hommes Tegrettàbles et votre secrétaire annuel une distance qui ne permet pas d'employer cette expression. H. le secrétaire-perpétuel devaot vous entretenir, à Totre séance publique, des changements survenus dans la liste des Académiciens, et vous retracer les titres des confrères qu^ nous ont quittés et de ceuv qui sont venus remplir les vides que la mort ou Pabsence avait faits dans nos rangs, je me bornerai à vous rappeler, en deux mots, que TAcadéroie a vu mourir deux de ses membres titulaires : MM. Lamovbeux Tainé et de Hal- DAT, et quatre correspondants : MM. le comte Charles DU CoËTLoSQUET, Lair de Caen, Gabriel Rolin et de GaraudA..
Un autre titulaire, M. de Caumont, a demandé à pas* ser dans la classe des membres honoraires. Vous avez admis quatre titulaire^ nouveaux, MM. Planchon, professeur à Técole préparatoire de médecine et de pharmacie ; Gdillemin, recteur de Tacadémie départementale ; Paillart, premier président honoraire à la Cour impériale; et Alexandre de Metz-Moblat, auteur de plusieurs écrits sur Téconomie politique. Le tableau de vos correspondants s^'est accru de trois noms, eeux de MM. MoREL, médecin en chef de Maréville, Charpillet, homme de lettres, et Henri d^Arbois de Jcbainviixe, archiviste du département de TAube» D^autres réceptions ont eu lieu depuis le mois de janvier 1855 ; mais^ f our me conformer A Tusage, je ne les mentionnerai que dans le compte rendu de cette dernière année.
Je n^en dirai pas dayantage. Messieurs, sur cet article qui occupait ordinairement une large place dans mes eomptes rendus, et je passerai immédiatement à Fana- Ijse des mémoires dont vous ayez entendu la lecture, et des écrits de tout genre qui ont élé déposés sur le bu* reau par vos correspondanis.
Physiqvb. Le premier paragraphe de ce tableau rë« trospectif était toujours consacré aux travaux de H. dh Haldat. Cette année encore, il en sera de mÀme^ maia malheureusement pour la dernière fois. Doué d!^une énergiebien rare, notre yénérable secrétaire-perpétuel n^a pour ainsi dire cessé de travailler qu^en cessant de^ vivre. Quelques jours avant sa mort, il nous a fait dis* tribuer un volume intitulé : Exposition de la doûîrine magnétique ou traité philosophique, historique et cri^ tique du magnétisme^ Cet ouvrage offre le résumé de tout ce que Tauleur a écrit sur cette branche de ia physique. Ses mémoires, dispersés dans le recueil de TAcadémie de Stanislas et dans les comptes rendus de TAcadëmie des sciences, ne pouvaient être réunis que diCBcilement; M. de Haldat a eu Tidée de les fondre dans un traité complet du magnétisme, où Ton rencontre, avec un exposé clair et précis des éléments de cette science» tous les détails nécessaires sur les découvertes faites par notre secrétaire-perpétuel. Bien peu de temps avant que ce volume vous fût distribué^ je vous ai lu, au nom de M. de Haldat, un mémoire sur une ques-
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iion tPanaiomie physiologique ; ce sont les dermére» pages qui soient sorties de la plume de ce savanti et il a voulu, en les traçant, appeler de nouveau Tattention des physiciens sur plusieurs questions relatives à Toptique, et&ire connaître une expérience qui lui semblait propre à jeter du jour sur la théorie de la vision.
Nous avons reçu d^un de nos correspondants français^ M. Desnanot, recteur-honoraire A Clermont-Ferrand, un volume intitulé ; Exposition des prenders principes de F équilibre et du mouvement / et un de nos correspondants étrangers, H. Tabbé Zàntedeschi, professeur à Tuniversité impériale et royale de Padoue, nous a envoyé plusieurs mémoires sur Fexistence d'un double mouvement tourbillonnant dans le même jet de vapeur d*eau sortant de la machine d^Amstrong^ sur la physiologie de la vision; sur la condition magnétique et diamagnétiçue des corps à l'état solide, liquide et aéri forme; sur F électricité des végétaux; etc. ; une note sur la différence du pouvoir dispersif des deux électricités, et de nouvelles expériences d'électricité animale» Les sujets traités dans ces mémoires sont trop nombreux et trop variés, pour que j^essaye dMndiquer môme sommairement les points principaux mis en relief dans les publications de notre correspondant.
H. le docteur Simonin père nous a communiqué le résumé des observations météorologiques qu^il a faites dans le cours de Tannée 1852 ; on sait que depuis le 1^ janvier lS5i les observations de U. Simonin étaient
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combinées avec celles^ que faisait M. db Haldat sur les YariatioDS de Faiguille aimantée. Le (rayait de H. Smor- NUfy qai se fait^ comme toujours, remarquer par sa minutieuse exactitude et par rezcelient choix des rensei-> gnements accessoires quMl contient, se refuse à toute analyse, et on le trouve d^aiUeurs dans la seconde partie du présent volume*.
M. QuéTBLBT, directeur dePobservatoire de Bruxelles,.
vous a remis une lettre sur félectricité de Fair, d^a«
près les observati^ons de cette ville et de Munich, et la
cinquième partie de son ouvrage sur le climat de la
Belgique. Cette cinquième partie concerne les pluies,
les grêles et les neiges ; elle renferme les renseignements
les plus précis et les plus exacts sur Teau recueillie (de
1833 à 1850) ; sur les indications de Tinstrument d^Osler
(de 1842 à 1850); sur Tétat du thermomètre^ du baro-^
mètre, des vents et de rélectricité';^ sur Pinflueace de la
période lunaire; les observations faites jusqu^â présent
en Belgique sur la pluie et les inondations; une note sur
les écarts du thermomètre et du baromètre; enfin,
trente-cinq tableaux qui contiennent tous les éléments
et les matériaux de ce travaiL
Chimie^ Les modifications des humeurs animales sous Finfluence des effets morbides, en produisant dés combinaisons qui n^existaient pas dans Tétat normal, ont fixé depuis longtemps rallention des médecins. Parmi ces divers produits, le pus bleu n'^est pas un des moms
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singuliers. M. Bragornot en a isolé, à Taide de Talcoot^ le principe colorant auquel il a reconnu les propriétéft suivantes : il est incristallisable ; du plus beau bleu, avee une légère nuance yerdâtre ; trôs-soluble dans Teau et dans Talcool ; Insoluble dans Tétber; neutre aux papiers réactifs. Exposé â Pair et à la lumière, il verdit peu à peu, en prenant une nuance sale. Les acides les plu& affiiiblis, combinés avec la matière cobrante, la foni passer instantanément au rouge vif ou au rose. Mélangée i une dissolution d^aiun,. la liqueur rouge qui en résulte produit une laque bleue par les carbonates alcalins.. D'^aprôs les propriétés reconnues au principe colorant du pus bleu, H. Bragoniiot croit ne pouvoir mieux le comr parer qu^â certaines matières bleues ou purpurines de ^ corolle dans un grand nombre de plantes. JLamarcfc. regardait ces couleurs comme le produit d^une influence maladive, et ce célèbre naturaliste a cru remarquer dan& l^s fleurs, dés leur naissance, un état morbide quMI a, comparé à la cause produisant les colorations automnales que les feuilles acquièrent un peu avant leur chute. Pfous devons à M. Blonolot une analyse de feau salée 4e Rosières, et à M. Paul Laurent une note sur une nouvelle peinture pour les bâtiments. On chercbe depuis longtemps à substituer une peinture solide et peu coûteuse à la couleur à l'huile, dont le prix est élevé, et qui se décompose assez rapidement au grand air. Les essais faits dans ce but n^ayant pas été couronnés d/un l^lein succès, notre confrère s^est livré & des rech&ches,
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qui ont doBDé pour résultat t^invention du procédé sui- Tant : ou éteint de la chaux hydraulique avec la quan-* tUé d^eau indispensable pour la réduire en poudra bien fine ; on délaye ensuite deFocre jaune au moyen d^huile de lin coupée arec un dixième d^essence de térébenthine^ et le mélange doit acquérir la consistance d^nne crème épaisse. On y incorpore la dose de chaux nécessaire pour que le tout prenne une teinte jaune^-clair, et on y ajoute assez d^eaa pour que la couleur s^applîqne facilement avec un grof pinceau et sans faire d^épaisseur. La première couche se sèche très-vite, et une heure après on peut sans inconvénient appliquer la seconde. Quand les deux couches possèdent un degré convenable de fermeté, il est hou, pour augmenter la solidité de cette peinture, de la couvrir de lait ou d^huile; comme les deux premières couches ont garni la surface du bois, qui s^en est imbibé, la dernière opération n^absorbe qu^une faible quantité d'huile ou de lait , et M/LAtiasi^T estime que la dépense entraînée par le procédé qui vient d'être décrit égale à peine le huitième du prix des couleurs à Phuile et à la cérase actuellement employées.
HtsTOiRB NATURELLE. Dans uB mémoire intitulé : Note sur le grès dBettange et sur le grès de Luxembourg, M.. Lbvallois a étudié la composition générale du lias en Lorraine. La question du grés d'Hettange est controveri^ée depuis plus de vingt ans. Plusieurs géologues le considèrent comme représentant le grès infra-
liasiqoe qui forme, ao-dessom do calcaire i grjphèes arquées, an horizon bien constant en Lorraine, comme en beaucoup d^autres contrées. Quelques-uns le placent, au contraire, plus haut que le calcaire à gryphées arquées, et le considèrent comme subordonné dans le puissant dépôt marneux qui forme la partie supérieure da lias, et que notre confirére appelle marnes sopra-Iia-siques* Après avoir visité les lieux à plusieurs reprises, M* Lbtallois s^est prononcé en feveur de cette dernière opinion et il rapporte avec détail, dans I9 note dont nous avons reproduit le titre, les raisons qui Font déterminé à adopter cette manière de voir.
Les nombreux végétaux que Ton observe dans le noa» veau grés rouge des Vosges ont fourni à M. Antoine MouesoT le sujet d^un excellent mémoire. LHdée de ce travail a été suggérée à notre correspondant par Texamen qu^il avait fait, dans différentes collections d^histoire naturelle, de fragments de bois silicifiés provenant du terrain du grès rouge duYal-d^Ajol, et qu^on ne savait rapporter positivement à aucune fiimille du genre végétal, ni dans la flore vivante, ni dans la flore fossile. Les bois du Yal-d^Ajol étaient, au dire des anciens naturalistes, des troncs de chêne, de hêtre, de sapin, ou des sarments de vigne, des roseaux, etc., suppositions hasardées qui devaient être repoussées de prime-abord à raison de Fàge relatif du terrain, et que Tétude des bois en question est venue renverser définitivement. Pour arriver à la détermination de ces débris, il fallait imiter
ce qui se fait en Angleterre et en Allemagne, c'est-à-dire, préparer des lames transversales et longitudinales de ces bois fossiles, tellement minces et transparentes qu'au moyen d'un grossissement microscopique de 300 à 400 fois, ou pût en étudier les détails d'organisation, tels que, dans les dicotylédones, les fibres vasculaires et les cellules de la moelle, on des rayons médullaires, et dans les monocotylédonés et les acotylédonés , les divers ordres de cellules, de fibres ou de vaisseaux qui parcouraient ces tiges selon l'arrangement naturel, et les lois qui y président dans l'état actuel des choses. Il résulte des patientes observations de M. Mougeot que la végétation de Fëpoque du grés rouge offrait une physionomie spéciale, bien diSerente de la végétation du grés bigarré ; ce qui frappe, dans la revue des espèces propres au premier de ces terrains, c'est la présence d'un genre partientier de fougères arborescentes, appartenant à la tribu des Harattiacées, dont le nombre des espèces sera, sans doute, réduit ultérieurement, mais dont la quantité ex* traordinaire n'en est pas moins un fait bien constaté.
M» SoTBn-WiLLBMET a complété la monographie sur les trèfles de la section Chronosemium qu'il a publiée, il y a quelques années, en collaboration avec M. le docteur GoDRON. Dans cette monographie, les auteurs n'avaient été guidés que par leurs recherches dans les écrits de Linné, et les conclusions qu'ils en avaient tirées avaient été contestées par le célèbre botaniste suédois, M. Pries. Mais une vérification faite par M. Webb dans
rherbier de Linoé, ayant GonGrroé leurs cenjeelnret sur un point principal, a fourni à notre confrère les moyens de démontrer que ce point gagné lui donnait^ ainsi qu^é H. GoDftON, raison pour la totalité des espèces qui ont été le sujet de leurs études.
M. Planchon nous a communiqué des remarques sur un exemple d^inflorescence épîphylle (c^est-à~dire^ lors* que les fleurs semblent nattre sur un point quelconque de la feuille) que présente une plante nouvelle de la famille des Diosmëes, VErythrochiton hypophyllaniu». La feuille de cette plante curieuse porte une courte eyme florale, non pas, comme c^est le cas le plus ordinaire^ sur la face supérieure, mais Men sur la lace inférieure de sou limbe, le long de la nervure médiane. Notre confrère explique ce fait, qui n^a pas d^analogue parmi les observations connues, par la soudure d^un pédoncule florifère avec la face dorsale de la feuille qui nait au-dessus de lui, hypothèse appuyée sur des raisons d^analogie^ aussi bien que sur la structure anatomique des parties.
Nous nous bornerons à mentionner les envois de deux correspondants, H. Yallot et H. le comte ii>M Labibeb-
TTB ; le premier vous a adressé une brochure renfermant
de curieuse^ Odserçaiions cntomoloffiques, et le second
des Rapports horticoles lus à la l^ciété (f agriculture,
commerce, sciences et arts du départemertt de la Marne.
Médecin B. Nous devons à un autre de nos correspon-
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danU, M. le docteur SAUcnorre de Lunévifle, un essai sur l'influence que les sciences physiqueiel chimiques ont exercée sur la csnnaissance intime et sur le trai^ tentent des maladies, Daas cet imporCant travail, qui a été couronné et publié par FAcadémie royale de médecine de Belgique, notre correspondant, sans se dissimuler eombiea la succession rapide des recherches qui ont pour objet Papplication des sciences physiques et chimiques à la médecine augmente les difficultés de la tâche qu'ail a choisie, notre correspondant, disons^nous, a traité, avec tous les détails convenables, de Tinfluence de la physique et de la chimie sur la médecine, au point de vue de la méthode et de Torganisation de cette science ; de leur iniuence sur la pyrétologie; sur la connaissance de la nature et du traitement de riuflammation, des hémorragies, des névroses et des lésions organiques; sur Tétude de certains corps étrangers et animaux parasites ; sur la connaissance et le traitement des lésions humorales ; il a constaté les progrés que la thérapeutique doit à la physique et à la chimie ; les obstacles que ren* contre Tapplication de ces sciences à la médecine ; enfin, le caractère des services qu^elles ont rendus et qu^elles sont appelées à rendre à la pathologie et à Part de guérir.
M. le docteur Simonin père qui avait, Tan dernier, entretenu PAcadémie d^un essai .topographique et médical sur Nancy, auquel il travaille depuis nombre d^années, nous a lu de nouveaux fragments de cet ou-
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yrage, et celte communication a rendu plus vi^ le dësir de voir paraître le livre auxquels ils étaient empruntés. H. le docteur Edmond Simonin nous a présenté son rapport sur le service de la vaccine dans le départe^ ment de la Meurthe en 1851| et un gros volume intilalé : Rapport général sur les travaux des conseils d hygiène publique et de salubrité du département de la Meurihe, pendant les années 1850 et 1851. Notre confrère n''est auteur que d^une partie des mémoires contenus dans ce volume intéressant, mais il en a réuni et coordonné tous les matériaux. Un opuscule d4 entièrement à la plume de M. Edmond Sihonin est une courte et substantielle notice sur V école préparatoire de médetnne et de pharmacie de Nancy, suivie du compte rendu de ses travaux en 1850-51.
Education, M. Paoux nous a offert une publication relative à Tinstitution des sourds-muets qu^il dirige avec tant de succès depuis vingt-cinq ans. Il a donné, dans cette brochure, à o6té de plusieurs renseignements concernant son instilution, un projet de loi en faveur des sourds-muels, un rapport fait à la Société de patronage et une lettre adressée à Mgr Févéque de Ifancj, afin d^en obtenir Tautorisation de placer Toeuvre des sourds* muets sous Tinvocation de saint Gauzlin, évoque de TouL
Littérature bt poèsibM. Stii&vjsnaet, doyen de la
facullé des lettres deDijoii) vous a envoyé nn opuscule ayant pour titre : De la comédie grecque; quatrième fragment et une histoire inédite, de la comédie chez les Grecs; daus ce mémoire, notre correspondant, après s'*étre occupé ûe Torigine de cet art et avoir tracé les principaux traits de sa physionomie dans le premier âge, passe en revue quelques poètes eômiques d^Athénes dont il ne nous reste que des fragments, qui attestent toutefois la verve et le génie de leurs auteurs. Vous avez donné place, dans le recueil de vos mémoires, à un autre travail de M. Stiévbuart sur la psychologie de Sénèque. Si Ton possédait encore les lignes que dicta Sénèque, après s^étre ouvert les veines sur Tordre de Néron son élève, on aurait, sans doute, le dernier mot de ce philosophé sur la nature de Tâme. A défaut de ce testament d^un grand et bel esprit, M. Stiévenart a cherché la pensée de Sénèque dans les pages les plus spiritualistes qu^il ait adressées à un ami, ou plutôt à la postérité. Tel est le caractère de plusieurs de ses lettres à Lucilius, surtout de la quarante- unième. Nulle part dans ses ouvrages respectés du temps, le philosophe romain ne s^est élevé plus haut et n^a semblé s'approcher davantage de la doctrine chrétienne, dont plus d^un écrivain religieux a cru voir un rayon, perçant le cachot où saint Paul était enfermé, venir tomber sur le front du stoïcien. Pour faire mieux connaître cette lettre &meuse, M. Stiévenabt Ta d^abord traduite et Ta ensuite étudiée, en se réglant avec indépendance, comme
il dit, sur cette largeur de vue, sur cette généreuse com^
préhension qui sont dans le yéritable esprit du chrislia'-
nisme.
La manière dont ridée de république a été eacprimée dans l'Antiquité a inspiré â M. Berger db Xivaey ua écrit fort spirituel et qu^on lira toujours avec Intérêt, quoique les circonstances qui en ont motivé et amené la composition soient heureusement reléguées dans Phistoire ancienne. L^auteur, après avoir prouvé que les Grecs et les Romains nVurent jamais dans leurs langues* de mots qui répondissent de tout point â notre mot république, démontre que le latin n^a pas non plus d^équivalent à démocratie. Ce mot, dérivé du grec, était encore si peu usité au commencement de XYIP siècle, comme le fait observer M. Berger de Xivrey, que Balzac, dans son Âristippe, cite un chancelier de France, < cet homme » de robe longue, que nos pères ont vu, qui chercha » dans la carte un jour tout entier la Démocratie^ et » TAristocratie, pensant les y trouver comme la Dalma- » tie et la Croatie».
IVous avons reçu de M. Gatien-Arnoult le troisième volume de la collection qu^il publie sous le titre de Lot flors delgay sader, estier dichas las leys (Tamors; de M. Albert Montémont une Ode sur le retour de VEm^ pire, et de M. de Garaudé un volume intitulé : L'Espagne en 1851, qui contient la relation d^un voyage que notre correspondant a fait dans cette contrée, bien peu de temps avant de mourir.
BiOGaAPiMiB. M. Mbauub nous a lu ia première partie d^an travail considérable sur Jacques Callot. Dans cette première partie, notre confrère raconte la vie de Tartiste ^puia sa naissance. Il le montre recevant d^abord à Nancy les leçons de Claude Henriet et de Démange Groek ; se rendant à Florence en compagnie de bohémiens ; étudiant ensuite à Rome sous Philippe Thomassin, puis à Florence sous €anta-Gallina etParigi. Il fait alors une énumération rapide des principaux che&d^œuyre qui valurent à Callot la protection de Gosme II de Hédicis, grand-duc de Toscane, de Henri et de Charles ly ducs de Lorraine^ de Pinfante Claire-Eugénie d^ Autriche et de Louis XIII. Rien de ce qui concerne la biographie de Phomme illustre qui a fait tant d^honneur à sa patrie n^est oublié. S'altachant aux faits d^une authenticité reconnue, Fauteur a élagué tous ceux qui appartiennent plutôt au roman qu^à Phistoire, et on lui doit de posséder enfin une biographie de Callot complète et vraie. Des notes nombreuses et des pièces justificatives importantes, puisées surtout dans le trésor des chartes de Lorraine, suivent ce travail, qui est accompagné d^une généalogie de la famille Callol^ depuis Ponce Callot, secrétaire du duc de Bourgogne, jusqu^à M"** de GrafBgny. Outre ce mémoire, M. Mbàumb a communiqué â PAcadémie un catalogue de Pœuvre de Callot, qui forme la seconde partie de Pouvrage entrepris par notre confrère ; cette seconde partie est elle-même subdivisée en deux sections, contenant la liste générale et raisonnée
ai
^e loates les pièces dues au burin de TarCisle 4orraia et Tindicatioii de celles qui lui ont été faussement attribuée*) et des imitations ou contrefaçons de ses gravures. Mate comme cette seconde partie de Pouvrage deM« Niaomb ne doit paraître que dans le volume contenant les mé<-^ moires lus en 1883, son examen trouvera plus naturel* lement sa place dans le compte rendu de Tan prochain»
La vie et les œuvres de Victor Jacquemont; tel est le titre d^un morceau fort curieux et assez étendu, dans lequel M. DB Waarbh nous a fait connaître, avec détails, la vie, les voyages et les productions d^un jeune bomme qui unissait beaucoup de science à une grande habileté i^omme écrivain. Ce morceau est le tribut que M. db Warben a payé en entrant i TAcadémie; celui de H. Paiixart, qui n^offre pas moins d^lntérét, est \Ek^ de M% Brbsson, conseiller é la cour de Cassation, qui, avant de quitter son pays pour aller occuper des fonctions éminentes, avait longtemps figuré parmi les mem«^ bres de TAcadémie de Stanislas.
Vous devez i M. Saucbrottb une étude sur le célèbre anatomiste Bichat, et à M. Dbpfihg une notice sur la vie et les travaux du peintre Jean*Baptiste Jorand, membre de la Société des antiquaires de France .
Histoire. M. db Haluat vous a lu un mémoire sur la particule héraldique attribuée à Jacques Darc, père de la Fucelte. Notre secrétaire-perpétuel a démontré que Jacques Darc, loin d'appartenir i une maison noble,
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était un simple laboureur qui, élabii d*abord à CeffondS) prés de Montiéreader, transporta son domicile A Dom*remy^ où il épousa Slisabeth Romée, originaire de Youton» et d^une famille également livrée aux travaux agricoles. Je ne suis pas néanmoins persuadé, comme Tétait M. db Haldat, que le père de Jeanne ne pouvait avoir tiré son nom d^Aro-sur-Tille ou de la petite ville d^Arc-en-Barrois, Il est bien probable qu^un de ses ancêtres avait habité ce dernier lieu et en avait conservé le nom, pour se distinguer d^autres villageois de Ceffonds, avec lesquels on pouvait le confondre ; mais il n^en résulte pas que la famille fût noble, et je ne veux d^autre preuve à Tappui de cette manière de voir que le diplôme de Charles VU, qtii anoblit toute la famille de la Pucelle. Une {dirase du mémoire de M. de Haldat, ainsi qu'une brochure composée par un correspondant de PAcadémie, M. Athanase EsNAfin, et intitulée : Souvenirs du Bassigny*ChampeHois, ont donné occasion â M. Henri Lbpagb de Composer une curieuse dissertation, dans laquelle il a recherché si Jeanne Darc était réellement lorraine. Une tradition constante et à |^eu prés universellement admise avait, pendant longtemps, placé le lien de naissance de Théroïne dans le duché de Bar ; quelques doules 86 sont élevés, depuis peu, sur cette question, et M. Le- PAGE a tâché de les faire disparaître en démontrant : 1"* que Jeanne Darc a toujours été regardée comme lorraine ; 3<> que le village de Oomrenij où elle est née était mi-partie Champagne et Barrois ; Z^ enfin que la
maison de Domreiny habitée par Jeantie Darc était dans la partie barrisienne. Nous ne pouvons suivre M. Lepac^ dans tous les détails où Ta entraîné la discussion de ces trois points. Le premier est établi par le témoignag^e de la plupart des écrivains du XY* siècle et par une tradition presque unanime; divers actes de dénombrement cités par notre confrère,' et des titres de 1459, 1571 et Î6i^5, qu^il publie pour la première fois^ démontrent que Domremy appartenait pour moitié au Barrois et pour moitié à la Champagne; enfin M. Lbpàgb croit que le titre de 1459, rapproché du plan de ce village, ne permet pas d^admettre que la maison de Jeanne fût située dans la partie champenoise. Je dois ajouter que les conclusions do M. Lepagb ont été combattues par MM. de Haij>at et Renard, et ce nVst pas ici le lien de peser les arguments'employés de part et diantre; au surplus, les mémoires de nos confrères sont aujourd'hui entre les mains de tous les hommes compétents, qui ne tarderont pas à prononcer sur cette question un arrêt définitif.
Une autre question qui se rattache également à Fhistoire de Lorraine a été traitée dans un mémoire où M. SoTBR-WiLLEMBT rcchcrche quand et comment le comté de Guise échut à lu maison de Lorraine. Une erreur de Hussey, copiée par Dom Calmet et reproduite par un historien contemporain, a fait croire à plusieurs personnes que, depuis le mariage du duc Raoul avec Marie de Blois, le comté de Guise avait appartenu aux descendants de Gérard d'Alsace et formé l'apanage des
frères polnés de nos ducs. M. SoTEa-WiLLSMET n^a pas eu de peine à démonlrer que, dans les chartes assez nombreuses qui sont venues jusqu^âr^ous, ni Raoul, ni Jean P% son fils, ni les (rois comtes de Yaudémont Ferri P% Antoine et Ferri II, leurs descendants, n^ont porté le titre de comte de Guise ; que dans le partage intervenu entre le duc Charles II et son frère Ferri l*% il n^est pas fait mention de ce comté ; que Marie, nièce de la femme de Raoul, épousa, en 1360, Louis de France comte d'Anjou et lui apporta en dot « toute la terre,
> ehasteaux et chastellenies et villes de Guise, de Irson
> et de Oisy, et la chastellenie et terre d^Anglecourt et
> autres pays de la dicte terre de Guise ; » que Louis II, roi de Ttaples et de Sicile, fils de Marie, posséda le comté de Guise, quMl le céda à son fils René d^Anjou ; que celui-ci se maria avec Isabelle, fille et héritière du duc Charles II, et que le comté devint alors un domaine de la maison de Lorraine.
M. Fabbé Mj^rchal, qui a compose, il y a peu de temps, un mémoire destiné à rechercher, diaprés les auteurs contemporains, le véritable emplacement de la bataille de Nancy, et qui a fait voir combien les écrivains modernes qui ont raconté cet événement connaissaient mal la position respective des deux armées, M. Tabbé Marchal, disons-nous, a communiqué à TAcadémie un nouveau mémoire dans lequel il retrace avec précision, diaprés la Chronique de Lorraine, toutes les phases de cette bataille qui a changé la face de TEurope.
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H. Dareau de La Malte a publié, dans le recueil de rAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres, on traYail intéressant dans le^el il a cherché à prouver que la France possédait, au XIY* siècle, une populatipn aussi considérable que de nos jours. Occupé de recherches sur la Lorraine, dont il essaie d^écrire lliistoire, votre secrétaire annuel a examiné avec soin les documents qi|| pouvaient Téclairer sur la population de ce pays pendant le moyen âge ; il n^a trouvé que peu de choses, si ce n^est pour les XV* et XYP siècles, toutefois, il a jugé à propos de réunir ces notes éparses, dans Pespérance qu'elles pourront être complétées plus tard. L^examen attentif des documents originaux du XII* siècle, du XIII* et du commencement du XIY*, a donné à votre secrétaire la conviction que la population de la Lorraine était alors trés-nombreuse, sans qu'elle fût peut-être aussi forte qu'aujourd'hui ; presque tous les villages actuels existaient déjà, et Ton en voyait beaucoup d'autres, qui ont disparu à la suite des guerres et des épidémies dont la Lorraine a été si souvent le théâtre. Les trois villes épiscopales de Metz, Toul et Verdun avaient bien plus d'habitants qu'elles n'en ont conservé, et Metz comptait plus de soixante mille âmes. Les villes qui faisaient partie des duchés de Lorraine et de Bar étaient, au contraire, assez petites ; en 1440, il n'y avait à Nancy que 144 conduits (ou feux) imposables, qui, multipliés par 6, donnent 894 personnes sujettes à l'impôt ; si l'on y ajoute le clergé séculier, le clergé régulier, les nobles.
les serviteurs du prinee et les mdigeDtf, on arrive â peu prés an chiffre de 4000 âmes» Sons le régne d'Antoine (^i 1538), les deux duchés, qui avaient eu beaucoup à souffrir de la peste et de la guerre pendant le siècle précédeot, ne comprenaient que 53,657 conduits imposables ; en multipliant ce nombre par 6, on obtient 321,823 habitants, et si on y joint les clergés séculier et régulier , la noblesse et les pauvres , on voit que les duchés avaient alors à peine 400,000 habitants. La longuepaix dont notre patrie jouit, sous les régnes d^ Antoine, de François P^ et de Charles III, eut pour résultat d'y rétablir la population, qui était trés-considérable aa commencement du XVII^ siècle.
. BiBZtOGMAPaiB. M. Bkaupbé, qui vous a offert, en- 1845^ ses Recherchée sur les commencements et les progrés de timprimerie en Lorraine, vous a donné lecture d'^an premier supplément à cet important travail. Ses nouvelles recherches de bibliographie lorraine comprennent toute la première moitié du XYP siècle et sont par tagées^en sept paragraphes, dans lesquels, après avoir indiqué les causes qui ont rendu si rares les pre»* miers produits des presses lorraines, et avoir fait cou* naître les sources auxquelles il a puisé les éléments de ce supplément et de ceux qui le doivent suivre, l'auteur décrit : i* différents imprimés sortis de Talelier de Pierre Jacobin imprimeur à Sainl-Nicolas-de-Por(; 2^ Téditiou^ originafeb de Touvrage du chanoine Pélegriu ayant pour
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titre : DeartifieiaUperspecîiwiFiaior, et imprimé ans» par Jacobi , qui avait transporté momentanément ses presses dans la ville de Toul ; 3® et un rarissime volume intitulé ! Texte de Hiob, translate selon la vérité he-ôraïçue. Et bref commentaire du F'iateur {Pélegrin\ sur icelluy. M. BeaupeA prouve ensuite, de la manière"' la plus péremptoire, que la ville de Nancy ne posséda autun établissement typographique pendant la première moitié du XYP siècle ; en efiet, les ducs faisaient imprimer leurs ordonnances à Saint-Nicolas ou à Bf etz, et on ne trouve dans les registres des trésoriers généraux, déposés aux archives du département, aucune mention de cette prétendue imprimerie. Enfin, Tavant-dernier paragraphe démontre que le f^iat de salut imprimé à Longeville-devant-Bar-lc-Duc n^est pas la première publication qui ait été faite dans ce village, et qu^un prêtre nommé Martin Mourot y possédait un atelier typographique dès Tannée 1506.
M. l'abbé GuiLtAUUE vous a présenté une notice sur plusieurs éditions de la vie de Philippe de Gueldres, et sur diifers objets qui ont appartenu à cette princesse. M. Guillaume s^occupe notamment, dans ce mémoire, du second volume d^un manuscrit exécuté pour Philippe de Gueldres^ et contenant la traduction française de la vie de N. S. Jésus-Christ composée en latin, vers le milieu du XIY' siècle, par Ludolf de Saxe, prieur de la chartreuse de Strasbourg. Malgré Timmense /yiantité d^exemplaires de ce livre que^ depuis rinventioirae rim-'
primerie, la librairie ne cessait de répandre en Europe, on exécutait encore au commencement du XVI* siècle quelques copies de Touvrage original el de la traduction française. JLe premier Tolume de ce manuscrit précieux a fourni à votre secrétaire annuel le sujet d^une notice publiée en 4844, et le second vient d^étre décrit par H. Gdilladmb avec tous les détails nécessaires.
ARCBÈotooiSn Prés du village de Pompey, à droite
de la route de Nancy é Metz, s^étend, jusqu^au confluent
de la Moselle et de la Menrthe, un vaste dépôt d^alluvion, aujourd'^bui en nature de vignes et de prairies. C^est dans ce lieu que, diaprés une tradition constante et non interrompue, fut martyrisé saint Euchaire, qui, selon quelques anciens livres litui^iques de Féglise de Toul, serait le premier évèque des Leuci, et aurait immédiatement précédé saint Hansuy , regardé assez généralement comme le fondateur du siège épiscopal de cette ville. Pans Tautomne de 1849, on se mit à extraire du terrain dont je parle de grandes quantités de sable pour le ballaslage du chemin de fer. Ces fouilles, pratiquées derrière la cbapelle qui rappelle le martyre de saint Euchaire, et à peu de distance de cet édicule, mirent au jour beaucoup de tombeaux et notamment quelques cercueils en pierre munis de leurs couvercles. De nouveaux enlèvements de sable, bien plus considérables- que les précédents et opérés dans le même but, pendant les mois de mars et avril 1853, au sud-ouest de la chapelle
et plus prés da pont de la Moselle, firent découvrir un très-grand nombre de tombeaux ; on n*a pas pris la peine de les compter, mais les personnes qui étaient présentes les évaluent à six cents environ, et plusieurs renfermaient des médailles, des poteries, des arfnes, des fibules, etc. Un de nos correspondants, M. Georges BouLANGi, a décrit toutes ces trouvailles dans un mémoire qui se fait remarquer, comme tous ceux du même auteur, par Texactitude et Tëtendue des recherches, la clarté et Téléga'nce du style.
Un travail de même nature vous a été adressé par un autre correspondant de P Académie, M. Lucien Coutaiit; je veux parler d^un rapport sur les décous^eries oT' ohiologiques faites à Neuçille-surSeine, «n 1S51.
M. RiCHABD de Remiremont vous a fait hommage de notes historiques relatives aux anciennes fortifications de Remiremont et aux différents sièges que cette viUe a subis* Ces notes, empruntées en partie au mémorial ou livre du doyenné et aux comptes des grands écheyins, sont sufvies de pièces justificatives qui ne manquent pas d'intérêt.
M. Henri Lepagb vous a remis, outre Vjtnnuaire de la Meurthe, dont il est le rédacteur, une notice sur quelques établissements de tordre de Saint'Jcan''de^ Jérusalemj situés en Lorraine. Les commanderies lorraines appartenaient à la langue de France et au grand prieuré de Champagne* Les plus anciennes, pi^mi lesquelles figure celle de Saint-Jean-du-vieil^aitre, re-
montent à la première moiiié du XII* siècle; et la plupart des maisons qui se formèrent dans la suite remplacèrent les établissements des Templiers et jouirent des biens que ceux-ci avaient possédés. De même que les rois de France, les ducs de Lorraine se montrèrent jaloux d^attirer dans leurs états, au moyen de privilèges considérables, les chevaliers de Saint* Jean-de-Jérusalem* M. Henri Lepage rapporte les donations que nos ducs firent â différentes commanderies et les franchises quMls leur accordèrent, et il retrace ensuite, dans autant d^articles séparés, Phistoire des commanderies de Saint- Jean*du-vieil-ailre, de Cuite-Fève, de Saint*Georges de Lunéville, de Yirreconrt, de Yilloncourt, de Hardancourt, de Robécourt, de Xugney, de Libdeau, de Gélu« court et de Saint-Jean-de-Bassel.
Le même membre vous a présenté un travail sur le palais ducal de Nancy. Cette notice, qui remplit prés de deux cents pages, est trop étendue et touche trop de points dififérents pçur qu^il me soit possible de Tanaljser dans ce compte rendu ; je me contenterai de dire qu^elIe o£Ere les documents les plus complets et les plus exacts sur l'origine, les agrandissements et la destruction du palais, ainsi que la description de toutes les parties de ce vaste édifice et du jardin qui en dépendait. J^ajoute que Fouvrage est accompagné d^une liste des architectes, sculpteurs, peintres et artistes de tout genre qui ont coopéré à la construction et â la décoration de Thabita* tibn ducale, et que M. Lepage a donné un fac-similé de
la gravure exécutée par Deruet et représentant à vol d^oiseau le palais, le parterre, la collégiale Saint-Georges, Téglise et le couvent des Cordeliers, etc.
Dans un mémoire intitulé : Une sculpture du XF'iF" siècle, M. Tabbé Guillaumie a décrit un cbef-d^œuvre de sculpture religieuse que la Lorraine possède depuis cent soixante ans, et qui formait autrefois le rétable du grand autel dans Téglise des Carmélites de Pont«à~Mousson. Ce travail fut exécuté, diaprés les dessins du père Eiie de Saint- Josepb, par Ignace Robert, né à La Molhe et qui, après la destruction de cette ville, était allé sYlablir à Metz. Le rétable avait échappé comme par miracle au vandalisme révolutionnaire, mais il allait être détruit ou du moins mutilé, lorsque M. Tabbé Delallb, alors curé de la cathédrale de Toul, conçut et exécuta le généreux projet d'acheter Tœuvre de Robert et de la faire placer dans une chapelle construite prés de la cathédrale.
Vous avez reçu de M. Lucien Coûtant une notice sur le sceau d'Alix de €hacenay, ou plutôt sur une imitation moderne du sceau dont il s^agit; et de M. Depping des rapports sur deux ouvrages écrits en anglais ; le premier a pour but de faire connaître les nombreux et grossiers monuments élevés par les peuples qui habitaient TAmérique du nord, avant Tarrivée des sauvages que les Européens y ont rencontrés ; le second a pour objet de résumer tout ce que Ton sait sur la ligne de défense que les empereurs romains avaient établie, entre
rembouchure de la Tjne à Test el le golfe de Soiway à Touest, pour mettre leurs possessions de la Grande- Bretagoe à couvert des attaques el des layations des habitaals de FEcosse*
M. Georges Boulangé, qui continue à réunir les matériaux d^une statistique monumentale du département de la Moselle, vous a successivement adressé trois brochures renfermant une notice sur Véglise prieuriale de Thicàuri; des renseignements curieux sur ie ban Saint^ Martin, sur Fabbaye du même nom, sur les sceaux du monastère el des abbés ; sur Piappeçille } sur le palais des Treize à Metz ; sur un monument gallo-romain qui existe à Sentry; sur un anneau gallo-romain; une note sur les indications des ateliers monétaires des Romains inscrites sur les monnaies troussées à Metz ei dans les environs ; la description dune monnaie éche-' finale de Metz, el une note sur une trouvaille de mon* noies du XV* siècle, faite à Berg (département de la Moselle).
La numismatique, cultivée avec succès par M. Robert^ lui a dû, cette année, trois opuscules remarquables. Le dernier en date est intitulé s Souvenirs numismatiques du siège de 1552. LMssue du siège de Metz, si heureuse par la France, a été consacrée par cinq médailles : trois au nom du roi, deux an nom de François de Lorraine* duc de Guise; et cette abondance n^a rien qui doive surprendre, comme le fait observer M. Robert, car la Renaissance venait de mettre en vogue Tusage des mé*
GUY
dailles, et la défense de Metz, qui doniiatt à la France on boolcTard sur sa frontière da nord-est, mériudl bien d^èlre immorUlisée-par le barin des graTears. .
Un de nos compatriotes, feo H. Eenaolt de Yaocoalenrs, avait recaeilli beaaconp de monnaies appartenant anx dÎTerses époques de notre histoire. Malhenreasement^ ces séries, pour la plupart intéressantes, ont été mises en Yente et dispersées. Une circonstance friToraUe a permis à H. RouaTd^étndier la collection de H.EenaaIt; mais la multitude des pièces qui la composaient et Texigttilé des loisirs dont jouit notre laborinx correspond dant Font forcé à faire un choix, et ils^est borné à publier plusieurs trienë méroYingiens qui lui ont para dignes de fixer Tattention des numismatistes. D'autres triens ont été décrits par M. RoraxT à la fin d^un mémoire qui contient des considéraiians sur la mannoM à t époque romane. Ces considérations sont divisées en deux parties : dans la première, Tauteur recherche pour* quoi les Mérovingiens n^ont guère frappé que des monnaies d^or, tandis que la dynastie carlovingienne, au ccmtraire, n'a émis que des pièces d^aiigent; dans U seconde, il examine les causes qui ont, pendant la période mérovingienne, multiplié les ateliers monétaires, dont on connaît déjà plusieurs centaines, et dont le nombre s^accrott encore tous les jours avec les découvertes qui enrichissent la science.
Les aperçus de M. Robbut sont tellement nouveaux, que je Taurais volontiers accompagné sur ce terrain
pour TOUS présenter un analyse do mémoire qae j'ai mentionné ; mais les dimensions de mon compte rendu sont déjà bien considérables, et, pour ne pas franchir les bornes qui me sont assignées, je dois m^arréter ici. Permettez-moi seulement, Messieurs, d^ezprimer le sentiment de joie que j'éprouve en reportant ma pensée sur la route que nous venons de parcourir ensemble, et en voyant cette année 1852 regardée, par les uns dans leurs appréhensions, par les antres dans leurs espérances, comme la dernière du vieux monde, en voyant, dis-je, cette année entièrement et utilement remplie par les nobles travaux de Tintelligence et de la paix.
LA VIE ET LES OEUVRES
DE
VICTOR JACOUEMONT.
umm u RiCEPTioi nmM le 34 im isss,
■BABk. H. DX WABBBW.
Messieurs ,
Il est d^asage presque général dans toutes les Académies, pour tout récipiendaire nouveau, d^inaugurer son admission par un tribut de regret et d^hommage à la mémoire du titulaire dont il vient occuper le fauteuil. C^est une satisfaction donnée aux compagnons d^élite de resprit distingué qui vient de disparaître, c'est le respect
qui courbe nos fronU 4evMt «ue tombe, c^cgt quelquefois la paternité littéraire ou scientifique envers laquelle on acquitte une dette de reconnaissance. Telle n'est point. Messieurs, ma situation particulière vis-à-vis de mon honorable prédécesseur. Séparé de nous par des circonstances d'avancement à une position plus brillante que celle qu'il occupait à Nancy, dans la force de Tâge, au milieu de sa carrière, plein de santé el d'avenir, il est, suivant Texpression un peu maligne des Italiens, bien loin du jour de ses louanges; louanges qui ne sauraient lui manquer :puisse-t-il les attendre longtemps encore. Mais quand il s'agit de fleurs à répandre sur une tombe et qu'il ne faut plus trouver qu'Hun nom, un souvenir, quel est l'homme, pour peu qu'il ait vécu, qu'il ait senti, ou qu'il ait aimé, quel est-il celui qui sefpL longtemps embarrassé de son léger et gracieux fardeau? Hélas! comme ces cimetières turcs qui se prolongent le long des sentiers, la vie de l'homme est semée de monuments funèbres, tombes anciennes, tombes nouvelles ; il n'a que l'embarras du choix entre le premier ami, le dernier camarade, le maître qui l'a élevé, la jeune fille qui lui a souri. Entre toutes ces pierres blanches qi^i le sollicitent à des titres divers, sur laquelle îra-t-il ^B recueillir A gepoux ?
Pour ajujourd'hui. Messieurs, et pour la circoDsIaa^ qui nous rassemble, mon choix est fait. Si ce n'est mon prédécesseur, celui auquel je veuic pa/er aujourd'hui 1^1 Uihttt d'hpnimiage a él|i pon maUre et mon gaidQ*
Quoiqne le hasard ne nous ait pas rapprochés, j^ai foulé
sa trace aux rives de TAsic, nous avons reposé sur la
pierre de la même mosquée, le même temple hindou nous
a recueillis. Plus tard, il a été le flambeau qui m^a montré
peut-être la seule voie littéraire dans laquelle je pouvais
me hasarder sans trop de périls. Si ma faible barque n^a
pas chaviré dés le port, c^est grâce à lui, et c^est enfin A
lui que je dois Pinsigne honneur de siéger aujourd'hui
parmi vous.
Jttessieurs, c'est de Yictor Jacqaemont que je vais aujourd'hui vous entretenir, destinée brillante et tourmentée, vie éphémère, mais gloire immortelle, triste et touchante existence qui a passé comme ces météores qui traversent un instant l'espace et dont on peut dire :
EDcore une étoile qai file« Q\xï file, file et disparaît*
Victor Jacquemont était né à Paris en 1801. Les étran* gers qui l'approchaient dans son enfance disaient de lui que c'était un enfant excessivement spirituel, mais taquin et malicieux plutôt que bon. Plus tard, ce fut encore sous (petle couleur qu'il se laissa connaître aux indiQé" rents, à la foule importune, oisive et légère. Certes, ce n'était là qu'une surface trompeuse, recouvrant une sen-^ sibilité et une bonté charmante, unies à une énergie el une élévation d'âme qu'on rencontre rarement â un aussi haut degré. Hais il fallait avoir conquis son affection et
"gagné son estime pour qu^il vous laissât voir toutes les richesses de son exquise nature. N^étant jamais allé dans le monde avant Tàge de 22 à 23 ans, il y parut d^abord excessiyement timide et sauvage. Ce ne fut que plus, iard, dans la société anglaise, au contact d^hommes en« core plus timides que lui-même, quMl acquit cette aisance et cette désinvolture gracieuse qui lui valurent tant de succès dans riude. Dans sa jeunesse, Taffection de son entourage immédiat, c^est-à-dire, de son père et de ses deux frères, car il avait perdu sa mère de fort bonne ' heure ; Tintimité de quelques familles, des liaisons étroites avec des hommes plus âgés que lui pour la plupart, des vieillards même, mais toujours des hommes d'^élite, soit par la science, ou par les dons naturels, ou dans les arts, remplirent pour lui tout le temps que lui laissaient des études fort multipliées, jusqu^â une époque où il. fat assez heureux pour s^attirer la haute distinction d^une femme artiste qui joignait, au charme de la bonté et de la vertu, le prestige de la beauté et de la fortune.
Madame Yictor de Tracy réunissait alors autour d^elle pendant Thiver, â Paris, pendant Tété, dans sa magnifique terre de Paray, une société d'hommes d^esprit et de goût. A peine eut-elle aperçu Jacquemont, qu'^elle comprit ce qu^on en pouvait attendre. Elle Tattira dans ses salons. De 1824 à 1826, Jacquemont acheva de se former à cette brillante école dans une atmosphère de luxe et de civilisation raffinée. Mais l'excessive civili* sation a ses dangers à côté de ses jouissances, et il étnit
êà.nB le tempéramenl de Jacquemonl d^eo aspirer toar lespoisoos comme tous les parfums. Ce fut là, qu'enivré de musique et de poésie, il rencontra une jeune artiste* protégée de la femme célèbre qui le traitait en ami. Dés lors une passion malheureuse, non partagée ou payée d'^infidélité, s^empara de lui et exerça une grande et funeste influence sur le reste de sa- destinée. Bien des< années après on retrouve, en parcourant sa correspondance, la trace encore brûlante des ravages qu^un sentiment fatal avait faits dans son âme.
Les chagrins de Victor altérèrent d^abord sa santé. Après une enfance cbétive et souffreteuse, il avait pro« digieusement grandi, et c^était comme un grand roseau courbé à tout vent. — Et puis, le dégagement subit de quelque gaz délétère, pendant une expérience chimique, Tavait, quelques années auparavant, mis aux portesdu tombeau. II lui en était resté longtemps une affectionde larynx qu^il avait dû combattre par le régime le plus doux, vivant surtout de fruits et de laitage. — Négligé dans ses yètements, dans sa chevelure (quoique d'aune excessive propreté), original même dans la coupe de ses habits, il n^eut jamais rien du jeune homme, quoiqu^il restât quelque chose d^enfantin dans ses traits, même à \ingt-cinq ans. — Il en avait trente à peine quand il succomba.
On conçoit que ce tout ensemble n'était pas fait poui> captiver, ou du moins pour retenir longtemps une coqufitte habituée à toutes les élégances de la vie pari-
sieiiBe, rt proiMibleiiieDt plas sensible à la grftce éem dehors qu^aux charmés immatériels de respri^i* Quoi qu^il en soit, Yictor, malheureux, jaloux et honteux de Tètre, était derenu morose, cassant, avait perdu le goût de Tétude et de toute occupation suivie. Bref, apréa diverses circonstances qui lui révélèrent amèrement qo^il était au bord d^on abtme, il fut brusquement poussé par un frère, extrêmement bon et généreux, à partir pour rAmérique. Ce frère, que les lettres de Jacquemonl ont immortalisé sous le nom de Porphyre, beaucoup plus âgé que lui et Paimant d'une afiection toute paternelle, n'^hésita pas à sacrifier ses modestes économies de treize ans de service comme capitaine dWtillerie, pour donner à Victor les moyens d^entreprendre un voyage qui devait à la fois le distraire par Tobservation d^une nature nou^ velle et le retremper par une existence aventureuse- Ge dévouement eut sa récompense dans le succès.
Embarqué dans l'été de 1826 sur le Cadmus de re» nmanie mémoire, Jacquemont eut une traversée aflreuse> du Havre à New-Yorck. La tempête des éléments £t une utile diversion aux tempêtes du cœur, et cet effet se> traduisit par un changement notable dans sa manière d^être. Uâpreté morose devint une douce mélancolie: dont il réservait tous les trésors pour ses amis; mais, vis-à-vis du monde, il reprit son masque de légérietè sceptique et railleuse.
Quelques mois passés dans le nord des Etats«Unis^ mirent Jacquemont rapidement au courant de la p(^
tique ei des mœurs de ce pays ; mais Pbiskrife natorette^ objet de ses études favorites, offrait, pour Vy reteuir longtemps, trop peu de différeoee ayec ce quHl avait observé dans nos climats. D^ailleurs^ son instinct ie por* tait vers les contrées équiooxiales. La lecture des ouvrages de M. de Humbold lui aurait fait désirer de visiter le Mexique, mais le bouleversement social qui désolait ces eonirées loi en fermait alors Taccés; et incertain encore sar son avenir, il se dirigea vers Saint-Domingue, où son frère Frédéric était à cette époque consul do France.
Ge fut lâ qu^il reçut sa première et sa plus vive im* pression do monde intertropical. Ecrivant plus tard à ce frère, après son arrivée dans Tlnde, il parle ainsi de ce qu'ail avait éprouvé : ^ Depuis que j^ai quitté Haïti, j^ai vu de grandes choses : Rio*Janeiro, qjui est admirable, el Bourbon. Mais aux collines verdoyantes de Marquisant^ à ce noble rempart de forêts de palmistes, qui s^éléve auHlessus d^elies et sépare les deux mers, au cocotier dont la cime penchait sur la cour de ta modeste demeure, s^associent des souvenirs de cœur qui me feront trouver toujours Saint-Domingue la plus belle chose du monde èquatorial. Il jaune virginité d^admiration que j'ai laissée lé. Depuis, quand j'ai vu d^admirables choses^ je les si, il me semble, admirées froidement» Je n^ai pas été tooçbè, attendri par cUes. >
L^adminiatration du Jardin des plantes, que Guvier lit encore et dont tous les membres connaissaient
Victor Jacquemont, loi fit alors écrire pour rengager à utiliser son Toyage au profit de ta science, en lai faisant offrir le titre et les émolaments de yoyagenr pour le A>nipte du Jardin des plantes.
La première éducation, les goûts et Tinstruction de Victor le désignaient admirablement pour cette mission. Mis au lycée impérial vers Tâge de neuf ans, ses progrés y araient été si rapides qu^on disait de lui qu^il devinait plutôt qu^il B^apprenait. LorsquMI en sortit, toutes ses études le portèrent vers les sciences natordies. Il voulait être médecin, et il avait suivi les cours de Técole de médecine avec ïe succès qu^il rencontrait dans tout ce qui le tentait. Plus tard, ce fiit la géologie qui Pattira plus particulièrement, et ses observations sur cette branche des sciences naturelles se rattachaient à un plan dont on retrouve la continuité dans tous ses ouvrages, notamment dans le journal qui a été publié aux fixais du gouvernement.
L^administration du Jardin des plantes lui ayant laissé le choix des pays qu^il préférerait visiter, ce fiit lui-même qui désigna rAsie,rinde anglaise et les monts Himalaya. Outre Tattrait de la nouveauté, il y avait pour ce choix un motif de santé. Souffrant toujours de son larynx, il vivait, comme nous Favons dît, surtout de laitage et de finits, et il se persuada que cette salutaire habitude, si contraire à celles par lesquelles les Anglais (comme il le disait plaisamment) meurent tous dans VInde confits dans le vm et Teaude-vie^ le préserverait de celte funeste
maladie du foie, qu^il rapporta des plaines humides et chaudes qui sont au pied de la chaloe Hinialaïenne.
Revenu d'abord en France pour régulariser sa posi* tioD, Jacquemont commença par faire un voyage en Angleterre, oà il se fit présenter à la cour des directeurs de la Compagnie des Indes. II tenait à bien expliquer à eette administration soupçonneuse et jalouse le but et la portée des recherches qu^il se proposait de faire dans Tempire Hindou britannique. C'était le moyen de lever * toutes les entraves, tous les obstacles qui n'auraient pas manqué de Farréter dés les premiers pas. II avait aussi déjà suffisamment étudié tes moeurs de la société anglaise pour savoir combien il était important pour lui de ne s^y hasarder si loin de son pays qu^avec des recommandations puissantes. Pour ajouter à ces avantages, il eut le bonheur de se procurer une distinction tout à fait anglaise i il se fit recevoir membre (fellow) de la Société asiatique de Londres. — £nfin, muni d^une prodigieuse quantité de lettres d^introduction , il revint faire ses adieux à sa fiimille et s^embarqua à Brest sur la Zélée^ le 26 août 1828.
Contrairement à la théorie des pressentiments, Jacquemont n^en éprouva pas de fâcheux au moment de quitter la France. Dans une de ces premières lettres, à bord de la Zélée, il écrit à son père : < Je jouis bien plus de ces souvenirs de tendresse, en pensant à vous et à Porphyre, que je ne souffre de noire ëloignement. Le temps va si vile que j'en vois déj4 le terme, et je m^at*
(to>
tends bien à ce qae vous me direz dans cinq ans quand je reviendrai : Quoi, déjà ! — Et ce sera ce qu^il y aura de mieux à dire de part et d^aulre* > -^ Et écrivant é son frère Porphyre quelques jours avant son départ, il dit encore : < Je suis content. Te dire qu6 ma satisfak^lion ne soit grave et sérieuse, cela est inutile. Gepen^iHnC, Il y a deux ans, quand je f embrassai pour la dernière fois au Havre, c^était avec bien plus de pmne et de douleur» JVlais alors, cher ami, au faite du malheur dans h vief* Chaque jour, depuis, a été pour moi meilleur, et' main*tenant, en regardant Tavenir devani moi, je vois une pente plus ou moins égale, mais constante, qui me conduit nécessairement vers une position honorable el satisfaisante dans ce monde. Cest toi. Porphyre, qui m^a jeté dans celte progression nouvelle de bonheur ^ tu es la cause de ce que je serai, de ce queje ferai* A présent^ je ne regrette plus rien du passé» »
On voit, dans ces dernières lignes, combien la plaie de son amour malheureux était encore saignante. On en retrouve encore la trace dans quelques autres lettres écrites pendant son voyage, notamment de Bourbon, à H* Victor de Tracy : « Vous, mon ami, qui me connaisjez, TOUS savez s'il y avait en moi de quoi jouir par des rêves. Ces souvenirs mélancoliques de temps et de lieux que vous me rappelez, où votre pensée demeure attachée dans ma mémoire, me font tressaillir* Ces images me font perdre de vue pendant quelques instants le lemp# présent, nia vie actudlej je pénétre le passé, je le res*
sais»* Jti me promène sur tos gazons, dans vos brojères^ BoiÊS vos bouleaux ; j^erre sur le bord de vos étongs, f ai TOire bras passé dans le mien. » — Et à Sfadame Victor de Tracy : « Que de belles eboses vous auriez à peindre, ai vos yeux pouvaient ?oir ce que les miens regardent* On ne se lasse point d^admirer la noble élégance et la magniScenee de la nature sous les tropiques. <^ Mais, dams mes moments de tristesse, je regrette la grâce tou* diante dea bouleaux pleureurs de Paray, épars au milieu des bruyères fleuries. Tâchez que votre mari ne ravage pfl», comme vous disiez, par son inculture, tous vos enlours pittoresques, aGn que ma mémoire s^ tecon*naisse â mon retour et que je vous retrouve tous- deux dans le même cadre. >
Enfin, et pour ne plus revenir sur ce sdjet, je citerai cette lettre â H. Cbapuy : < depuis six ans que nous nous connaissons, que nous nous aimons^ que de vicissitudes dans notre vie! Quelquefois dans les rares instants où il m^est permis d'être seul, des images fentastiques de bonheur et de peine se montrent â moi dans la vague obscurité do passé ; je ne aais si je songe ou si je suis éveillé ; je demeure ébloui quelques instants et quand je rouvre les yeux, je m^aperçois que je no faisais que me ressouvenir en croyant rêver. Cependant mon ami, la mémoire de ces impressions si pénétranles, de ces impressions qui jadis faiiraiéni frémir tout mon êtfe, sW« fiiee chaque jour, fit ne croyez pas que je regratte d'être arrivé à ee tafme où TendialaemeDt des circonstances
( !«') n^a condait. Je ne voudrais rien chang^er aax délermi^ Dations de ma vie depim mon départ poor ies Etats-Unis*. Quelque sacrifice que j-^aie &it en me séparant pour untemps si long de mon vieux père et de mes amis, laferme espérance que j^ai de les revoir me le fait porteravec légèreté. Nous nous retrouverons, mon ami, jeunes encore, mais vieillis par ^agitation de no» jeunes années; ^ nous nous retrouverons avec la force calme de la virililé. Il y aura plus de bonheur pour nous dans cet état tranquille» — Je Tespére ? >
La tristesse de ces deux mots. — > je Fespère, qur terminent cette lettre, prouve que Victor n^était pas encorebien sur de son fait>. Bt pourtant il était plus prés de sa* guérison qu^il ne le croyait, à peine arrivé dans Tlnde^ le tourbillon du grand monde oïl^ilfîitimmédiatemeQtaccueilli avec une faveur inespérée^.puis les incidents et les** émotions de la vie nomade^ enfin^ et pour dire la vérité toute entière, le contact des mœurs trés*créoles dea célibataires anglais dans Tlnde finirent par user chez lui ces impressions sii tenaces. Gette> flamme si vive, qui Pavait si longtemps consumé, alla enfin s^éteindre dans, les faciles plaisirs des harems, tant il est vrai que Tamour, plus encore que le courage, trouve sa tombe dans, les délices de Capoue.
Après avoir touché à Santa-Crux de TénérifiEeet séjourné pour avaries à Rio-Janeiro, la Zélée qui portait Jiacquemont arriva au cap de Bonne-Espérance, pres-^ ^^ea même temps que V Astrolabe^ commandée par la
C »5) -capitaine Daiuont-dTrviile, lequel reTeiialt.de recueillir sur les récifs de Yanikoro les canons et les ancres de 'Lapejrouse. Déjà «n rapport d^amitié et d^études, échangeant depuis plusieurs années leurs coUeclions tl^histoire naturelle, Jacquemont et d'Urville se relrou- Térent avec vn grand plaisir et ne se quittèrent presque pas pendant leur séjour au Gap« Ils étaient alors pleins de yie, de jeunesse et d^espoir ; Tavenir semblait leur offrir un horizon aussi vaste que celui qu^ils découvraient ensemble du sommet de la montagne de la Table. Qni eût alors pensé, en entendant teurs joyeux éclats de rire, que de tous ces horizons ils étaient de même sépa'rés par des abîmes !
Après une relâche lie quelques jours à Bourbon, et une autre à Pondichtry, chez M. de Melay, le nouveau gouverneur des colonies françaises qui avait été son aimable compagnon de voyage à bord de la Zélée, Yictor arrive eniin à Calcutta, le 5 mai 1829; A peine débarqué, -41 est émerveillé de Thospitalité anglaise, sa première lettre d^introduction présentée chez M. Pearson, le fait engager comme hôte à la rupture du cachet. On lai demande s^it a d^autres lettres pour d^autres personnes, question à laquelle il répond par rexhibition d^un monstrueux paquet que renfermait sa poche ; et qui chargé d^avance, dit-il, comme un feu d^artifice judicieux, débuta quand on Touvrit par quelques fusées perdues, le docteur, le négociant, le capitaine tel et tel, mais lança peu à peu le nom d^un juge, pnis celui
en grand juge, puis celai d^an membro 4ii Con$eilf et se termiaa pour le )>ouquet par le nom de Lady W. BeiUiock et celui du fiouTeroeur général ciffq fois répété.
C'était plus qu^il n^en fallait pour lui ouvrir à deajc badanls les portes de tous les salons de Calcutta. Efiectivemeot une heure après il est prëaeaté à Ladj W. Bentinck, qui le reçoit avec une grâce toute française et le retient à diner. Ici tout lui semble royal et asiatique* Un dtner exquis, des vins délicieux sont servis par de grands valets à grandes barbes, en longues robes blu^ ehes et en turban d^or et d^écarlate* Pendant qu^il sa^ voure ce bien- être inaccoutumé, un excellent orcbesire exécute à diverses reprises, et avec une rare perfection, les plus belles symphonies de Mofart et de Rossîni. JLa distance d^où viennent ces sons, la lumière incertaine qui régne entre les colonnes des galles d'alentour, Téclat brillant des flambeaux dont la table est illuminée, la beauté dés fruits, le parfum des fleurs, le Champagne aussi peut-être lui font éprouver une sorte d'ivresse; mais ce n'est pas une ivresse slupide. Il cause d'art, de littérature, de peinture, de musique, avec lady W. en français, tandis qu'il répond en anglais aux questions de son mari sur la politique des Etals-Unis et de la France.
Celte première soirée passée à Calcutta produit ctie^ Jacquemont une révolution, on peut dire une mélamor* phose complète^ Dés ce moment, ce n'est plus le même hommes Avant, c^était une espèce de Dominie Samp^Ot
( *5) f hM oa moiiM giuohe, tfinide et tacUarae ; dés lors, A part sa totieUe, qui reste toujours simple et fort modeste, c'est un raffiné deTécole voUairienne, souvent sceptique, quelquefois railleur, mais toujours aimable, spirituel et galant; c^est quelque chose d^intermédiaire entre Sterne et tord Chesterfield, avec le cachet particulier dePesprit français. Admis sur le pied d'une parfaite égalité parmi les puissants et les princes de la terre, Jacquemont y prend noblement sa place sans présomption, sans timidité. Les amis avec lesquels il vit ont 200,000 fr. d^'apl>ointements qu'ils dépensent, et il est pauvre. Le Jardin des plantes \m avait alloué une subvention de 6000 fr. par an pour ses voyages. Ce serait insufGsant pour le fdns peiic sous-lieutenant de Tarmée anglaise. Comment Yidor fera-t-il pour se tirer de la position d^impuissance pénible et ridicule au il va se trouver avec de semblables ressources? Il y a d'abord, comme moyen, son ingénieuse écenomle, puis, comme assistance, la générosité de rhospUalité anglaise et raffection qu'il a su inspirer dés ' le premier jour à tout ce qui l'approche. Il a politique avec les uns, métaphysique avec les autres ; tous le connaissénl trientèt, et c'est sur de l'estime que se fonde la liberté quMl a a^ec eux. Sa qualité d'étranger le sert aussi adiialrablemeRt en renversant toute l'étiquette qui «épare des Anglais les hommes de leur nation qui ne sont pas leurs intimes amis. Le fait est qu'un Français a bien plus de facilité à entrer dans l'amitié d'un Anglais qa'ua autre Anglais, «fissent, dit Jacquemont, comme
des corps élecCdsés semblablement qui se repoussent* Nous sommes décidément plus aimables qu^eux, et je Tois'tous ceux qui valent quelque chose être charmés de mes manières. >
Cependant, dès son arrivée, il fait la découverte trèspressentie que 6000 fr. par an n^ont pas le sens commun. D^abord, comment faire un voyage de recherches dans un pays sans en connaître la langue ? Il lui faut donc acquérir cet ignoble patois d^Hindoustani, qui ne pourra jamais lui servir à rien quand il sera de retour en Europe. Mais ce patois est fort difficile, et, de plus, ce n'est p<as la langue du peuple de Calcutta ; de sorte que ce nVst qu^avec son Mounshi qu^il peut étudier et pratiquer. Puis, outre la nécessité de THindoustani, il y a celle de lire bon nombre d^n-quarto pour bien connaître tout ce qui a été dit sur le pays, afin de reculer le plus possible le point de départ dans ses propres recherches. Or, Jacquemont n^eùt jamais pu se procurer ces livres, s^il ne les avait tenus de la bienveillance des particuliers et du gouvernement anglais.
Heureusement que le charme exquis de ses manières le mit de plus en plus à la mode. Ce fut à qui voulut ravoir. Après M. Pearson, c^est le gouverneur général qui remmène à sa campagne de Barrackpour; puis vient le chevalier Ryan qui, en suppliant Yictor de vouloir bien devenir son hôte, fait valoir le silence, la retraite de sa maison, la proximité du jardin botanique situé sur Tautre rive du Gange, et surtout la commodité de son
(17) bateau pour j Iransporter Jacqueraont à toate heure ; enfin on met à sa disposition , en fait de livres, toutes les ressources publiques et particulières.
Ainsi favorisé, Jacquemont prend langue et terre à la fois. Pendant un séjour de six mois et demi à Calcutta, du 5 mai au 20 novembre 1829, il prépara vigoureusement Tavenir, travaillant du matin au soir et refusant souvent de paraître même à la table de son hôte pour subordonner ses heures à la convenance de ses études. Associant avec une rare intelligence Tétude des livres â ses études botaniqjies dans lejardindela Compagnie, il fait d^abord, comme il le dit, connaissance honnête avec la multam sine nomine plebem de la végétation indienne, rassemblée là en un petit espace ; puis d^une quantité de mauvais mémoires de géologie il déduit passablement de bleu, de rouge, de jaune et de vert pour jeter sur une carte de Tlnde. Enfin le 20 novembre, se trouvant suffisamment lesté en fait de science, et, grâce à son économie, possesseur d^une douzaine de mille francs, le traitement de deux années, il se met en route avec le plus simple équipage que jamais Européen ait eu dans Plnde : une charrette, quelques bœufs et six domestiques. Mais quels domestiques ! un pour porter son fusil, Tautre une outre avec de Teau, Tautre la cuiside du maitre, Tautre le déjeuner du cheval, enfin les gens des bœufe. Le plus pauvre capitaine d^nfanterie ariglaifi efi aurait eu au moins vingt-cinq pour le strict aécessatre.
'te h^était t)oitit la politique que Jacquetnoût étaft "venu chercher dans Tlnde. Les pierres , les variétés d'espèces en tous genres, depuis rhomme jusqu''à rin^ 'secte, voilà Tobjet quMl poursuit avec une ardeur infatigable sans que rien, pas môme Tintérêt historiqaB puisse le détourner de sa route. S^il voit et s^il décrit ^es villes les plus célèbres de Tlnde, Sasseram, Mirza^ pour, Agra, Callinger, Paniput, enfin Benares et Delhi, c'est-à-dire, les deux grandes capitales Hindoue et Musulmane, c^est que le hasard les â placées sur la ligne qu'il s'eât tracée pour ses recherches géologiques. II est ^vrai que les nom'breuses et puissantes relations qu'il s'était ménagées à Calcutta le suivent partout et font de lui, dans les provinces les plus éloignées, un homme du pays et des mieux informés, coitime des plus .honorablement accueillis. Notamment à Delhi , il est présenté en toute pompe à f ombre impériale du grand Mogol,' et le vieux monarque tient un derbat exprés pour le recevoir. Slais ces accessoires pittores^^ ques ne sont que des hors d'œuvre qui ne le retiennent jamais qu'un instant.
Arrivé le 24 avril 1830 à Dehra dans le Dhoon, c'est-à-dire, en langue du pays, la vallée de la vallée^ étroit défilé entre le premier et le .second gradin des Montagnes, il entre pour la première fois en pleine possession de l'Himalaya. Renvoyant alors ses collée**tions, ses chars, ses bœufs et même une partie de ses gens, il se met à gravir les montagnes, le bambou et \%
(19) inarleaii à la main. Ce6t alors aussi que commenceni pour lui les privations et les souffrances auxquelles il finira par succomber.
Du riz bouilli, lin quartieir de cheVreàu insipide et coriace, et Pèàu du torrent voisin, voilà son dîner quand il peut 6e le procurer; Il couche sur un lit bien dur sabli knatelas ; sa tente est bien légère, le vent glacé qui la nuit tombe des cimes neigéeâ, souffle au traders, entre ^ar rafales pair dessous et le gèle dans ses habits et jusque sous ses couverluires. Des tempêtes d^Une vib- Icnce et d'aune continuité inouies, Ty assiègent dés le premier jour. A Dehra le tonnerre fracasse Tarbre sous lequel on a dressé sa tente et paralyse deux de ses gens^ Deux joiirs après^ sur les cimes du Mussouri Tespacé autour de lui est jonché des éclatis d^une roche foudroyée. «II semble vraiment qu^on me vise de là haut, écrit-il à son père dans un accès de folle témérité, les deux premiers coups n'^ont pas touché, mais gare au trbiisième.» Imprudent railleur^ le troisième devait le frapper effectivement.
Malgré èes obstacles, malgré lés premières et atroces atteintes de la maladie qui remportera un jour, sous les cimes du Cédar-Kanta, à 5200 mètres d^élévation et à deux journées de marche des habitations les plus proches, il persévère avec un courage admirable^ explorant chaque roche, chaque gisement , prenant à peine quel* ques heures de repos, et montant ou descendant chaque' jour 12 à 1500 métrés sans compter les distances.
Peut-être eut^il succombé à ces preœières fatigues, 8^1 n^eût trouvé just« à poiot ud refuge â Simlah, chez Tofficier chargé du service militaire, politique, judiciaire et financier de cette extrémité de I^empire angluis^ < J^arrivai ici, dit Jacquemont, écrivant le 21 juin 1830, tellement épuisé que je songeais à mettre à profit le temps de mon séjour pour me médicamenter ; mais le cuisinier de mon hôte m^eut guéri en 24 heures.»
Les pentes indiennes de THimalaya que Jacquemont venait de visiter, étaient déjà à peu prés connues. Mais il n^j avait qu^un très-petit nombre de voyageurs qui eussent passé du cèté du Thibet,*et bien que l«s productions de la nature soient peu variées dans un pays si froid, le plus grand nombre nous étaient sans doute inconnues. Jacquemont résolut de pousser une reconnaissance jusqu^aux frontières de la Tartarie chinoise* Il raconte trés-plaisamment cette expédition dans nne lettre à Porphyre. «Elle avait, dit-il, pour but des couches coquilliéres que je présumais et que je constatai efiTectivement s^ trouver. Elle m^a fourni en môrae temps bien des plantes nouvelles, mais il m^a fallu risquer cinq journées de marche sans rencontrer une habitation, et traverser de hautes cbaines de montagnes à 5500 mètres d^élévation, c^est-à-dire, 700 mètres audessus de la cime du mont Blanc. Ma petite armée, car c'était véritablement un acte d^hostilité que je oon« mettais contre sa Majesté théocratique , dépassait 60 hommeS) dont€ c<>mbattants en me comptant. Je trouvai
fàT un bonbeur rare, la tigilance cbinotse ea défiiul sur la frontière ; et Tarrivée inopinée de na petite colonne sorpril tettement tes gens de Béker, la preBiiére villa chinoise^ quMIs a'enfiiirent à mon appioelie. Je can»pai paisiblemenl dam une position choisie toutefois, et le lendenaain je reçus dans ma petite tente la visite de Voffider chinois qui commande une guérite en pterr* sèche, armée de deux canons en cuir, assez prés de là. 11 venait, pour se plaindre ; je le transformai en accusé, lu) fis maintes questicms sans souffrir qall parlât autre» ment que pour y répondre ; et quand feus trouvé le fond de son sac, le congédiai par un signe de tète, lui el se» esUrfiers.»
Dirigeant sa caravane avec une adresse extrême,, èvkant autant que possible les rencontres ftcheases el ioisqu^l ne peut les prévenir, faisant bonne contenance et répondant aux injonctions de ceux qui loi oomnuMbdent de se retirer par un ordre semblable, Jacqneasont parvient à se maintenir dans ce pays toat le temps néeessaii» p<Hsr y achever ses recherches et en rapportes une eôllectiom d'histoire natureRe, contenant une foule dVbjets nouveaux.
19e retour à Simlah le 1? octobre law, il j trouve une tettre de M. AUard, ancien aide-de^amp^ 4n B«è* ehal Brune, et alors géeéraU^ime de IleD|it-StBg5 ^ des SftUtis , rinvitant à se rendre à Lahore , et loi pv^' mettant aide et protection dan» lee reeherehes qa<^ fourrait diriger au nord du Sutledge, notamment dans^ la province de Cachemyr»
C^était une véritable bonne forlune pour Jacque-^ mont et il ya sans dire qu^il avait hâte de visi-; ter une contrée célèbre inaccessible depuis Bernier, c'est-à-direj( depuis 1665, auK voyageurs européens. Mais il Ic^i fallait d'abord en obtenir la permission de lord William Bentinck. Il écrivit au gouverneur général pour la demander. !Non-seulement on la lui accorda, inais lord William eut Tattention d'y ajouter une lettre de recommandation toute particulière adressiée à Renjit- Sing. Aussi le voyage et le séjour de Jacquemont à Lahore furent-ils une véritable féerie, un rêve des Mille çt une nuits ; chaque étape, chaque journée de résidence étaient marqués par des présents en vivres, en shàles, çn chevaux et en argent. Cette aubaine arrivait bien à propos au pauvre voyageur, à bout de ressources, et qui allait se trouver obligé, faute de quelques mille francs, & abandonner une entreprise si admirablement commencée.
Entré le 2 mars 1831 dans les états de R^jit-Sing^ Jacquemont les traverse, non sans aventures quelque-, fois périlleuses, dans toute leur longueur, pour ar^ river le 8 mai à Gachemyr, où il est installé par ordre du Bajah dans le shàlibag , petit palais maintenant abandonné, mais encore charmant .par- sa position et ses magnifiques ombrages. C'est le Trianon des anciens empereurs Mogols, situé sur le lac qui donne son non) i la vallée. Un pays neuf, une nature variée qui avait échappé jusqu'alors aux investigations de la scieace
( 25-) retiennent Victor dans ce séjour poétique pendant préïr de cinq mois, durant lesquels, au haut des airs, an fond: des eaux^ il découvre une foule d^espéces d^oiseaux, de poissons, d^herbes et d^insectes.C^est tout une botanique, une zoologie nouvelle ,. où il va puiser à pleines mains..
Mais il commenice à ressentir le double effet du climat et de la fatigue, c Qn n^engraisse pas, dit-il, au métier qae je fais : ma santé éprouve souvent de petits dérangements dont je ne m^aperce vrais pas, s^ils venaient à des. intervalles plus éloignés, mais dont la répétition m^im-. portune. > Ecrivant le S août 1831 de Die des Platanes,, sur le lac de Gachemyr, il exprime ainsi ses souffirances : c L^excessi ve chaleur a brisé depuis quelques jours mon énergie européenne ^,je déserte mon jardin, devenu une serre chaude, et je viens chercher sur le lac un souffle d^air. Mais ici, même au pied des montagnes, le même calme r.ègne daps Tatmosphére. Xenvie àTInde ses ¥ents chauds. J-avais apporté de qnoi travailler ; mais il s^agit de vivre d^abord^ ce qui est une besogne fort laborieuse- depuis que nous sommes revenus au beau fixe de Fenfer. L^eau du lac est tellement chaude, qu^il me semble ne xien gagner au changement d^élément quand je m^ plonge. U y faut rester un temps considérable ayant de sentir quelque fraîcheur ; et comme il j. faut nager dans une eau dormante et très-profonde, mes forces ne se trouvent guère retrempées lorsquj» je^ cemonte dans mon bateau.
Quant à m.on lie,, c^est un colifichet des. empereurs.
( W) Mogols; elle est parfaitement ombragée par deux immeiises platanes, les seuls qui restent des quatre plantés par Shah-Jehan : c'est vous dire combien elle est petite. Le palais n^est qu^une grande salle ouverte à tous les Yents, quand il leur plaît de soufQer, et dont le plafond est supporté par des colonnes d^un style bizarre enlevées dé quelque antique pagode. Chalimar est en face, avec sa belle avenue de peupliers. Nichat-El-Bagh, avec ses beaux ombrages de platanes gigantesques, parait comme une grande tache noire au pied des montagnes jaunissantes. La petite mosquée où les dévots Musulmans viennent, de Tlnde et de la Perse, adorer Hazret-i-bâl, cVst-à-dire, un poil de la barbe de Mahomet, montre la cime dorée de son clocher au-dessus d^un groupe d^arbres semblables. €e panorama qui m^entoure évoque une foule de souvenirs ; les habitants de Cachemyr passent leur vie à le regarder; il les console de leur misère. Mais moi je suis resté trop européen pour y trouver du charme. >
Une expédition de vingt-cinq joï^rs dans les montagnes désertes qui séparent le Cachemyr du Thibet, et où Victor retrouve sur les cimes le vent furieux et le froid intense du Kanawer, le retrempent cependant et le ra-* niment une fois encore. Puis, le 19 septembre 1851, â rappel de Renjit-Sing, qui Tinvite à assister â son entrevue homérique avec le gouverneur général de I^dis anglaise, il redescend dans les plaines, mais non pour prendre sa part de ces magnificences. En vrai philoio-
pke,il craint d^étre étouffé dans les nuages de poussière que va soulever le contact de deux si grandes puissances ; el^ prenant un congé affectueux du souverain du Pendjab, il repasse le Sutledge pour jouir quelques mois de PhospHâlité européenne à Semla et à Delhi, et se raiiattro ensuite sur Bombay, où il doit poursuivre se& recherches. — < Je dois me préparer, dit-il, à une terrible sttée pour Fêlé qui vient, à Bombay ; mais il me semble que ma fibre, durcie dans THimoIaya, ne s^affaissera que lentement sous Tinfluence énervante de la chaleur humide du Malabar. Je serai prudent : Rachèterai pour vingt francs d'ombre par mois, au moyen d\in grand parasol que je ferai faire à Delhi et qu^un domestique, marchant on courant à Tépaule de mon cheval, tiendra constamment au-dessus de moi. J^achèterai une seconde tente double; et, sij^étouffe encore, je songerai, pour me raffraîchir, aux. scènes de glace et de neiges que je viens de quitter'. > Malgré ces précautions, il se res- * fient bient6t de la différence de température, et déjà, le 39 mars 1832, écrivant à M. Yictor de Tracy, il s^en pidnt ainsi avec un premier sentiment de frayeur :
«Vers le milieu de février, j'^ai quitté la belle ville de DeHti pour ne la revoir jamais, et depuis ce temps je marche dans une direction méridionale* Déjà j^approche du tropique. Le soleil à midi parait presque vertical. Pas un nuage au ciel^ et la brise qui s^éléve le matin, alors qn^on ne sent pas le besoin de sa fraîcheur, devient Jttk vent brûlant dés 9 heures. Cependant te n^est encore
que te coramencement de la mousson ; elle sera dans: toute sa furie quand je traverserai les vallées de la^ Nerbjudda et du Tapty* Mais pourquoi tant songer à tout, cela, puisque je suis condamné à Pendurer pendant le reste de mes voyages dans Tlnde. Je finirai, je Tespére par m^y accoutumer. C^est^ â vrai dire, une rude épreuve pour un homme fraîchement arrivé de THimalaya. Je voudrais être encore sur la. route daCachemyr^ m^'éloi-. gnant du soleil chaque jour^ au lieu de le voir face à^ face, comme je le fais maintenant. Avec quel plaisir je< tenterais de nouveau mon périlleux voyage* Mais hélas !; le drame de la vie ne se joue qu^une foîs,.>.
Le 51 mars 1832, ayant de 38 à 40v degrés centigrades, de chaleur dans sa tente, il mande à son frère : «Je penseavec plaisir qo^au retour, une chose me restera, moi-^. môme ; et ce n^aura pas été la plus facile à rapporter ;: car, vois, combien peu reviennent*. Jje me suis mis au. régime du thé, j^en use en un jour ce qui suffirait à mon père pendant un mois. Cela n\e soutient dans le jour et. ip''empéche souvent de jeter le manche apré^ la cognée,, et de m'étendre à terre sous ma table.»
< Quel plaisir de vivre daps une n^aison après tant d'années passées en plein air^ ou sous une toile légère^ perméable à la pluie, au vent, au soleil; quel plaisir de; coucher sur un matelas. La larme me vient à Fœil en, pensant à ces joies« Si je me rappelle bien,, cher ami,, nous nous sommes embrassés la d^nière fois sans pleurec et c^étaitmieusi; comme cela ;. mais la première fois qu^,
peuft BOUS embrasserons, nous laisserons naliire feire ^ sa guise, ce ne sera que du bonheur qu'elle pourra nous donuer. Et notre père, comme il sera heureux ! surtout si nous sommes là tous les trois prés de lui.»
Hélas ! ces vagues aspirations qui vont se renouvellant et deviennent plus fréquentes à chaque pas que Yictor (ait désojrmaisi dans Tlnde, sont autant d''îndices du ravage intérieur produit p^r le climat dans celte frêle organisation. Ce sont lea symptômes moraux qui accompagnent les crises physiques; symptômes qui lui échappent ^ lui-même, jusqu^au moment où un pied déjà dans la tombe, il se réveille poxir mesurer di'un coup d^œil TabUne ouvert devant lui et pour jeter en mourant ce cri si touchant que Ton pourrait appeler le chant du cygne ^ tant son individualité tout entière, comme fils^ comme frère, comme ami, a concentré dans ce derniei: çffort toute la tendresse, toute la poésie^ toute Thar-? PQnie de son àme.^
4ti 4juarii<!r des officiers malades i*' décembre 18^2^,^
Bombay.
€her Porphvbe,^
fil y a 52 jours que je suis arrivé ici fort souffrant, e| 91 que je suis au lit. J^ai pris dans les forêts empestées de File de Salsette, exposé à Tardeur du soleil dans lit faisoii U plu3 malsaine, le germe de cettç maladie, dont
an reste j^ai reçu sooyenf , depuis idob passage à Adjmir en mars^des atteintes sur la nature desquelles je na'^étafs iiaiît illusion, c^étaieot des inflammations du foie. I«eft miasmes pestilentiels de Salsette m'^ont aebevé. Dé9 le débat du mal, j^ai fait mon teslameni et réglé me» affisiires. Le soin de mes intérêts reste confié aux maina les plus honorables et les plus amies ^ H. Nicof, négo^ eia»t anglais, et M. Cbrdier«>
cM. Nieolfutmon h6te à mon arrivée à Bomba j. Ua Yteiï ami ne m^aurait pas prodigué des soins plus affectueux. Cependant, au bout de quelques jours, quamd j^étais encore transportable, je quittai sa maison qui est dans le fort, pour venir occuper un appartement commode et spacieux au quartier des officiers malades, dans la position la plus aérée et la plus salubre, au bord de h mer, et à cent pas de chez mon médecin^ le docteur Bl^ Lennan, le plus habite de Bombay, et dont les soins admirables ont fait, depuis longtemps déjà, pour moi ui^ ami bien cher.>
c Ce qu^it y a, cher Porphyre, de plus cruel dans h pensée de ceux que bous aimons, mourant dans des contrées lointaines; c^est Hdée de Tisotement et de Pabandon dans lesquels peuvent s^^re passées les der-* niéres heures de leur existence. Eh bien î mon ami, tu devras trouver quelque consobtion dans Passurance que je te donne,, que depuis mo0 arrivée rci, je n^af aessè d'être comblé des attentions les phis affectueuses et les plus louchantes d^une quantité dliomme bons et aima-
blés. Ils ma vieonent Toir sans cesse, caresseot mes caprices de malade, prévienDeot toutes mes fantaisies. L^exeellent M^ Lennan a presque compromis sa santé pour moi ; c^est que, pendant quelques jours dans une crise qui semblait ne me laisser aucune chance de vie, il venait <de«x fois la nuit.»
< J^ai daos son babiletéla confiance la plus absolue.» cMes souffrances ont été bien grandes d^abord; mais depuis longtemps je suis réduit à un état de faiblesse qui en est presque exempt. — Mes nuits sans sommeil soni trés-calmes, et elles ne sont pas désespéramment longues. — - La maladie heureusement tire à sa fin qui peut n^élre pas fatale, quoique ce soit plus probable ainsi. -* L^abeés ou les abcès formés dés le début dans Tintérieur du fi>ie, qui, à une époque récente, promettaient de se résoudre par absorption, paraissent monter et devoir B^ouvrir au dehors prochainement. Cest tout ce que je désire, afin de sortir promptement, soit d^une manière, soit de Tautre, du misérable état où je languis depuis un nM>is, entre la vie et la mort. Tu vois que mes idées soat parfaitement claires ; elles n^oat été que bien rarement et bien passagèrement confuses dans quelques paroxysmes violents de douleur^ au conmiencement de ma maladie. J^ai généralement calculé sur le pire, et cela ne les a jamais rendues noires. Ma fin, si cWt elle qui s^approche, est douce et tranquille. Si tu étais lé, assis sur le bord démon lit avec notre père et Frédéiic, j'aurais Pâme triste, et ne verrais pas venir la mof t avec
(50) 'èelTe iésigûation bt cette sërébité. — Goùsole-toi, consblé notre père, consolez-vous mutuellement, mes amis.>
«Hais je suis épuisé par cet eflbrt d^écrilre. Il faut voué dire adieu! — adieu ! ofa! que tous êtes aimés de votre pauvre Yictor! adieu pour la dernière fois ! — Etenda sur le dos je ne puis écrire qu^avec un crayon* De peut que ces caractères ne s^efiacent, Pexcellent^ M. Micol copiera cette lettre à la plume, afin que je sois sûr que tu puisses lire mes dernières pensées. Adieu encore me» amisi»
* On nous reprochera peut-être d^avoir abusé du droit de faire des citations; mais si le style est tout Thomme^ c^est surtout à Theure suprême de Thumanilé aux prises avec les souffrances et la mort ; alors le masque tombë^ Thomme reste ; et la page que nous venons de transcrire montre une àme si belle, si noble et si aimante, qu^elle nous dispenserait de tout tribut d^éloges, bien froid et bien pâle, après une pareille effusion^
Victor Jacquemonl vécut cinq jours encore après avoir écrit la lettre que nous venons de lire^ conservant jusqu^au bout une tranquillité et un contentement re-^ marquables. «Ne vous chagrinez pas, disait*il à H. Micoi qui ne pouvait retenir ses larmes, le moment est prochain et c^est Taccomplissement de mes vœux. iPest la prière que f ai adressée au Ciel depuis quinze joutai Car dussé-je vivre maintenant, la maladie probablement rendrait le reste de ma vie misérable.»
Enfin le 7 décembre 1853, vers trois heures du matin^
( '3! ) il Tut saisi de violentes douleurs qui duréreut environ deux heures, puis il eut des vomissements qui se renouvelèrent pendant la plus grande partie de la journée. — Vers cinq heures il sentit venir son agonie, toujours -avec le môme calmé, et dit à M. Nicol : c Je vais à présent prendre tna dernière boisson de votre main et rnourïf. Vous mettre^ sur ma tombe une pierre bien simple avec celte inscription : Victor JaCqmemont, né à Paris le 8 août 1801, et mort à Bombay le 7 décembre 185^, après avoir voyagé pendant trois ans et demi dans Tlnde.» effectivement à 6 heures 16 minutes il rendit Tâmë, «^endormant pour ainsi dire dans les bras de la mort.
Après avoir ainsi examiné Jacquemont au point de vue de Thomme et du voyageur, nous voudrions'pouvoir louer également en lui le chrétien. Malheureusement, bien qu^il ait demandé â être enterré avec les cérémonies du culte protestant, et bien qu^ii ait employé peu de temps avant sa mort cette expression : « C'est ta prière que j'ai adressée au Ciel depuis quinze jours \ > il ne nous est pas démontré quMl ait cru, jusqu^au dernier moment, â la religion chrétienne sous aucune de ses formes. Au contraire tous ses écrits témoignent d^unè incrédulité, pour ne pas dire d^une antipathie profonde pour toute espèce de religion ayant des rites, des temples et surtout des lévites. L'évangile des chrétiens, le la Allah il Allah du Muezzin, le Oum manipadmei Oum des lamas du Thibet, sont tour à tour et presqu^au même degré l'objet de ses sarcasmes. Les Iaz2is que Ton
retrouye à chaque pas de sa correspondance , sur un sujet aussi grave que celui des croyances religieuses, commuDiquent même et tout d^abord au lecteur une impression pénible, mêlée de quelque surprise. Oo est plus qu^étonné, on est révolté de sa fatuité quand, par exemple, parlant de ses conversations avec ladj William fientinck, il dit : c Je passai avec elle plusieurs journées en tête à tête , causant du bon Dieu, elle pour et moi contre.»
La critique serait disposée à être fort sévère pour Jacquemont sous ce rapport, ne fût-ce qu^au point de vue du bon goût, s^il ne fallait tenir compte à rhomme du milieu où a été élevé Tenfant. Or, il semblerait que des circonstances d^éducalion, de» préjugés de famille, auraient créé pour Victor des croyances confuses et ett quelque sorte négatives. Il entrait aussi dans ses prétentions à cet égard, plus d'orgueil que de conviction, car toutes les fois quMl raisonne sérieusement de religion, comme par çxemple avec sa charmante cousine, ]||eiie 2oé Noizet de S*-Paul, il est ramené par sa logique même âTidée d^un principe, dont il reconnaît çu^ii est parfaitement permis à la raison eile^méme de faire «m être immatériel et immortel. Seulement pour ùe pas lui donner le nom de Dieu, il Tappelle avec Senéque anima mundi. Or, pour reconnaître dans cet annM mundi un être intelligent, immortel et universel, ce n^était pas la peine de nier avec tant d^obstination le Dieu de Moïse.
^Quoiqu^ilensoit, dtUl encore â sa cousine, je OesUtfid fbrt heureuse d^entretenir ces persuasions par où nous durerons. €^est un ordre de jouissances tout à (ait indé->> pendant de rintérienr matériel de notre existence, et e^est par elles seulement que Ton pourrait égaler le bonheur parmi les hommes; car celui qm résulte de la fiatisfaction des besoins physiques sera toujours néces-* sairement fort mal et fort injustement partagé.>
Et plus loin, comme pour se justifier, il dit encore t c 11 y a des athées qui ont un culte aussi et un culte bien utile aux autres hommes : celui de Phumanité* » C^est évidemment dans celte catégorie d^incrédules que Alpquemont voudrait être clasâé.
En fait dMdées politiques la môftie impatience de toute autorité, de toute hiérarchie préétablie , le même besoin insatiable de discussion et d^opposition en font^ surtout au début, un disciple fort ardent de Técole soi-disant libérale, et un partisan fanatique du régime parlementaire poussé jusqu^à ses dernières consé-* séquences* La première nouvelle de la révolution de juillet lui donne un bonheur qui tient du délire. Le rétablissement de la royauté dans la branche cadette des Bourbons, bien qu^avec des institutions plus démocra-^ tiques, le satisfait beaucoup moins ; ce dénouement le chagrine, ce n est pas là ce qvCil désirait. Il rêvait une république ; mais hâtons-nous de le dire, ce n^est ni la république de Louis Blanc, ni celle de Garnot t savant, il a horreur d^ Fignorance, homme de goûts raffinés, il
a le plus profond mépris pour la démagogie brutale. — A mesure cependant qu^l avance dans la vie et que mes voyages le mettent en contact avec des formes diverses de gouvernement, ses idées subissent de profondes modifications.!! est moins absolu dans sa doctrine, rexpérieoce et le bon sens lui font rejeter successivement bien des préjugés. Ainsi lorsqu^il a vu de prés les états indépendants, démembrés de TAmérique espagnole , il préfère encore à ces républiques la plus médiocre des m ouarchies. Après avoir été intolérant pour le titre de Roi ou d^Bmpereur, au point d^écrire à son père dans la page 86 de sa correspondance: cCe soir je vais voir une sorte d'animal extrêmement rare en Amérique : c^est un Empereur. Je verrai par la même occasion tlialiana in AlgUri, car c^est à Fopéra que jlrai jouir dé )a vue de cet babile palefrenier.» <— Après avoir été, disonsnous, aussi irrévérentieusemeot hostile pour tonte expression du gouvernement monarchique, on est étonné de rencontrer de lui des aveux comme celui-ci ; «Peut- Mre aurez«vous appris, avant de recevoir cette lettre, que BoKvar s^est fait Roi, je le désire pour son pays. Nqi amis crieront à la trahison ; on se repentira cruelle- . notent de Tavoir comparé à Washington, parce quMl aura violé le nom d^une vaine et inutile liberté ; et Von ne voadrapas comprendre qu^uo chef despotique est mille fpis préférable à Tépouvantable anarchie qui désole les nouvelles républiques américaines. La liberté est un luxe pour des gens qui manquent de pain et de toute police.»
Bt ailleurs. < Qu^esl-ce que la liberté? Etl-ce donc un but ou un moyen? Esl-ce une chose qui puisse se suffire à elle*nièm« ? Vous Terrez, mon ami, ce que deviendra rAmérique interiropicale avec sa liberté : ce qu^elle était aup aravant, un pays sans habitants, sans richesses, parce quMl est sans travail* Le travail et Téconomie, voilà la grande affaire; et la liberté n^est précieuse qu^anlanl qu'on remploie à travailler et à épaiyner. >
U est vrai que pour ce qui concernait la France, il demeura convaincu jusqu^au bout que le régime de la discussion, c^est^-à-dire, le système parlementaire était celui qui nous convenait le mieux ; et il se flattait que sous ce régime, Tavenir réservait une carrière plus ou moins brillante à son ambition. Ainsi, il écrit à H. Nar* jot , capitaine du génie : c adieu , mon aimable ami ; gardez quelque souvenir des moments que le hasard nous a permis de passer ensemble. Peut-être nous réu-nira-t-il eneore. Je me féliciterais que ce fttt dans une assemblée politique, parce je suis assuré que nous y serions três-voisins. Nous autres qui n^avons pas de foi religieuse, il faut que notre tendresse d^âme s^épuise au profil de rhumanité. Ce doit être là notre religion. >
Le r6le qu^il se traçait à lui-même dans cette hypothèse était tout de conciliation ? c Le ton hostile de tous les partis à la chambre, écrit-il à son père en septembre i8M, est une erreur déplorable. Vous dirai-je que je regrette quelquefois de n^être pas député ? Je ne sais si je M in^abuse étrangement, mais il me semble qu^un
honnête homme, qui voudrait jouer le rôle de médiateur, sans art , sans finesse, tout simplement en laissant voir la douleur amére que loi causent ces dissensions envenimées entre des hommes si longtemps unis, et tes malheurs dont elles menacent la patrie, ne parlerait pas en vain. Les procédés de la logique dans ce quW appelle Téloquence de la tribune sont trop recherchés. Ils sont presque toujours offensants pour Tamour propre de ceux contre qui on les exerce. On cherche trop à convaincre et pas assez à persuader. D^auti'es visent au mouvement oratoire, à Téclal^ je voudrais que Ton visât à toucher. €^est là ce que j^essaierais si j^étais à la chambre dans les circonstances actuelles. Ce qui est aisé dans le tète à tète ou dans un cercle étroit, est-ii donc si difficile dans une assemblée nombreuse; tous les partis ont des torts, les uns avec les autres, ils s'aggravent chaque jour par \^ déplorable opiniâtreté avec la** quelle chacun d^eux s^isole dans ses vues exclusives. Pour n^étre dans notre pays que le témoin impuissant de ces funestes dissensions^ je préfère être au bout de TAsie, loin déciles par Tespace et la pensée. >
Après avoir ainsi paisse en revue les idées principales qui dominaient dans Tesprit de Jacquemont, il nous reste à examiner ses oeuvres, à ce titre nous avons d'abord de lui les deux volumes in-8° de sa correspondance, publiés par sa famille ; et 2^ le journal complet de son voyage édité sous les auspices de M. Guizot*
De co^ deux publications, la première, celle incontes-
(37 ) (ablement qui a le moins de luérile, est pourtant ^a plus géDéralement connue. Le prix de Taulre, inaccessible aux fortunes ordinaires, Ta empêché de se répandre dans les bibliothèques privées. C'est i cette cause quMl faut s^en prendre, st le succès des œuvres de Jacquemont, succès immense dû à la nouveauté, à la simplicité, à rfaarmonie du style, à la grâce et à Tabandon de certains détails, n^a été ni aussi complet, nî^aussi général qu^il aurait dû. Tétre.
Dans le public ordinaire on n^a guère lu que la correspondance. Or, des amis trop indulgents, dansTardcurde leur enthousiasme, ont voulu que ces lettres parussent tout entières, teHes qu^elles étaient échappées du premier jel de sa plume, sansqu'on^en retranchât même les paragraphes qui ne s'adressaient qu'à Tintimité la plus fEuniliére. Oa ne nous a pas feil grâce, même des plaisanteries les plus hasardées et des bravades de plus mauvais goût. C'était méconnaître positivement les intentions, les désirs et même les volontés formellement exprimées de Jacquemont ? « Tu as eu parfaitement raison, ëcril-il à soii frère, de t'opposer à ce que Ton publiât aucune partie de mes lettres. H est impossible qu'elles ne soient pas écrites avec trop de négligence pour plaire à d*autres que des amis. Il me semble que notre père s'est rendu complètement à tes objections contre ces publications prématurées, sinon indiscrètes. 3> Et ailleurs encore, revenant sur ses craintes à ce sujets il dit avec une insistance bien marquée ? « En écrivant
( 38 ) aujourd'hui aux uns et aux antres, j'ai cherché à oublier ce que tu me dis de rechange que chacun fait des lettres qu'il reçoit de moi. Cette pensée m'aurait retenu la plume. J'aime beaucoup causer à deux ; — à trois, c'est tout autre chose. Il en est de même pour écrire ? Pour parler comme je pense, il me faut la persuasion que je ne serai lu que de celui à qui j'écris. DeLahore, par exemple, je me souviens dans une lettre à notre père, avoir lâché quelque confession incongrue qui Taura empêché de la montrer à bien des gens. >
Eh bien ! non, cette confession incongrue n'a pas empéché ses imprudents amis de publier la lettre tonte entière, sans en retrancher même une virgule. De là les critiques fort méritées qui n'ont pas été épargnées aux deux volumes de la correspondance de Jacquemont ; mais qui en réalité doivent être renvoyées à ses éditeurs, et plus particulièrement à Prosper Blérimée, celui à qui il adresse quelques-unes de ses plus charmantes lettres et qui eut le plus départ âleur arrangement définitif en vue de la publication. Charmant auteur lui-même, mats un peu rabelaisien , Mérimée trouvait sans doute un certain plaisir à savourer l'acre parfum de ces fleurs sauvages écloses sous les pas de son ami, et c'est pourquoi il n'a pu se résoudre â les supprimer.
Quant au grand ouvrage de Jacquemont, son journal, commencé avant son embarquement à Brest et dont les dernières dates ne précèdent sa mort que de quelques semaines, nous ne saurions trop recommander aux
hommes de goût, ce recueil si varié , si touchant, m plein de faits intimes, de recherches scientifiques, de souvenir» ItttéraireiH et artistiques. C^est comme une représentation matérielle de tout ce dont sa mémoire reçut l'empreinte à mesure que les jours s^écoulatent et que les lieux, les hommes et les choses passaient devant lui. Dans ces volumineux cahiers écrits tour â tour à bord d^un vaisseau, au milieu du luxe des membres du gouvernement de Calcutta, sous la tente, â Pabri d'aune ruinOy â Tombre d^un arbre, au milieu du lac de Gachemyr , parmi les neiges des plus hautes montagnes du globe, c'^est surtout le penseur, Técrivain qui est remar* quable, plus encore que le naturaliste, le géologue ou le botaniste. Malgré des découvertes fort intéressantes, surtout en géologie, son premier titre de gloire aux yeux de la postérité sera, comme pour Buffon, le charme ini^ mitable de son style. Son cœur, son âme, son esprit, son savoir, chaque portion de son être intfme s^y reproduisent tour à tour comme dans un miroir magique ; rhomme vous fait aimer le style et le style vous fait aimer Phommc.
Quant aux résultats scientifiques de ce second ouvrage, les trois branches de Thistoire naturelle y sont représentées, chacune pour une part, dont nous devons rappréciation à Tobligeance d^un de nos honorables collègues, M. Flanchon, a qui nous sommes heureux d'en exprimer une fois encore notre reconnaissance. On trouve d^ abord consignées, ça et là dans le journal.
de nombreuses indications géologiques. Puis les coUec^ Uons botaniques et zoologiques forment dans la relation de ce beau voyage une partie spéciale, essentiellement descriptive, composée de deux volumes ^vep deu::^ allas remplis de très-belles planches.
I^a publication des plantes, entreprisse dés Tabord pa>r M. Gambassedes, est due presque entièrement à M. De- ^rsii;^; celle des animaux à MSf. Isidore Geoffroj-r Saint-Kil^ife, Milne Hlwards et Blanchard.
Bornant à quelques observations générales ce qu^il y aurait à dire sur des objets dont le détail n^aurait d^inlé* rét que pour les hommes spéciaux, Mt Planchon faCt d'abord ressortir un fait qui frappe avant tout le bota-r jiiste à te simph. vue d^ensemble des plantes rapportées par Jacquemont» — Ce fait, c'esX Tanalogie de la flore des hautes régions hîmalaiennes avec celle de aosi climats tempérés. Des saxifrages, des gentianes, des renon^ cules, des groseiUersi, dés rosiers, des ronces, en un mot les genres les plus fisimiliers au botaniste d'Europe, sont ireprésenilés par des espèces particulières dans ces ré-? gions presque tropicales par leur latitude, mais dont Félévation au-dessus du niveau des mers compense, quant à la température, la proximité de Téquateur.
Cette observation, du resta classique et fondamentale en géographie botanique, bien établie d'ailleurs parce que Ton connaissait déjà de la végétation de Simla, du Népal, du Boutao, et d'autres régions élevées de la chaîne bimal^ienne, ne pouvait être que conQrmée par
Tétude de la flore de Cacheroyr, de ceUe terre asiatique) si renommée pour la doacenr de son clinnat. Le Cache* iiiyr était encore une terre vieif[e pour Thistoire naturelle. C^esl A Jacquemoflt que la science en doit les prémices, et ce fait seul lui donnerait des titres à la reconnaissance des savants.
La publication botanique en question ne porte évidemment que sur un choix fiiit dans la collection générale du voyageur, sur cent quatre vingt-trois espèces qui sont %arées et décrites quarante et une seulement étaient déjà plus ou moins clairement signalées. Onze genres nouveaux y sont établis, genres peu remarquables du reste en tant que formes originales, ce qui tient A la ressemblance constatée entre la flore de ces régions et celles déjà bien connues de TEurope, du Gau* case, du Népal, de la Chine, du Japon et de TAmérique du nord.
Parmi les nouvelles espèces décrites, nous signalerons seulement un mûtier {Uoru^ pabularia, Decaisme) que Ton trouve dans presque tous les villages au-dessus de Angber-Righur, cultivé d^ordioaire sur les pentes pèle mêle avec des abricotiers et dont la feuille sert de nourriture aux bestiaux.
Comparativement beaucoup moins nombreux que les plantes, à cause des plus grandes difEcultés de conser-* vation et de transport, les objets du régne animal récoltés par Jaequemont offrent pourtant assez d^ntérét. Pour ne citer que les mammifères, nous signalerons
Gomme nouveaux une petite espèce de chat {Pelis Jac" moniii, bidore Geofiroy-Stint-flilaire), à pdage d'un fauve clair, grisAIre, voisine du chat-bolté (Feiis CaU" gata)^ des naturalistes ; un écureuil {Pieron^s ênam»tus, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire) ; une mannolte i queue {Arcionys Caudaius)^ enfin une belle espèce d^antilope (Antilope Mazemma, Isidore GeoflBroy-Saint- Hîlaire) du Halwa.
Il vasansdire que malgré le zèle des savants qui se sont efforcés de mettre en ordre les herbiers et les colléetions zoologiques et géologiques de Jacquemont, ib n^ont pu.qoe bien imparfaitement le remplajcer. Lui seul avait la clef, lui seul pouvait retrouver les étiquettes de tous les objets enfouis dans ces caisses, après leur immense voyage, ballottées depuis les sommets de THima* laya jusqu'au Jardin des plantes. Il avait là des matériaux pour travailler vingt ans, et dont lui seul pouvait tirer tout le parti possible.
A ce point de vue, sa mort a été une perte irréparable. Elle a été aussi, naturellement, an affreux désespoir pour sa famille et une profonde douleur pour ses amis. Mais même en dehors de ce cercle restreint, elle laissera à jamais une émotion douloureuse dans toutes \e& âmes aimantes, qui de génération en génération viendront s^altendrir sur ces pages si toudiantes oik il a épanché tant de grâce, de bonté, de tendresse. Sa dernière lettre surtout restera comme une page impérissable ; c^est Virgile écrivant son épitaphe ; c^cst la mort de SocraCe
racontée par Socrate lui-même. En contemplant celte fin toute païenne et cepenclant si sublime de douce résignation, on se sent saisi d^un immense regret. Hélas! que n^a-t-il eu la foi ! Quelle consolation il y eût trouvé ! Quels accents il nous eût fait entendre ! Déjà si grand comme martyr de la science , quVst-ce qu'^aurait été Jacquemont chrétien !
EURIPIDE, OVIDE, SÉNÈQUE ET RACINE
3PAa M. STIÉTBVAaT.
Je vais, par un yéritable sacrilège , scandaliser les amis de notre poésie classique, s^il en est encore. Cette célèbre narration de Théraméne, que nos mères nous ont fait apprendre sur leurs genoux, et qui est toujours le plus bel ornement des Recueils poétiques destinés à Tadolescence, je Tais, de gaitè de cœur, la déchirer, la mettre en lambeaux, et, sur chacun de ces lambeaux, imprimer, ayec un fer rouge, le nom d^un poète de Pantiquité. — Scandale en pure perte! va-t-on s^écrier: ignorons-nous que, cette fois, Racine, abusé parla pompe de son temps et par son admiration passionnée pour les
Anciens, s^efit égaré jusque imiter même Temphalique Sénèque ? — Sans doule, cela est connu : mais, dans Tétode de ce brillant morceau, sur lequel la critique et réloge semblent épuisés, jMrai plus loin : vous verrez que Racine n*esî ici gu*un gueux revêtu des d^ouilles, non seulement du tragique latin, mais d^Homére, de Sophocle, d'^Ëuripide, de Virgile, d^Ovide, etc.; et tous ces larcins vous seront dénoncés vers par vers. Ainsi, que nos grands créateurs en dramaturgie triomphent! gloire à la puissante originalité de nos faiseurs de ta-^ bleauxf Les voilà, les vigoureux génies qui savent couler la statue en bronze d^un seul jet! Mais Racine !•••.. Invente, tu vivras ! se disent-ils chaque matin, en se mettant à Tœuvre. Eh bien ! ils ont inventé, ils ont vécu... ce que vivent les monstres, que la Providence, par une sage loi, ne laisse pas naitre viables.
I^uel est donc votre but? dira-t-on encore. — Analyser patiemment , décomposer pièce à pièce la plus riche mosaïque poétique ; surprendre, dans le secret de son industrieux travail, le pinceau le plus pur, prenant un trait, en rejetant un autre, et combinant d^une façon iM)ttvell6 tant de formes et de couleurs empruntées ; montrer^ une fois de plus, les fécondes ressources de Tantiquité, mais aussi le danger de l'imitation poussée trop loin ; enfin, en expiation de mon irrévérence pas- ^gére pour un si beau génie, rappeler qu^avant 1677 la poésie française comptait peu de vers d^une facture aussi savante, et que, transporté dans une épopée, ce récit
devieodraUde tout poial irréprochable (1). On ne. lit pas troif vers d^Aihalie saas rencootrer ud empruat fait â la Bible : Athaïie eo reste-t*elle moins le chef-d^ceuTre de son auteur et de Tart tragique ? N^est-ce point par là surtout qu^elle a mérité d'être jugée par Voltaire luimême c Touvrage le plus approchant de la perfection qui soit sorti de la main des hommes ? » Entrons en matière.
€ A peine nous sortions des portes de Trézène : »
UiptêfuguB urbem liquii infesio gradu.
(Sénèque, Hippolyte, acte IV, scène I ; vers 1,000.)
Chez Ovide, c'est Hippoljte ressuscité qui raconte luimême sa malheureuse aventure i la nymphe Ëgérie :
PiUheam profugo eurru Trœzena petebam,
{Métamorphoses, livre XV, vers S06.)
C'est Trézène qoe quitte le jeune prince dans Earî-
(i) C'est Topioioa de phisleors critiques, entre autres d*vn savait étrsnfer, éloquent admirateur de Tantiquité gNcqne» mai» souvent injuste envers Racine. Voy. A.-W. SeUeijel, CnuparaUsn mire la Phèdre de Racine ei eeiU d'Ewripide, p. 58.
pide {HippolyUf vers 1,176 el suiv.); c^esl loin d^Athénes que les deux portas latios le font fuir.
f U étoit sur son char ; »
Il saisit les rênes accrochées au cerele du char (1 ), après avoir solidement placé son pied.
(Euripide, V. 4, i 88.)
A ces détails, relatifs à son service^ yqus reconnaissez de suite la condition du narrateur, simple esclave palefrenier (2).
Profugo currtt.....
(Ovide, V- 506.)
Et or a frenis donUta subsirictis ligat, (Sénèque, v. 1,005.)
(1) La partie antérieure et élevée da char grec formait od demicercle, aux deux extrémités daqoel on accrochait les rênes. Voy. p. 149, rexplicalion donnée par M. Fix, dont nous avons suivi inestimable édition classique. On croit reconnaître cette particularité dans deux chafs de TÀmour, traînés, Ton par des gazelles, i'aotre par des sangliers. {Musée dt Sculpture antique et mo-ieme, par II. deClarac; Louvre, PI. 162.)
(2) Yoy. Bl. Patin, Etudes sur les Tragiques grées, t. Jl, p. 323, 324.
« i Ses gardes affliges
Imitoient sod silence» autour de lui rangés ; i
Nous pleurions.
Nous, serviteurs^ derrière le char
et près des rênes, nous suivions le maître.
(Euripide, V. 1175, 1175, 1195.)
Les gardes-^da-corps de PHippoly te grec sont ses jea* nés amis et ses serviteurs. Ne faisons pas à Racine PiD-* jure de croire qu'il n^étailpas louché de cette simplicité antique t mais ne fallait-il pas que Ton s^imaginàt à Versailles qu^il existait autrefois une petite cour à Tré-^
zéne, et que Théritier présomptif y avait une maison
montée ?
c II suivoit tout pensif le chemin de Mycènes ; i
Sur la route directe d*Argos et d'Epidaure.
(Euripide, V. 1197.)
Cest le chemin de rAltiqueà TArgolide que suit THippolyte latin :
Est alla ad Argos colHbm rupiis via,*, Tum mulia sccum effatus
(Sénèque, v, 1057, 1004.)
Mtiéa corde volutaM.
(Virgile, Enéide, pass.)
Mneas mœsto defixus lumina vuUu
ingrediiur cœcosque volulat
Eventus animo secum.
(Ideni, chant VI, v. 456.)
« » « « Sa main sur lesehevaux laîssoit flotter les rênes; i
, Habenis permissis, . .« .
(Sénèqae, v. 1006.)
^^.,,IlfanibtÂsqueundantes flectit habenas. (Enéide^ chant XII, v. 471.)
Sans doute. Racine n^avait pas écrit,
Sa main sur ses chevaux laissoit flotter les rênes, . Et immédiatement après,
Se» superbes coursiers, etc.
Il y a ici une légère altéralion, d^assez vieille date, et qu''on s^étonne de retrouver dans la dernière édition d^Aimé-Harlin. L^édition de 1678, que j'ai sous les yeux, donne sur les chenaux , leçon conservée au moins jusque dans celle de 1736, perdue ensuite, mais reproduite dans le beau Racine in-folio de Pierre Didot,
1801, dans celui qu'accompagne le commentaire de La Harpe, 1807, dans Tédilion de Geoffroy, 1808, etc. Mais encore, esUce bien là le véritable tesile? Racine, si maltraité même de ses premiers éditeurs, n'avaU-ii pas préféré :
Sa main sur ses chevaux laissoit flotter les rênes. -Ces superbes coursiers, etc. ?
« Ses superbes coursiers, qu*onvoyoit autrefois. Pleins d'une ardeur si noble, obéira sa voix,
L*œil morne maintenant, et la tête baissée, Sembloient se conformer à sa triste pensée. >
Racine a bien trouvé dans 0\iàe féroces quadrupèdes (v. 515, ^17); celsos sonipedes dans Sénêque (y. 1002); le premier de ces poètes représente bien Hippolyte absorbe dans la triste pensée de Texil : mens exsiliis contenta suis (y. 515). Mais c^est surtout Tëpopée antique quMci Tauteurde Phèdre semble avoir interrogée :
'LescoursierstTtlacide pleuraient loin des batailles, etc.
{Iliade, chant XVII, v.426etsuiv.)
Ailleurs la pensée de la mort prochaine de son mailro attriste Tun de ces chevaux de race divine :
C SI
Xanthe incline la tête; toute sa crinière Sotunt en cercle soas le joag, tombe jusqu'à terre.
(W., chant XIX, v. 405.)
Dans TEoéide, le coursier de Mézence partage la douleur du guerrier qui lui parle : adloquitur moeren" tem (cbaot X, y. 860). Virgile plac« le cheval de bataille de Pallas dans le funèbre cortège du jeune héros :
Po8i bellator equus, positis insignihus^ Mihon Il lacrimonSy guUisque humectât grandibus ora.
{Id., chant XI, ?. 39.)
Mais, dit fort bien La Harpe, ce n'était pas là le moment d'imiter Homère et Virgile*
f Un effroyable cri, sorti du fond des flots. Des airs en ce moment a troublé le repos ; Et, du sein de la terre, une voix formidable Répond en gémissant à ce cri redoutable. »
Là un bruH, semblable au tonnerre souterrain de Jupiter, éclate avec un fracas terrible, qui fait frissonner,
(Euripide, v. 1201.)
Fît sonilus, spumante salo.
{Enéide, chant II, v. 209.)
NuUus inspirât mIo
Venttu • JSfi Mum mare
Immugit : omnes undique seopuli adstrepunf.
(Sénèque, t. 1008 et 1025.)
Le contraste de la paix de Tair arec cette tempête qui sargit soudain du sein de rabfme, est d^an bel effet* Pradon, chez qui la critique curieuse et indignée s'^élonne de saisir un beau vers au passage, peint de même
Dans un calme profond la mer ensevelie.
(Phèdre et Hippolyte, scène dernière*)
c Jasqu'an fond de nos cœurs notre sang s'est glacé ; i
Une vive frayeur était en nous.
(Euripide, v. 1204.)
Corda pavent amitum.
(0?ide, ▼. 514.)
Hœc dw» stupentee quierimur.,.,.
Omnisfrigido exsanguis metu
Venator Jiorret.
(Sénèqae, t. 1025 et 1055.)
GeUdus Teucris per dura cucurrit
Ossa tremor.
{Enéidcy chant VI, v. 54.)
...5» Gelidusqw eoii formidine sangnU»
{Idem, passim»)
A^vA-.^^.-.
c. Des coursiers atteniifs le crin s'est bérUsë. t
bes chevaux dressent la tête et les oreilles vers 4e ciel.
(Euripide, v. 1203.)
.'... Quumcolla féroces
Ad fréta convertunt, arreciisque auribus horrent Quadrupedei, (Ovide, v. 5i5.)
^ Cl Cependant, sur le dos de la plaine liquide, S'élève à gros bouillons une montagne humide : L'onde approche, se brise, et vomit à nos yeux. Parmi des flots d'écume, un monstre furieux. >
Le Messager, dans Euripide, emploie neuf vers à la même description, v. 1206 à 1215: mais cette description contient des détails de localités qui pouvaient intéresser Thésée et les Grecs.
Qmtm subilo vastum tumuii ex alt^ mare,
dit le Nuntius de Sénéque ; puis son^récit ampoulé suit, pendant vingt-huit vers, chargés d'ambitieuses comparaisons et d'hyperboles ronflantes, les progrés de la
monfagne humide^ crei^Uçue m astra (v. 1007à 1035). Dans un poëme qui lient de la nature de Tépopée, Ovide, malgré son bel esprit, est bien plus noesuré :
Quum mare surrexit, cumulusque immanis aquarum In moniis speciem curvari et crescere visus^ Et dare mugitus, summoque cacumine findù Corniger hine taurus ruptiê expellitur undi$, etc.
{Métamorphoses^ livre XV, v, 508.)
L^élégante cadence de ce dernier vers est bien inférieure à la coupe pittoresque de ceux où Racine pré« sente la même image.
Homère a dit, le vaste dos de la mer; humidaœquora se lit dans Virgile : mais ce qui nVst ni homérique ni virgilien, c^est la métaphore antithétique d^une montagne qui s^élôve sur une plaine. Wy aurait-il pas là une justesse un peu bien précieuse ?
c Son front large est armé de cornes menaçantes ; Toat son corps est couvert d^écaîlles jaunissantes ; Indomptable taureau, dragon impétueux, Sa croupe se recourbe en replis tortueux ; i
La vague vomit un taureau, monstre sauvage (1).
(i) La .première figure de la â08e Planche du Musée de Sculp' tur« antique et moderne de M. de Qarac représente un monstre marin à tète de taureau et ^ croupe de dragon.
Ibî 86 boraa la description du monstre dans lé récit cPEuripide (v. 1314). Egérie, dans Ovide, n^en demande pas, comme Thésée chez Sènéque et chez notre vieux tragique Garnier, une peinture détaillée. Le roi d^Athénes doit être satisfait, car son interlocuteur n^omet aucun trait, et illse complaît à épuiser toutes les formes les plus hideuses,, toutes les plus effrayantes couleurs. Cestun pinceau plus sage que, malgré le luxe de sa description, Racine vient d^emprunter :
«• ••••.. Pars cetera pontum
Rone legit, sinuatque immensa volumine terga.
(Enéidfi,. chant II, v. 207.)
Peut-êlre aussi se souvenait-il du Tasse, pour lequel il ne partageait pas les injustes dédains de Boileau :
E lôr s'aggira diétro immensa coda Che, quasi sferza, si ripiega e snoda,
{Gèrusal. lib., canto /F, 4.)
Mais, 6 Racine ! le Tasse, comme Virgile, écrivait une épopée : il chantait lui-môme ; vous ne deviez que faire noblement j^rler^ .
c Ses longs mugissements font trembler le rivage. »
Toute la contrée, remplie de ses beuglements, les. répétait «d'une manière affreuse^
(Euripide, v. 1218.)
Ciamore el soniiu colles re$onanle$ hoant^
{Paeuxdus.)
c Le ciel avec harreur voit ce roonstre sauvage ; »
L^idée qa^xprime ce vers est en germe dans Euripide (v. 1216) :
...y • Ceux qui regaidaient
ne pouvaient supporter l'horreur de ce spectacle.
Elle est entière dans Homère, dans Tirgile^ mais appliquée aux Dieux qui, des hanleurs du ciel, abaissent leurs regards sur les abîmes infernaux, dis incisa {Iliade, chant XX, v. 65 ; Enéide^ chant YIII, v. 245.)
f La terre s^en émeut, l'air en est infecté ; %
Tremuere terrœ. (Sénèque. t. 1050.)
«.. Inficit auras
IHralues. (?)
c Le flot qui rapporta recule épouvanté. »
Imitation, trop belle encore» de ce vers d^an récit épique ;
JHsmllantripœ, refluitque exiernius amniii
{Enéide, chant Vlll, v. 340.)
< Faire reculer te flot qui apporta le monslre, et le Élire reculer dTépouçcmte^ offre an rapport trop ingénieux pour la situation de Théraméne. Son imagination ne doit se porter naturellement que sur ce qui tient à^ t-horreur réelle des objets, et non pas sur des idées qui ne sont que de Fesprit poétique. » {La Harpe.) Malgré une distinction si judicieuse, Despréaux nous apprend qu^â chaque représentation de cette tragédie, ce vers était salué d^une acclamation (l). Etranges spectateurs^ qui, par compensation, sifflaient la divine expression des remords de Phèdre !
L^image contraire ne manque pas de vérité» mais elte produit moins d^effet :
Pontusin terras mit;,
Snumque monstrum sequilur.
(Sënëque, v. i035 )
Elle bousty elle escume» et suit en mugissant Ce monstre qui se va sur le bord eslançant.
(Garnier^ Hîppolyte^ acte V, se. i .)
Pradoa. enfin,., applaudi, cette fois, au même titre que* Racine :
Et le flot irrité le suit en mugissant.
(1) XI* Réflexion criUque sur quelques passages deLongin.
^ Tout fuk ; et, sans s*armer d'an courage inutile^'. Dans le temple- voisin chacun cherche un asile. >
Sénéque fait fuir troupeaux et bergers, aniîhaux desbois et chasseurs (r. iOSû et suiy.]. Garnier, qui avait donné un mauvais exemple â Racine en consacrant cent soixante-huit vers à celte narration, imite Sénéque^vec un talent de styfe remarquable pour son^ temps :
Les troupeaux espandus laîssereni les campagnes^
Le berger pâlissant s'enfuit dans les montagnes»
Le chasseur effrayé quitta cordes.et rets.
Et courut se tapir dans le sein des forêts.
Sans douhte (sans peur) des sangliers ni des ours, caria
crainte Do monstre a dans le cœur toute autre peur esteinte.
Quelques traits de Virgile, diffugimus visu exsan-^ gués , fortissima frustra pectora , et IMmage d'Hélène se dérobant inaperçue sous Tombre du sanctuaire {Enéide, chant II), pouvaient flotter ici, même à son insu, dans la mémoire de Racine.
Pourquoi la critique romantique, celte capricieuse pédante, nes^avise-t-elle pas de reprocher à notre poêle ^absence de couleur locale? Que ne lui demande- t-elle si ce temple voisin. éia\t par hasard celui de Y^nus-la- Curieuse, élevé par Phèdre qui s*j. était cadiiée pour suivre de tœil^ sans être vue, le char d^HippoIy te /ur/onf dans la carrière ?
c fiippolyte lui seul, digne filS d'an héros> Arrête ses coursiers, »
Contraste plus vif encore chez Ovide :
Cerdapaveni comitum, mihi mens inlerriia mansxL
Solus immunis metu,.
HippolyitAS arcds coniinet frenis equos, PavidosquB notœ vocis hortàtu ciel.
(Sénèc^ue, v. 1054.)
Un peu plus loin, le même auteur fait dire au jeune prince d^une voix tonnante, magnum intonat :
Baud frangit animum vamts hic ièrror nieum ; Nam mihi patcmus vincere est tauros labor^
Garnier, diaprés Sénèque :
Seul demeure Hippolyte,
II tient haute h face ; et, grave d'asseurance; De mon père, dit-il, c'est l'heur et la vaillance D'affronter les taureaux ; je veux, en l'imitant. Aller à coup de main cettnj-cy combattant.
Et Pradbn, diaprés Garnier :
Essayons, a-t-il dit, si le sang de Thésée Sur les taureaux emporte une victoire aisée. Le Minotaure en Crète à son bras étoit dû. Et les Dieux réservoient ce monstre à ma vertu.
(60) EiC noble et simple hémistiche, digne fiU. éTun^ 1^ noSf en dît aalant^.el le dit mieux*
••......» saisit ses ja?e)otSy
Pousse au monstre; et, d'un dard lancé d'une main sûre^ Il lui fait dans le flanc une large blessure. »*
Ainsî;.< Hippolyte n*ett pas vaincu : c'est PépouyaDte de ses chevaux qui le fait périr; et* son* malheur excite d^autant plus de pitié, qu^on admire plus son courage. > {La Harpe.) N'est-ce pas, d^'ailleurs, à un héros, à an père que ce combat est raconté? Thésée ne peut-il pas trouver une consolation, à voir ce lEls innocent enseçeli dans son triomphe ? Voilà le seul trait que je regrette de ne pas trouver chez le tragique grec. Je me trompe, il h^Y l'encontre, mais ailleurs :
Placé prés de moi, me frappe de son épée dans le flaoc un guerrier à la main vigoureuse : j'ai senti le fer qui a laissé le sillon d'une profonde blessure.
{Rhésus, V. 191.)
La fougue impétueuse des chevaux d^Hippoljte Tempéche, dans la pièce latine, d^exécuter la menace un peu fimfaronne qu^il vient de lancer au taureau.
« De rage et de dodeur le monstre bopdisMnt Vient aux. pieds des chevaux tomber en mugissant. Se roule, et leur présente une gueule enflammée Qui les couvre de feu, de sang et de fumée. *
Cette peinture est achevée. La tragédie latine ûVn offre que les premiers linéaments :
^> PrapeU cursu evolatj
Summam citato vix gradu tangent humum.
Et torva cvttrus arUe trépidantes stetit,
Mais, cette fois encore, Virgile vient en aide au Virgile français :
Faucibus ingentem fUmum, mirabtle dictu^ Evamit, involvitque domum caUgine cœca, Prospectum eripiens oculis; glemeratque sub antro Fumiferam noctemy commixtis igné tenebris.
(Enéide, chant VllI, v. 252.)
Voyez aus^ Iliade^ chant VI, vers 182, peinture de la Chimère.
c La frayeur les emporte ; et, sourds à celte fois, Ils ne connoissent plus ni le frein ni la voix ; En efibrts impuissants leur maître se consume ; Ils rougissent le mors d'une sanglante écume* r
(62) Euripide (v.lâiS):
Soudain uo effroi terrible s'empare des coursiers. Leur mallre, dans Fart de conduire les chevaux irès-exercéy saisit les rênes de ses deux mains, les tire à lui, comme le matelot meut la rame, et les entrelace à son propre corps (1). Mais les chevaux, mordant le frein durci au feu, s'emportent : de la main de leur guide, des rônes, du solide char ils n'ont souci.
Yoilâ encore, dans son naïf et pittoresque langage, Thomme attaché au service des écuries du prince.
Ovide (v. 518) :
Ego ducere vana
Frena manu , spumis albentibus oblUa, Imior ; Et reiro lenta» tendo resupinus habencis.
Sénèque(v. 1068):
Inobsequentes protinus frenis equi
(1) Pourquoi les auriges, ou cochers, avaieot-ils le dos et la poitrine couverts et comme bardés de lames d*uD cuir épais, peut- ^tre même de mêlai ? (Voy. dans le Mtuée de Sculpture déjà cité, les deux premières figures de la PL 864.) Ne serait-ce pas, du moins en partie, pour pouvoir prendre plus commodément la pré* caution que prend ici le fils de Thésée, et qui lui deviendra si funeste ?
Rapnere currum
Ora nunc fressis trahit
Constricta frenis ; terga nunc torto frequem
Verbere coercet.,.,
Tum vero pavida sonipedes mente exciti Imperia solvuntj seque luctantur jugo Eripere, etc.
JLe sujet de la mort d^Hippolyle avait exercé le pinceau des artistes de Tanliquité ; et, prés de sept siècles après Euripide, un sophiste grec s^amusait à décrire Tua de ces tableaux. L^emportement "des coursiers y était peint ainsi : « Vous voyez fort bien comme les chevaux, rejetant le timon, ont les crins berissez, et bondissent esperdus d^espouvantement et frayeur. Semant toute la campagne d^escume, Tua se retourne devers la beste, et néanmoins fuit tant qu^il peut ; l'autre a déjà regimbé à rencontre ; cettuy-cy la regarde en travers; celuy-là se transporte et court vers la mer, ne se ressouvenant plus ni de la terre ny de soy-mesme ; et tous, fronçant les nazeaux, hennissent tres-asprement (1). >
(1) Les images ou tableaux des deux Philostrate , mis eu françoîs par Biaise de Vigeoère, et représentés en taille^douce par Ârthus Thomas et Gaspard Isac, p. 310 ; 1657, in-fo. Cf., l'éditioDdeWestermann, dans la Bibliothèque grecque de M. Didbt, p. 367. — La manière dont Philostrate s*es prime ici ne permet guère de supposer, comme on Ta fait, qu'il s*cst borné, cette fois, à tracer aux artistes de son temps le programme d*un tableau.
JastifieroD&^nouft, «n passant, Racine, d'^aToir écrit il cette fois, locution qui^on lui a reprochée à la légère? CiteroDSHious, entre autres, Bossuet, qui, dans la libre prose, ne s'énonce jamais autrement?
«Elle confesse à cette fois que, parmi les plusmor* telles douleurs, on est encore capable de j oie. > (Oraison funèbre de la reine d Angleterre^
< Mais, à cette dernière fois, la valeur el lo grand nom de Cyrus fit que les Perses ses sujets eurent la gloire de cette conquête. > {Discours sur ^histoire uniçerselle, IIP partie, chap. 4.)
< Ou bien est-ce qu^il est yenu à trois fois, et non plus à deux ? > (/^/^ AQertissement sur les Lettres de Jurieu, chap. 85.)
c On dit qu'on a vu même» en ce désordre affreux»
Un Dieu qui d'aiguillons pressoit leurs flancs poudreux.»
Le deuxième hémistiche du premier vers est traduit d^Suripide (v. 1234] ; dans le second vers, à Neptune substituez Hippoljle, vous retrouvez encore le tragique grec, V. 1194.
Ainsi, Thésée ne peut douter des faveurs meurtrie' res de Neptune (1). Homère semble avoir suggéré i
(1) Faveurs meurtrières, fux^sUs bienfaits, brilUalc et ^têài'*
Racine celte idée des châvaiix d^un guerrier eieités par une main divine (1). Mais latoache délicate du moderne poète dramatique efDeure seulement ce merveilleux païen : on dit. De même, dans la dernière scène dY-* phigénie :
Le soldat étonné dit que dans nne nue Josque sur le bûcher Diane est descendue ; Et croit que* s'ëlevant au travers de ses feux, Elle portoit au ciel notre encens et nos vœux.
J.-B. Rousseau égaie^ par une allusion au trait qui nous occupe, le récit d^un accident de voyage. La voi* ture du poète vient de verser s
Les chevaux, malgré le cocher^ S'obstinent à vouloir marcher.
En vain le moderne Hippoljte S'oppose à leur fougue subite :
Sans doute en ce désordre affreux, Un Dieu pressait leurs flânes poudreux.
[Epître à La Fosse.)
dense opposition de termes, que Racine doit encore à Euripide :
(Hippolyle, ▼. 1411.)
(1) Voyei Iliade, chant V, v. 840; chant tWll, v. 400, etc. Cf. Enéide, ehant XII, ▼. 471 .
(66) « A trayers les rochers la peur les précipite ; i
Si les chcYaux s'élançaient éperdus à travers les rochers , etc.
(Euripide, v. i230.)
Momtrique metu turhaniur, et cUtis
PrœdpitafU cumu scopuUs.
(Ovide, V. 517.)
Jamque deerrantes via,
Quaeumque rabidos pavidus evexil furor.
Hoc ire pergunt, seque per scopulos agunt.
(Sénèqoe, v. 1069.)
Virgile dit des cavales amoureuses :
Saxa per et scopulos et depressas convalles Diffugiunt. {Géorgiques, chant 111, v. S76.)
c L'essieu crie et se rompt : »
Ne rappelons pas, après tant d^autres, Pharmonie imitalive inspirée de cet hémistiche ; mais ( 6 joie d^un pédant qui gourmande ses maîtres !) disons que le passage d^Homére imité de loin est gravement altéré par tel éditeur de Racine qui a voulu remonter jusque-là. Seriez-Yous curieux de faire ce contrôle ? ouvrez niiade, au chant Y, y. 838.
Euripide peint simplement ia roue heurtant contre
ie rocj V. 1235. Hippolyte, selon Ovide, espérait que la fureur de ses chevaux aurait cédé à ses efforts,
Ni rota, perpetuum qua circumvertitur axem, SUpitis occursu fracta ac diijecta fuiueU
Ua traducteur latin du récit <le Théraméne a tr ouvé, pour rendre le bel hémistiche de Racine, un heureux choix de sons : Dat roia fracta sonum.
c rintrëpide Hippolyte
Voit voler en éclats tout son char fracassé ; Dans les rênes lui-même il tombe embarrassé. >
Rayons
des roues, chevilles des essieux, volent en éclats. Lui-même, infortuné ! enlacé dans les rênes, lié d'un indissoluble lien, est traîné, etc.
(Euripide, v. 1234.)
Racine a pu encore s^inspirer de Sophocle :
L'essieu se rompt par le milieu ;
Oreste, lancé hors du char, s'embarrasse dans les minces lanières : après sa chute, ses chevaux courent çà et là par le stade.
{Electre, v. 745.)
Cornipedeê. r.. litore eurrum
Etjuvenem momirU pavidi effudere marinù^
(Enéide, chant VII, v. 779.)
Excutior €urru : lorisque tenentibus artus, etc.
(Ovide, V. 5M0
Prœceps in ora fusuh implicuU caden$ Laqueo tenad corpus; et quantomagis Pugnat, sequaces hoc magis nodos Hgat»
(Sénèque, v. i08^.)
TskUBSim^Syenses CorintTiiagues^ chap. SlXXII, parle d'une vieille souche sauvage qui existait encore de son temps, et que les Trézéniens nommaient Yolmer tordu, parce que, les rônes d^Hippol jte s^y étant entortillées, son char fut renversé.
c Excusez ma douleur ; cette image cruelle Sera pour moi de pleurs une source éleroelle. i
Dans Euripide, la douleur du messager, serviteur d^Hippolyte, .perce sans quMl en parle, et il en eût parlé sans demander d^excuse. Sénéque, touchant et vrai cette fois, fait partager cette douleur même aux chiens de Finfortuné chasseur : mœstœ can^s (v. 1108). Cela rappelle ce beau limier t]ui s^élance, avide de caresser
Hippolyte rendu à la vie par Escuiape dans le tableau deMërimé (t); et mieux encore Tatlitude inquiète du cbjea de Méléagre mourant (2).
t JTai TU, seigneur, j'ai vu votre malheureux fils
Tratné par les chevaux que sa main a nourris.
U Teut les rappeler, et sa voix les effraie ;
Us courent : tout son corps n*est bientôt qu'une plaie. >
Môme mouvement dans un des récits les plus pathétiques de Tantiquité :yidi Hecubam, centumque nurus, etc. (Enéide, chant II, v. 501.) Même coupe savante, au commencement du vers, pour marquer le prompt rapport de cause à effet : Contorsit : stetit illa tremens, etc. (W., V. 52.x
Sachons gré à Racine de ce courageux hémistiche, çue sa main a nourris. Fi donc ! dut s^écrier, de sou temps, maint personnage de cour, voire le Grand-Ecuyer. Vainement le poêle aurait rappelé à leur délicatesse superbe Andromaque qui, de sa blanche main, présente la nourriture au& chevaux d^Hector.
(1) Musée du Louvre, salle du Candélabre. (^) Musée de Sculpture antique et madevnef PI. 2(M , n»* 256 •t 270.
Celle circonslance esl rendue ptos tottchanle encore par Euripide, qui la roel deux fois dans la bouche d^Hippolyle :
La téie brisée contre les rochers, les cliairs déchirées, il criait d'une voix lamentable : Arrêtez, vous que j'ai nourris à mes râteliers ! ne m'effacez pas du nombre des vivants ! 0 funeste im-
[précation d'un père !
Qui veut venir sauver un innocent?
(v. 1258.)* El plus loin, dans ses lyriques lamentalions, y. 1555 :
0 char funeste ! ô coursiers que ma main a nourris !
Vous m'avez déchiré ! vous m'arrachez la vie !
Puis Racine ra bulinanl du Iragique grec au cbantre d^Enée, et à celui des Métamorphoses :
Turbatis diêtractus cquis
(Enéide, chant Vlï, v. 767.)
Hippolytus furiis direptus equorum, (Ovide, Fastei, liv, III, v. 265.)
Yiseera vivatrahi,
Nullasque in eor pore paries,
Noseere quas passes : unumque erat <mnia vulnus.
(^Métam.f y. 525.)
Je ne puis cependaBl laisser à Ovide le mérite de ce deraier Irait : il est, avec toate sa force, cbez Euripide, et il y est en deux mots : x/»oc thuâ^ç (v. 1359.)
On lit dans la tragédie latine :
Et ora durm pulchra popidalur lapis ; Peritque multo vulnere infelix décor.
Mais c^était trop peu pour Sénéque ; il fallait aux Romains Timage d'une torture encore plus épouvantable ; et le poète, raffinant sur Tatroce, dût Thésée en mourir d^horreur, les a servis selon leur goût (v. 1093 — T. 1105J. Ici on nous dispensera de citer : nous n^écrivons point pour des cannibales.
€ De nés cris douloureux la plaiae retentit. »
• Mœstoque immugit regia luelu»
(Enéide, chant XI, v. 38. }
Errât per agros funebriSf famuli, mantAS.
(Sénèqae, v. 1105.)
c Leur fougue impétueuse enfin se ralentit : Ils s'arrêtent non loin de ces tombeaux antiques Où des rois ses aïeux sont les froides reliques. >
Les dieyaux cPHîppolyle^ chez Euripide, ne s^arrè* tent pas; pour mieux montrer la part d^un Dieu dans cette catastrophe, le poète recourt au merveilleux: soudain monstre et coursiers ont disparu derrière les montagnes ; les rêoes se brisent, et le jeune prince mourant tombe dégagé de ses liens (y. 1244 — y. 1249).
LMdée de ces royales sépultures de la famille de Thésée, dont Hippolyte a déjà parlé dans la première scène du Y* acte, semble appartenir à Racine.
Remarquons ce mot reliques^ appliqué aux restes de quelque chose de grand :
Chargeant de mon débris les reliques plus chères, dit Acomat dans Bajazet, acte III, se. 2*
€ Nous nous sentons obligez à Arrian, selon Balzac, de nous ayoir sauyé les reliques de la philosophie d^Spictète (1), >
A. Chénier, rencontrant ce terme dans Malherbe, écrivait en marge : < Ce mot de reliques est beau et sonore ; de plus, employé rarement, il est encore près* que tout neuf. Cest pourquoi il ne faut point qu^il soit perdu pour notre poésie (2). »
(1) Balzac, Lettres choiries, lif, III, 22.
(2) A. Ghéoier, Notée eur Malherbe; édition de Malherbe, par M. de Latoar, 1842, p. 94. — Sar cet emploi da mot reUques, qui avait bonne grâce dans les composition$ relevées^ on peat consulter an cnrieitx chapitre de Ménage, le 95* de la Impartie de ses olfeervaiicnt tur la langw française*
t 7S ) C'esl' UD héritage de la langue poétique des Romains :
TroaSf relUquias Danaum atque immitis Achillei»
(Enéide, ehani I, v. 34.)
<- J'y cours en sonpirani, et- sa garde me suit* : Be son gënéreox sang la trace nous conduit ; »
Euripide :
Ses nombreux serviteurs» mafgré leur empressement,
[d'un pied tardif Ecstaienten arrière, (v. 4243.)
Errai.
P$r iHa, qua distrtietut Hippolytus loca Longum- cruenta tramitem signât nota.
(Sénèque^ t. fl06.)
J'y cours baigné de plears, et le trouve expirant,
dit Idas chez Pradon, qu-on peut citer encore cette fois,
c Les rochers en sont teints ; les ronces dégouttantes. Portent de ses cheveux les dépouilles sanglantes* >
Encore Sénéque, mais Sénéque habilement corrigé r
•• Aufèrunt dymi comas...* „• Inde semianimem sécant
Virgtdta, aeuUs asperi vêpres rulns; Onmisque trwicui corporis parteni tuliU
(V. 4094 cH 101)
Ovide lui-même ayait, celte fois encore, été plus sobre de détails :
Viscera viva trahie nervos m stirpe teneri, Membra rapi partim, (V. 525.)
c J'arrive, je l'appelle ; et» me tendant la main. Il oavre un œil mourant qu'il referme soudain : f Le ciel, dit-il, m'arrache une innoeente vie. 1 Prends soin, après ma mort, de la triste Arieie. » Cher ami, si mon père, un jour désabusé, 1 Plaint le malheur d'un fils faussement accusé, > Pour apaiser mon sang et mon ombre plaintive, v Dis-lui qu'avec douceur il traite sa captive ; 1 Qu'il lui rende.... i A ce mot, ce héros expiré N'a laissé dans mes bras qu'un corps défiguré : Triste objets où des Dieux triomphe la colère. Et que méconnaitroit l'œil même de son père. >
Une courte réflexion sur quelques-uns de ces beaux yers.
L''Hippoljte de Pradon ouçre aussi un œil mourant qtiil referme soudain; mais savez-vous pourquoi? e^est parce que, s^aUendant à Yoir celte trisSe Ariçie, îl
ne troare devant lui que Phèdre (i) ! Car Pradon ausw a exhumé des antiques légendes de rilaiie une Aride, prés de laquelle celle de Racine serait un personnage éndinenunent Iragique. La manière même dont Pradon s^excuse d^avoir supposé Hippoljle épris de celte jeune princesse rappelle le soin que prenait Racine de sacrifier, en une certaine mesure, au goût de leur temps. Qu'auraient dit nos petits maîtres, disait Thomme de génie, si je n*a9ois représenté Hippolyte amoureux ? f Si les anciens, écrivait cavalièrement le rimailleur, ont dépeint ce prince comme il a été dans Trézéne, dn moins il paraîtra comme il a dû être à Paris ; et, n^en déplaise à toute Tantiquité, ce jeune héros auroit eu mauvaise grâce de venir tout hérissé des épines du grec dans une cour aussi galante que la nôtre (2). >
Deux fois, dans ce court passage, nous trouvons exprimés la fatalité et le numen inçidiosum des païens, que le poète chrétien a semés çà et là dans son drame. Ces réminiscences de Fanliquilé profane sont amenées
(i) Le prioce ouvre les yeax» et, d^an regard mourant, 11 cherche la princesse encore en soupirant : H ne trouve que Phèdre, et sa triste paupière Se ferme, et pour jamais refuse la lumière.
(Phèdre et Etippolyte, scène dernière.) — PlosiaiHrs écrÎTains de raniiquîié, surtout Virgile, Bnéiêet liT. VU, V. 762, font neBOon d'Aricie.
(2) EpUr$ déàkoMre à M»«la duchesse de Bouillon.
( 76 ) ici par là nature du sujet, je le veux : mais soyez con*séquent^ c^est une loi suprême de Part, et ne mettez pasdans 1b cœur de Phèdre dès remords qui' supposent une libre lutte de la volonté contre la passion. Triste courage de la critique, quand elle raisonne avec cette rigueur sur un chef-d^œuvre!
L^Hippolyte d''Euripide forme aussi, mais au moment de son départ, le vœu de voir Thésée désabusé :
O Jupiter ! fais-moi périr, si je suis coupable ; mais qu'il sache combien il me traite indignement^moD père> soit après ma mort, soit pendant que je vois le jour (1).
Puis, quand on Tapporte mourant :-
Jupiter, Jupiter, vois-tu ce spectacle t Moî^ dont le cœur pur honorait les Dieux, moi, le plus chaste des jeunes hommes, à la face du ciel je descends chez Pluton, h vie m'échappe !
L^idée S^apaiser une ombre plaintive, qui a passé dans les modernes traditions populaires, se rencontre soaveni dans rantiquilé. Voyez surtout Iliade ^ lir^
■ ' ' ■ ~^^^^ <m^^^^ — ^— ^— ^a^ Il ■ I I I ^— -^^^^MJ^
(1) U'vous nomme souvent, priant les Dieui célestes Que les torts qu'on loy fait deviennent manifestes. (MiffoUyU de Garnier, acte V, se. l.y
'^LXÏll^ V. 19 et suiv.; v. 107; 179etsuif^; Giorgi'qu€s , Ihr. ly, fia de Tëpisode d'Aristée ; Horace, liv. 1^ derniers vers de Tode 28.
Toltaire s'indignait qu^on reprochât à Racine le J^o« expiré, et il appelait cela une misérable vétille de.granh maire. Ces vétilles aujourd'hui nlndignent personne { et, dût un malin lecteur me louer
D'unir Tesprît du rudiment A la grâce de la syntaxe,
je ferai remarquer que le bon usage, même en prose, a donné raison à YoUaire) depuis Port-Royal jusqu'à nos jours (1). C'est l'emploi du mot héros que je chica-
(1) « Joseph, voyant «on Tpère expiré, se jeta sur son ?isage, et le baisa eo pleorant. »
(Bible de Sacy. Genèse, chap. SO, ?erset 1.) « Malgré une fois expiré, et devenn par conséquent inutile à l'ainusement de Louis XIY, sa veuve n*avait obtenu, etc. » (Sainte-Beuve, Port-Rayal, t. III, p. 234.) Racine a écrit dans Es'ther, acte 111, se. 8 : Seigneur, le traître est expiré. — Un jour, un terme, est expiré ; un héros, un traître, ' a expiré. Cette distinction est vraie dans la règle, et le poète n'a pis tort dans ses vers. D'ailleurs, on parlait ainsi :
« Dès que le roi d'Espagne fut expiré, il fut question d'ouvrir son testament. »
{Mémoires de Saint-Simon, chap. 82.)
nerais, si je ne me rappelais la latte d^Hippolyte eontre le monstre. < Rien n^est si commun, dit Jean-Jacqaes, que des héros parmi nous ; mais chez les anciens ils étaient rares (1).>
Le corps défiguré est peint par quelques traits où la grâce tempère Texpression de la douleur des femmes qui composent le Chœur dans la pièce d'Euripide :
Le voilà, Tinfortuné, il approche :
son jeune corps, sa blonde léte, soni horriblement dëûgurés.
Un regard sur la statue antique du Dieu adolescent de Pamour et de la beauté pourrait seul faire comprendre le charme de Texpression crdé/sxoc; yfeejod^c.
Dans les deux derniers vers, le docteur Piccolos signale à un spirituel éditeur de Racine une double imitation :
Ils le dégagent sanglant, à tel point que personne parmi ses amis ne reconnaîtrait, en le voyant, ce
[malheureux corps.
(Sophocle, Electre^ v. 755.)
Elle tombe sur le sol, vaincue par le malheur, excepté pour un père, méconnaissable pour tous.
(Euripide, Médée^ v. 1195.)
(i) Emile, livre IV.
< Racine, observe M. Gerozez, va plus loin qu^£aripide: avec plus d^énergie^sa pensée est aussi naturelle et vraie. » Ne se souvenait-il pas aussi d^Homôre, qui dit la môme chose de Sarpédon tué par Patrocle? Yoy. Iliade, chant XYI, y. 658.
Théraméne a dit, avant de commencer son récit :
c Tai vu des mortels périr le plus aimable,
Et j'ose dire encor, seigneur, le moins coupable. »
Le serviteur d^Hippolyte qui, dans la pièce grecque, vient raconter d^un ton si vrai la funeste aventure de son maître, ne songe guère à son amabilité ^ dans ses énergiqaes paroles, prononcées après le suicide calom** niateur de Phèdre, perce Taccent d^une conviction plus forte et plus intéressante. Yoici ce qu^il ose dire (v. 1249) :
Pour moi, prince, humble esclave, obscur en ta maison, J'oserai de ton fils nier la trahison, Je ne le mettrai pas au nombre des infâmes ! Quand du lacet fatal mourraient toutes les femmes, Je dirais qu'il est pur, que Thonneur le gtxida ! ^ Quand je verrais enfin tes pins du mont Ida, De récrit imposteur volontaires complices. Contre lui se changer en voix accusatrices»
de son ccear génëfCQx je ne douterais pas»
Je dirais qu'il est pur, et plaindrais son trépas ^1)1
Ici se termine le rédt de la mort d^Hippolyte. L^appèndice qui suit, et qu^a bit attendre la douloureuse exclamation du malheureux père, rendrait encore, em le pressant un peu, quelque souvenir du tragique rendez-vous de Thisbë, «t une locution poétique empruntée A Virgile (2) ; de plus, nous aurions pu étendre davantage cette indication des sources diverses où Racine a puisé par des réminiscences pins ou moins caractérisées* Mais n^avensHious pas déjà trop ramassé de ces éphichures littéraires ? Donnons plut6t quittance à Racine, en faveur de ses beaux vers : aussi bien, il a payé à yoltaire une partie de la dette contractée par lui envers ses devanciers. En faisant passer un demi-vers de Ra« cine an sens métaphorique, précaution qu^il ne prenait pas toujours, Yoltaire se l'est appropriée :
(i) Traduction de M. Léon Halévy, La Grèce tragique^ p, 421.
(2) Qui sihi Utum
IruonUi pepertu manu, lueemqku peroti Projieere ammai. (Enéide, lîv. VI, v. 435.) El moi, je sais venu, déteiUuU ta hmière^ dit Théraoïëue. C'est aussi le tœdet cœli eonoexa ineri de Didon au désespoir. {EnHde, Ht. IV, V.45J.)
Valois régnait encore, et ses mains ioccrtaines De TËtat ébranlé laissaient flolkr les rênes.
{BenriadCf cbant I.)
Mais voici an larcin plus considérable) et moins sub^ tilement laconien : Aricie auprès d^'IIippoljte mort est évidemment le type de la jeune épouse de d^Ailljr auprès du guerrier i|ui vient d^expirer sous le glaive^ et non sous la malédiction d'un père t
Da héros eipîrant la jeune et tendre amante» Par la terreur condaitc, incertaine, tremblante. Vient d'an pied chancelant sor ces funestes bords. Elle cherche» elle toit dans la foule des morts» Elle voit son époux ; elle tombe éperdue ; Le voile de la mort se répand sur sa vue : c Est-ce toi» cher amant? » Ces mots interrompus» Ces cris demi- formés ne sont point entendus. Elle rouvre les yeux ; sa bouche presse encore Par ses derniers baisers la bouche qu*elie adore ; Ëtie tient dans ses bras ce corps pâle et sanglant» Le regarde» soupire, et meurt en l'embrassant.
{Id., chant VI IK)
Combien il y a plus loin^ ici, de Voltaire à Racine, que lie Racine à Euripide !
Le plus parfait de nos poètes avait donc sous les yeux,
ou plutôt dans la mémoire, trois antiques oarratiousde la moM d^Bippolyte, celles d^lluri^ifle, d^viâ^ et de Séoéque. En résumé, «shez le tragique grec, < ce narrateur, qui ne veut pas se faire admirer, mais qui tient beaucoup plus d retracer les choses comme elles se sont passées, entre^ par esprit de'fidélité, dans un grand nombre de citconslances minutieusement descriptives. Cela n^'empèche pas que, dans la peinture d^nn événement ^i étrange et si douloureux, ce pauvre homme , soulevé par son émotion, n^atteigne aussi à la poésie et à Téloquence (1). > N^oublions pas que Thésée, Técoulant dans une disposition d^esprit bien différente de celle du Thésée de Racine, croit encore au crime de son 'fils, -et vient de s^écrier avec une joie cruelle 'z
0 Neptune ! oui, tu es -vraiment mon père, puisque tu as exaucé mes imprécations 4
Dans un récit poétique sans prolixité, que les circonstances rendaient peut-être moins inqpertant, Ovide ne s^est pas montré moins judicieux que son prédécesseur; et surtout il a su nous toucher. Pour Sénéque, nous craignons d''avoir £iit trop d^honneur à sa narralion : ornée de quelques beaux vers, elle prend plaisir A prolonger le supplice de Thésée par de froides déclamations et des détails dignes d'une littérature de sang.
^1) U. V;kiM,^ludes sur Us Trafiques grecs^ l.ll,p. S2i.
Meus demanderez^ veos. une liste, par ordre de inérili»^ de ces quatre podles ? N'en déplaise à certaines préfen-
iiotia^ la voici : Euripide, 0?ide, Racinei.^ Sénéque enfin, p^oxùnus hmic^ lo¥^o sedpraximus iniervalh.
Le célèbre eiKtîque Hoffman remania, dans sa jeunesse, le sujet de Phèdre wua forme de tragédie Ijrique* La fatale nouvelle est apportée par un cbasseur, un compagnon d^Hippolyte :
Âccâbtë de votre colère, Ce fils obéissant s'éloignait de ces lîeoi, -Quand tout à coup un monstre furieux»
bu sein des flots s'élançanl sor la terre^ Entraîne votre fils, et Tenlève à nos jeux. Ses amiSy mais en vain, ont voulu le défendre : Un Dieu nous écartait, un Dieu«... Vous frémissez, Seigneur : ah ! tous les pleurs que vous voyez répandre Vous en disent assez (l). '^
Sans doute, assez! asse2, même pour Une Iragédie non ï.yrîquè. L'auteur du Télémaque^ cet autre merveilleux artiste en mosaïque , écrivait à TAcadémie ï « Rien n'^est moins naturel que la narration de la mort d^'Hippoljle à la fin de la Iragédie de Phèdre j qui a d^aîDeurs de grandes beautés. Tliéramène qui vient pour
(1) Phèdre f tragédie lyrique en trois actes, paroles de HoiT* naiiy acte Ul, scène iO ^ 1796.
apprendre â Théeée la mert Aineiét de son fib^ detrott M dire qae ces deax moto, et «ftQqaer même de ferra pour les proHonoer direetemetti : c Bîppolyte ei 1 moct. Uir monstre enrojé du fond do ia mer par la eelére ées Bteox ra&H périr. Je Pai tu (1). » Out, Platon, lu dis trail ton mot, le premier prononcé, reste le dernier de la longiie polémique engagée sor ce terrain. D^ail— leurs, n^ett-ce pas sur 4a doulem* V€riueu$e
De Phèdre, maigre soi perfide, iacestueuse»
que Racine concentre tout rinlérét ? Pourquoi donc faire tant de frais pour nous attendrir sur le sort de sa yictime ? Plus je plaindrai Hippolyte, iplos Phèdre me sera odieuse i car je ne suis pas, grâce à Dieu, disposé, corome les Athéniens, à tout rejeter sur la Âaifi€ et la fatale colère de Vénus.
De compte fait, que reste-t-il ici à Racine? beaucoup encore : il lui reste ses admirables vers épiques. La Mort dHipjpolyte et le Passage du Rhin sont deux fragments d^épopée, enchâssés, Fun dans une tragédie, l'autre dans une simple épitre ; et ce dernier, â cette place, chose étrange ! ne nous choque pas comme Tautre. Cest que, daus cette épitre, le poète traite de grandes choses, parle à un grand roi, et surtout parle en son nom. Ainsi,
(1) L^Urt <ur Véloqntnce, efc., sect. VI.
à répoqoe la plus poétique et la ploB graye des leUrçt françaises, deux fois la muse de TEpopée a fait entendre sa Toix : mais elle n^ayait pas, elle n^aura jamais cette haleine piriesaBle qui, sens d^autres eiens et à d^aitlres âges, Ta soutenue dan» le vaste récit éTune longue action»
A LUCILIUS
FAR M^ ftTlfTBVAaT«.
Si Doas possédions les ligoes que dicta Sénèque après s^étre ouvert les veines sur Tordre de Néron, son élève, peut-être aurions-nous le dernier mot de ce philosophe sur la nature de Tàme. A défaut de ce testament d^ua grand et bel esprit, cherchons sa pensée dans les pages les plus spiritualistes qu^il ait adressées à un ami, ou plutôt à la postérité. Tel est le caractère de plusieurs de ses Lettres au chevalier Luciliits, surtout de la quarante* unième* Nulle part, dans ses écrits respectés du temps, Sénèque ne s^est élevé plus haut, et n^a semblé s^approcher davantage de la doctrine chrétienne, dont plus d^un
écrÎTaio religieux a même cru voir un rayon, perçant fe cachol du Bublîme Paul, venir tomber sur le front du Sloîcîen.
Pour mieux fbîrc eonnaUrft*cet(e Lettre fameuse, essayons d^abord de la traduire ; nous rexamiocrons ensuite, en tâchant de nous régler, avec indépendance, sur eelle largeur de vue, sur celle généreuse compréhension qui sont dans le véritable esprit du christianisme.
DIEU RÉSIDE DANS L^HOMME DE BIEN
€ Tous faites chose exeellente et salutaire,, si, eomme » vous le mandez, vous continuez . de diriger vos pas 9. vers le bon esprit. Insensé qui le souhaite,, qpand il
> le peut obtenir de lui-même^ TSe levons pas les mains » vers le ciel ; ne supplions pas le gardien du sanctuaire
> de nous laisser approcher de Tidole, afin que nous puisai sions lui garl$r:à Toreille* Dieu .est prés de vous,Jl est
> avec vous, il est ea vous. Oui, Lucilius,^ aa.dedan& de :^ nous réside un esprit saint, observateur et dépositaire >. de nos bonnes et de nos mauvaises actions. Conuiie ^ nous rivons traité,, il nous, traite à. son tour. Point
> d^homme de bien sans Dieu* Comment, 9i Dieu ne nous 3^ soutient, s'élever au dessus de la fortune? II inspire :s[ les nobles sejiliineQts^Jes conseils magnanimes.. Dans
V le sein de tout homme vertueux
Babke un Dieu-: qud Dieu ? c'est wn mystère i*
> S^il s^oflre à vos regards une forêt peuplée d'arlH'es » antiqueày d^une haulear extraordinaire, et doai les ra- » meaux épais et entrelacés dérobent la vae du ciel, leur » taille gigantesque, le silence du lieu, ces masses d-om-
> bres imposantes qui se prolongent sur les campa- » gnes, tout vous atteste ta présence d^une divinité. » Cette caverne aux flancs profondément rongés, sur la-
> quelle s^appuie un mont suspendu, cette imniense ga- 9 lerie creusée par les seules mains de la nature, appor-
> tera à votre àme je ne sais quelle impression religieuse. » Les sources desgrands fleuves sont vénérées ; la subite
> éruption d^une rivière souterraine a fait dresser des i> autels ; on se prosterne devant une fontaine thermale;
> il est des étangs qu e leur obscurité ou leur prodigieuse
> profondeur a rendus sacrés. Et, si vous apercevez un
> homme intrépide en face du péril, inaccessible aux
> passions, heureux dans Tadversîté, calme au sein des
> tempêtes, qui voit rhumaniié à ses pieds, les Dieux à
> son niveau, radmiralion ne se glissera pas en vous ,
> vous ne direz point : <l l^on, cet objet est trop grand!
> trop sublime, pour pouvoir être assimilé à sa misera-
> ble enveloppe! Ici est descendue une force divine!»
> Un cœur haut et maître de lui-môme, qui, passant :p légèrement sur toute chose d^ici-bas , se rit de nos
> craintes et de nos désirs, palpite sous une main céleste.
> S^il ne 6''appuyait sur Dieu, comment se maintiendrait-
> il à cette élévation? La plus belle partie de cet être
> reste donc là d^oû elle émane. Les rajoas du soleil
> t^nohmit ta terre sans se détacher . de Tastre qui fes :» darde : 4« méme^ ^eeUe âme grande et saiale^ de$ceii- » dii^stir la ierre pour ooiw oioatrer la diviaité de plua
> préa^ tout ea cooTerBant arec nous, tieat toujours & la » céleale patrie* Cest dalàqu^ellerelôve ; là s^adresseat
> ses negs^rÛB el «es aspirations* C^est un génie supérieur,
> qni neaa visite.
» Maia qaelle est celle âme? eelle qui ne s^appuie que » sur ses propres biens, ^elle plus grande fclie que
> de louer dans Tbomme ce qui n^est pas rhomme ! de
> s^extasier devant ce qui peut, en un moment, passer » à un autre ! Jamais frein d^or ne rendit cheval meil*
> lei». Autre est un lion k crinière dorée, mis en spee^ » tacle , docile à la main , subissant , sous d^ignobles
> tourments, Taffiront d^one parure; autre le lion du » désert, dans toute sa sauvage fierté. Yoyea^Je ; impé-
> tueux, âyrdent, cet enfant délai nature,, beau d^borreur,
> tire son mérite de Peffroi quMl inspire. Quel contrasta
> avec son canutrade languissant et chamarré dW l Nul
> ne se dota glorifier que de ce qui est sien. On estime
> une vigne dont les sarn^nls se chargent de grappes, a dont lesappuis ploient sous l&faix. Lui préférerez-
> voua le cep au raisin, au feuillage dorés P Non, le més rite de la vigne est dans sa fertilité. De môme, chez
> rhomme, louez seulement ce qjuiest de Phomme. Tel
> a de beaux serviteurs, un palais^ magnifique, de vastes
> cultures , un ample revenu : vain eiitoorage, et non
> rhomme même! Admirez en lui ce/qu^oo ne peut lui :i ravir ni lui donner ,^ le bien propre de Phunianité.
> f^uet est ce bien, demanAe^-vocis? Uûme^ et,
> dans cette âme, la raison perfectionnée. L^homme est
> un animal raisonnable; le souverain bien^ pour lui, est
> de remplir sa destination. Or, qu^est^^ce que cette
> raison exige de lui? Une chose trés-aisée :- quMi vive
> selon sa nMure^ Toutefois la folie générale rend cehi
> difflcile* Nous nous poussons Tun Pautrè dans le vice;. •
> et comment vejidce^la santé de Fàme à des^eifis que :p nul ne relient , et que la multitude entraine ? * -^ » Adieu.»
Revenons maintenant sur nos pas, et saisiêsons, dans. ses développements successifs , la pensée du stoîcieo romain.
L^éloge quMI feit d^abord de la persévérance dans la re« cherche du bon esprit (ire ad bonamment^m), est hautement judicieux. La vie du stoïcien, comme celledu chrétien, s^use à poursuivre^ à perfectionner, dans Thomme intérieur, UO' idéal déraison et de vertu. Mais qu^ajoute Sénéque^ Quant sîultum est optare^ quumpossisa te impelrare. Et c^esl là déjà une déplorable erreur ! Ces deux philosophes, Tun de pai^Thomme, Taulre de par Dieu, he stoïcien et le chrétien,n^ont fait ensemble que les premiers pas dans la carrière, et les voilà quise bêlent de se tourner he dos, et de cheminer dans- des sentiers opposés. Non, dît le chrétien, demandons le bon esprit, deraandons-te chaque jour : heureux quand nous enépreuvons le désir! car cette aspiration même ne vient pas de nous ; elte est.
iHie faveur grfttuîte du ciel. On regrette de voir Sénéque aussi peu avancé sur ce point qu^un poète épicurien :
ttBC satis est orâre Jwent qumdinuU et auferi h Det vitam^ det opet : œqutm mi anitnum ipie paràba*
Encore, n^était pas qui voulait doté de cette erreur ; elle avait, au sein du paganisme, sa grandeur relative ; ef , pour h professer, il fiillait mettre enseigne» de philosophe.
Tout à rheure Sénéque était A côté d^Horace > pourquoi feut^il qu'ail descende, pour un moment, plus bas ? Non sune ad^ oœlum ele^andœ manus, dit^il. Le poète
s^ écrie, au contraire : cLéve au ciel tes mains suppliantes ; » el cependant il se dénonce lui-même comme a^are en^er^ les Dieux, ei fuyant leurs autels. Les génuflexions ne plaisaient pas plus à Rousseau, on le sait*, que Télévation des mains, à Sénéque. c Eh ! mon ami, reste de toute ta hauteur, tu- seras toujours assez prés de terre. » Ce joli trait, mis dans la bouche d^un prêtre, est tout, à fait dans le goût du stoïcien latin. Philoso-*phes , changez donc d''aboj*d la nature de Phomme : que , touché de votre baguette magique , il se métamorphose soudain en un pur esprit ; alors, mais seulement alors, vous aurez raison^
Par les idées qui suivent, idées revêtues de magnifia ques images, Sénéque se relève. Prope est a te Deus^ iecum est^ intus est! Mots sublimes, écrits sous Pc^il,
( 92) d'uD néroo ! Admirable langage, qai, au premier pecly a semblé à quelques esprits sérieux un fidèle écho des premiers accents de la parole évangélique au pied du Capilole ! Le royaume de Bieu est au dedans de Qous : partout, sous des formes variée» et d^une simplicité touchante, apparaît cette maxime dans le livre des chrétiens. Saint Paul disail au miUeu de TAréopa^e : c Dieu n^est pas loin de chacun de nous : en lui nous avons la vie, le mouveme&t et f être. » El Pénelon répète en gémissant, après tous les Pères, que les.hommeff égarés trouveraient celte douée Imniére sMls la eherchaiisnt au dedans d^eux-mémes. Toutefois y a-t-il parité complète entre ces deux langages ? Méfiôos«^nous des fausses similitudes, et rc^ardons-j de plus prés*
Toute la question se résume ainsi : qu'est-ce .que lê saeer efnrituséa stoïcien, comparé au Dieu du chrétien? le Pomique et TEvangiie ont-ils un seul et même Dieu ? Question surannée et décidée pour nos pères, il est vrai, mais qui. a repris un air de jeunesse en. ces jours macb' vais où les vérités fondamentales les mieux établies sont elles-mêmes jetées violemment dans le gouffire béant du sdoule.
Les stoïciens ne considéraient guère TÉtre suprême que comme inséparable de la matière* L^unîvers leur offrait Hmage d^un immense ani&ial mu par une vie interne, qui n^était autre que le souffle divin, répandu à rittfini dans tous ses membres :
Mens agitât moUm^ et magno se cor.pore nûsuL
<»5) iMs la Baissaiiee <Fim komme, ou plutôt dés sa ferma* tioQ dans les eDlniiles maCerneUes, une parcdie de celle émanalion céleste, c^est^â-dire, de Dieu même, renaît ammer aea débiles organes, passait de la vie utérine à la vie proprenaol dite, se développait avec eu, avec eux finissait par languir et peut-être par s^éleindre. Voilé ce que Chrysippe appelait imOp» «vf^^vrév, esprit qui naît, pousse, végète en nous et avec nous. Panthéisme d^uae part,^ et, de Taulre, apothéose de Thomme vivant, telles étaient les deux conséquences, cachées, mais inévitables, de ce système*
Btart-*ce celui de Sénéque? on peut en douter : mais certaiaemeat sa pensée, quoique plus pure, j tenait de biea prés. Je la comparerais volontiers, ainsi qu^a fait an homme d'esprit sur un autre sujet, à ce lion de la créa* tien, que Millon représente, sous la main qui le pétrit, moitié fange encore etmoitié lion. Cette pensée n^a plus le matérialisme déguisé et superiie de Zenon j elle a^a pas encore te pur spîvitaialîsme chrétien.
Comprenez, diaprés cela, le reproche de folie que Se* néque, très-conséquent, adresse à celui qui demande au ciel ce qu'il a en lui. Pauvre homme ! tu cherches Dieu bien loin, et il est là sous ta main, il est avec toi. — Jasqui'iGi c^esl bien ; mais te stoîden poursuit : — Ce Bie», c'est ton âme, c^esttoî-mêttel -^ Supposons un instant que, déguisé sous le froc d^ua religieux, Saint- Evremont ou LeYajer ait assisté aux derniers moments du grand Condé. Il a entendu le prince murmurer ces
^ieaseà paroles': € O Dieu! créez «ù moi tni cœurpûrt» AliNTS) se penchant vers son oreille, il essaie de lai démontrer charitablentenl que» parler ainsi, c^esl deman*. der ce qu^on possède, et, par saile, dire une sottisie» Tonchante consolation poor an^motranl! Inébranlable gjurantie pour Téternité i
Bonus virsine Deonemoesi, ajoute Sénéque. Cicé» roH avait déjà tenu ce noble langage, qai sera encore, avec une vérité plus explicite, celui d^Epictéte et de Marc-Auréle. Mais je demanderai à Sénéque ce qu^il fait du méchant : diaprés le Portique, le médiant ne porte-t*il pas aussi ira Dieu dans "sonsëià? Est-ce donc ce i>ieu qui lui inspire le vice et le pousse au crime, comme celui dePhomme de bien le dirige vers la verto? Sénéque pouvait ajouter, «elon Diderot : Et dans iesein du méchant, j^ignore quel démon^ mais il habite un démon» C^est tourner la difficulté par un jeu d'*esprit) ce n^est pas répondre. Yoilé donc où entraine cette doc^ trine superbe de Tidentité de Tàme humaine avec Dien : xm fait Dieu coupable de tout le mal qui se commet sar la terre ! L^Ecriture nous enseigne que cette âme est Vimagc de celle de son créateur,et que, diaprés cette ineffable ressemblance, elle est aussi une activité intelligente et libre. Àinsi^ toute impie que serait une conséquence inaperçue du stoïcien même, elle ne résulte que de Pexagéralion de la vérité. Tant Texagération est le vice radical du stoïcisme !
Ke perce-t-eUe pas encore un peu dans ces mots : Uk
(^5 ) dat-conslUa magftifica et trecta ? Faut-il donc, pcfur se diriger à chaque pas dans la vie, de sublimes inspiratioBs? Sénéque dit aiUetirs que, dans les situalioas coBomunes et pour les actes quotidiens, la Providence cesse de veiller sur Phomaie : plaisante solution, qui semble dictée au philosophe par un juriscoostiUe i De minimis non curai prœtor ! Bossuet, qui ne déclame jannais, s^empare de la phrase de Sénéque, mais il la façonne et la complète en chrétien : « Tout part de sa puissante main : c^est lui qui envoie du ciel les généreux sentiments, les sages conseils, €t toutes les bonnes jren^ sées. > Et Pascal expose d^un seul trait la prodigieuse supériorité du christianisme, quand il s^écrîe : c Avec combien peu d^orgueil un chrétien se croit-il uni à Bien! >
C^est à Virgile, qu''il cite volontiers, que Sénéque emprunte Texpression la plus vive de son idée: In une* quùçue virorum bonorum
. Quii Deus, ineerlum est, habitat Deuir.
Quis DeusP chez le poêle, chez le philosophe, danB la boucbe de tout homme qui pense, cette question, ou plutM ce cri, est loin d^avoir la même portée ; et à mesure que la pensée s^étënd, nous découvrons, sous ces deux mots si simples, trois sens différents. Saisi d^une religieuse horreur à Taspect d^une antique forêt du La» lîum, Evandre, dans TEnéide^ en conclut seulement
qu^^eUe est (e séjour d*iiii Jupiter, d*on Mars on iTcm Saturne. Prôneor logénieux dt^tine doctrinre hostile à re poWAéfsne qui s^écroatera sous les coups d'aune puissance plus haute, Sénéqoe Ta plus loin» Arriére, semble-tr-il dire, tous ces risibles dieux éclos de Tinia-^ ^nation humaine ea délire! il en est un^ seal vrai Dieu, dont rhomme n^a pas une notion distincte, et dont son ccsur est pourtant le sanctuaire. Ainsi se préparait à Rome et dans tonte Tltalie, héritière de la Grèce, une des crises les plus grandes et les plas salutaires de Tesprit humain, tandis que, sur une place publique d'*A^ thénes, par Teflet de cet ébranlement général, un mystérieux autel était dressé au Dieu inconna^ Encore quelques années, et ce Dieu sera connu de TOrient et de rOccident : mais Thomme, ainsi éclaire, acquerrat-il jamais des attributs divins une perception nette et distîiicte ? Oh ! non i le penseur chrétien lui-même se demandera toujours, Quis iDâus ? et sa raison subjn-* guéc ne se lassera point de lui répondre c
Oui, c^esl un Dieu caché que le Dieu qu^il faut croire !
Mous arrirons à la seconde partie de la Lettre de Sénéque : Tanalyseen sera courte ; car, sous des termes pompeux et étincelants d^images, on n*j trouve que celte comparaison : comme les grandes scènes de la nature physique nous révèlent on Dieu et nous racontent sa gloire, ainsi le caractère imposant d^uno haute vertu
(97) nous fait sentir que la divinité la soutient. Je suis, je Ta voue, peu touché de cette analogie, et voici pourquoi. Le bourdonnement de Tinsecte caché sous une forêt de brins d^herbe m^est une preuve d^une suprême intelligence tout aussi éloquente que la magnificence des déserts; et, d^autre part, un trait de bonté vulgaire m^a toujours semblé inspiré par le spiritus sacer, au même titre qu^un acte d^héroîsme. Mais que voulez-vous ? le Portique prend en pitié le Dieu des bonnes gens. D^ail* leurs, si je presse cet argument par similitude, j^en ferai jaillir celte absurde proposition : l^àme du méchant n^émane pas de la divinité; que dis-|e ? elle est matérielle ! Enfin, qui a jamais \u Thomme dépeint ici , interritum pericuUs , intactum cupiditatibus , inter adversa felicem, in mediis tempestatibus placidtmi, ex superiore loco hommes vident em, exœquo deos. Cestle prendre de trop haut, à coup sûr, même pour un Caton; et il n^est si grand saint vénéré des peuples, à qui toute cette colossale hypothèse puisse s'appliquer. Soit qui voudra du goût de Philaminte ; tout ami de la vertu pratique dira des stoïciens,
Moii je ne trouve rien de si (aux que leur sage.
La dernière partie de cette Lettre, rattachée à la seconde par une rapide transition, est le développement, toujours ingénieux, de la maxime demi-chrétienne, nemo gloriari nisi suo débet. Là nous lisons ce dogme,
qui a si souvent retenti dans le Portique : Secimdum naturam suam {fiçere. Soyons justes même envers Terreur. Les stoïciens n^'entendaient nullement par ces mots qu'ail fallût s'abandonner à toutes les impressions des sens : Tensemble de leur doctrine proteste contre une telle interprétation. Ici , yÎTre selon sa nature , c^est , pour Tfaomme , vivre selon la raison. Examinée au point de vue chrétien , cette naaxime s^évanouit é Tinstant ; et, même parmi les philosophes, le rationaliste absolu se hasarderait seul à Tadmettre. Mais c^est à sa place même, c'est dans la pensée individuelle du stoïcien romain que je veux la considérer. Or, lé, elle a pour conséquence nécessaire que Thorame doit vivre seul, et que la société est un état contraire à sa destination. En effet, quand Sénéque appelle la vie réglée sur la nature, c^est «à-dire, sur la raison, rem facitiimam, il suppose évidemment Thomme isolé ; car il ajoute aussitôt : Sâd hanc difficilem facit comnmnis insania* Or, quel est le remède à ce mal ? Il est bien simple : que le genre humain tout entier devienne un agrégat de rationalistes juxtaposés ; ou plutôt qu^il n''y ait plus de genre humain, plus de société ! On croit voir ici une des sources trompeuses où Rousseau a puisé ses tristes rêveries anti-sociales.
Sénéque, nous Pavons vu, s'^exprime avec une haute et éloquente conviction sur Tessence de Tâme humaine. Son erreur, erreur grave, qui explique et réduit à sa juste valeur la plus hrillanle partie de ces pages, con*
\ Ô9 ) 'Skie i faire de cette àme une portion même de la dîvi- Dilé. Du moins, le Portique était-il fidèle à cette doctrine alliére? Dans Tesprit de chacun de ses adeptes^ la plus noble pairie de rhomme était-elle ainsi déifiée? &éias ! non : la pensée stoïque^ enflée et bouffie, s^affaissait soudain, et tombait tout à plat, d^'un spiritua*- IlSBie exagéré dans un ridicule matérialisme. Dans cette secte, dé graves personnages n^affirmaient-ils point que l^àme d'^un homme écrasé par une grosse masse ne peut sortir^ et se disperse dans le corps, faute de pouvoir trouver une iltsue ? Sénéque, qui cite cette bizarre opinion dans sa Lettre 57, la repousse, il est vrai, mais avec quoi ? avec des comparaisons purement matérielles de Tesprit assimilé à la flamme, à Tair, à la foudre !
Résumons, en terminant, les causes de cette emphase déclamatoire qui, dahft tous les écrits de Sénéque, choque les esprits sains. Espagnol de naissance^ cet auteur est pour nous, dans Tanliquilé, lé tjpe de Texagération ibériennej qui s'est perpétuée dans Tenflure castillane. Il professait d^ailleurs une philosophie guindée, éprise du magnumque loqui nitique cothurno. Me fallait-il pas aussi sacrifier au goût du jour ? Le langage philosophique, ingénieux avec élégance et noble dans sa simplicité, ne se faisait plus entendre dépuis la mort de Cicéron; et Ton peut croire que, sans ses fréquentes antithèses, ses métaphores alambiquées, ses allusions forcées, sans celte démangeaison d^aiguiser toujours une
( ioo )
pensée parfois noble et grande, et de tonrner la chdte de sa phrase en une pointe, Sénéque eût été moins goûté de ses contemporains blasés. Graindrait-on de se tromper en ajoutant que la tyrannie de^quélques monstres couronnés a pu contribuer à monter les esprits distingués sur cet étrange 'diapason ? A force dB se roidir contre un despotisme sanguinaire, l'esprit, comme Tàme, perdait son attitude naturelle. L^écrivain n'^était plus un homme ; c^étft4t un lutteur surexcité par un secret désespoir : < Je yeux, dit quelque part Séoéque, mettre en saillie chez mèi et tendre tous les muscles de l'atkléte. » Lucain, ainsi que le philosophe son parent, dut sentir se renforcer ses habitudes de déclamateur par cet impérieux besoin de résister à Toppression. Triste privilège d^un pouvoir violent, qui jette dans une fausse voie les intelligences, alors môme qu^il ne peut avilir les caractères !
NOTES
SUR
vmmm population de la lorraine,
VAB M. AVG. DZOOT.
M. Bureau de La MalIè a publié, dans le recueil de r Académie des Inscriptions et Belles-Lettres (1) , un mémoire fort intéressant dans lequel il a cherché à prouver que la France possédait, au XIY" siècle, une popu* lation aussi considérabla que de nos jours. Un manuscrit de la bibliothèque nationale, ancien fonds, n^ 9475, et intitalë : Oesi la manière dont le subside fut faict pour rost de Flandres 528 (1328), et que il monta, sel- Ion ce que- on peut trouuer par les comptes renduz^ ce manuscrit établit (2) qu^en 1528, sous le régne de Philippe de Valois, on comptait, dans les seules terres dépendantes de la couronne et sujettes à Tirnpôt de Vayde, 24,171 paroisses, contenant 2,564,857 feux. Si on multiplie celle quantité de feux par 5, qui est une
(1) Tome XIV, seconde partie, p. 56 et suiv.
(2) V. folio 167 ^0.
vaoyeooe évidemment trop faible pour une époque où les familles élaient^ en général, bien plus nombreuses quVlles ne le sont aujourd'hui, qi^ obtient un chiffre de^ 42,824,185 habitants. Il 6ut y ajouter encore : 1® les nobles et les personnes attachées aa service du prince ; 2^ le detgé séculier et le clergé régulier; 3<^ tous les individus qui possédaient moins de iO livres parisis, tant en meubles qu'en héritages, et qui étaieat, en qualité d'indigents, dispensés i^ contribuer au paiement de l'aide (1). Or, si Ton joint aux 12,824,185 habitants taxés pour l'aide les trois classes de personnes qui n^y contribuaient pas, on arrive £aicilement au chiffre de 1 5,000,000 d'àmea ; si l'on se rappelle que les terres dépendantes de la couronne ne formaient pas la moitié de la France actuelle, et si ^Pn, fait observer que les provinces et lç& pays qui ne Élisaient pas partie du domaine royal devaient être relativement aussi peuplés que celui-ci, on est porté naturellement à conclure qu'au commencement du XIY* siècle la France devait avoir au moins de 30 à 35,000,000 d'habitants.
n est bon encore de remarquer que les chiffres fournis par le manuscrit sont corroborés par d'autres indications également concluantes. Ainsi, la ville de Paris possédait déjà, â cette époque, une population fort considérable. En 1315, sous le régne de Philtppe-le-Bel, les bourgeois de Paris montrèrent â une revue 20,000
(1) y. folio 169.
( 103 ) •avaUers et 30,000 hommes de pied (1); en multipliant ces nombres par 6, nous obtenons 300,000 âmes ; et comme il ùktxi y ajouter les nobles , les serviteurs du prince, le clergé séculier, les moines, les religieuses, les infirmes et les indigents, il y a lieu de conclure que Paris avait dés lors à peu prés 400,000 habitants. Le manuscrit 9475 fournit un renseignement de même nature. En 1328, Paris et Saint-BIarcel comptaient 35 paroisses et 61,098 feux, imposables ;. ce nombre multiplié par 6 donne 366,588 personnes contribuant à Taide ; ce qui semble de plus indiquer que la population de Paris avait un peu augmenté pendant les quinze années qui séparent 1313 de 132a.
Il est certain, d^un autre c6lé, qu^aux XY* et XYP siècles la populatioa de la France en général, et celle de la ville de Paris en particulier, n^ëtaient plus aussi fortes que sous le régne de Philippe de Valois ; mais celte décroissance doit être attribuée â la peste noire et à plusieurs autres épidémies meurtrières qui ravagèrent alors PEurope, ainsi qu'eaux guerres sans nombre qui eurent lieu pendant les XIY* et XY^ siècles, et notamment à celles qui furent le résultat de la rivalité entre la France et FAngleterre.
Occupé de recherches sur la Lorraine, dont j^essaie d^écrire Thistoire, j^ai examiné avec soin tous les docu-
(1) V. la cbroDÎque métrique de Godefroi de Paris, édition Ba« choD, p. 194 et 195.
mcQts qui ponvaient m^éciairer sar la population de ee pays pendant le moyen âge ; mais j^avouequef ai trouvé peu de choses, si ce n^est pour ks XV* et XVi* siècles; j^ai toutefois jugé à propos de réunir ces notes éparses, dans Pespoir qu^elles pourront être complétées plus tard.
L^examen aUenlif des documents originaux du XII* siècle, du XIIP et du commencement du XÏV% in'*a donné la conviction que la population de la Lorraine était alors fort nombreuse, sans quelle fbt peut-être aussi considérable qu'aujourd^hui. Les villes n^étaient pas trés-peuplées ; mais la plupart des villages actuels existaient déjà, et si Ton doit reconnaître qu^ils n^avaient pas tous beaucoup d^habitants, il faut faire observer que Ton voyait, au moyen âge, une assez grande quantité de villages qui n^'existent plus, et qui ont péri à la suite des guerres et des épidémies dont la Lorraine a été sonvent la victime. J^ai recueilli, depuis longtemps, les noms de ces villages détruits ; plusieurs ont disparu entièrement et sans laisser aucune trace ; d^antres sont encore représentés par quelques maisons isolées, une censé, un moulin, etc.
Dans la crainte que Ton ne m^accuse d^exagérer â dessein le nombre des villages dont je parle, je vais en transcrire les noms, en ajoutant que je suis loin, sans doute, de donner ici une nomenclature complète de tous les anciens villages lorrains qui ont été détruits, soit au XYII® siècle, soit anlërieurement.
DSomlle, vînage prés de Cômmercy ;
Maceronville, idem ;
Deailly, bourg dont od ne voyait ptug; aacan vestige^ aa XVIIl» sîêcre;
Anpz oa Danez, village entre Anthelupt et Crévic ;
Refiroicourt , bourg prés de Saint-Mibiel , détruit aa commencement du XVP siècle ;
Roville, village prés de Yandeléville ;
Sommiéres, village prés de Yoid:;
Hagéville, village prés de Bourmont ;
Urcourt, village près de Doncourt-en-Jamisy ;
Yassécourt, village prés de Saint-Mihiel ;
Veseval ou Veiss-Val, village "préside Raon-FEtape ;
DlaxoDce, village prés de Yavincourt ;
Barville, village;
Mouché, village prés de Reménoville ;
Sessing, village entre Albestroff et Léning ;
AUencombe, représenté par un hameau ;
Saint-Epvre, prés de Deuxville, représenté par une censé ;
Hémoal ou Himont, village prés d^Athienville ;
Bosserville, représenté par un hameau ;
Bourmont» village entre Salivai et Yic ;
Carey, village prés de Burtioncourt ;
Saint-Barthélémy^ village dans la vallée de ce nom, audessus de CfaampigneuIIes ;
Midreville, village prés de Diarville ;
Mexety village entre Domptai! et Haussonvilie ;
Concourt, village entre Aolnoy-sur-Seille et Craiocourt;;
YaimboîS) village prôs de Fraimbois y
Récling, village prés de Qaébling ;.
Hao-sur-îSeille,. représenté par un hameaa, ;:
INldrequing^ village prés de Lunguin^bei^ ;
Jarra, village prés deLeyr ;
Yrécourt, village prés de Malaucourt ;
Malnoy ou Mannoy,. village prés de Nomeny i^
Molzey, village prés d^Ajngeray ;
Barisey-la^Plancbe, village prés, de Bariseyrla-Côle ;
Village sur le mont Saint-BI|chel (prés de Toul) ou au; pied de ceUe montagne i
Yétricourt ou Vitrincourt, village prés de Pulligny ^
Moranviller, village prés de Reménoville ;
Rptterbach, village prés de Saint-Louis ;
Saint-Hilaire y village du Yermois ; il n^en reste c^iA-
Téglise ; Sarixin, village prés de Xouaxange ; Gossoncourt) village prés de Yannecourt ^ Blaincourt, village prés de Yilcey-sur-Trey i Butzel, village prés de Bickenholtï ; Tirey, village prés de Pont-à-Mousson ; Petit- Yirming, village prés de Yirming ; Galba, village prés d^Imling ; Hublange, village prés de Guéblange ; Kraoïsweiler, village prés de Brouviller ;, Saint-Clément, village prés de Prény ^ Boulaincourt^ idem %,
(107) Irsoncourt ou, Ressoncourt, TÎllage pré& de Rcmber-.
court ; y elaine, Tillage préi d^Omelmont ; Hardeval, village prés de Hammeville ;; Carlenaj, village prés d^Haroué ; Logne ou Loigne, village ; Grusburn, village prés de Yarsberg y Belring, village préa de Coume ou Coùm ;. liahelley idem ; Bleuting, idem ; Basse-GiraumoDt, village préfi de. Giraumont j;
Paravilliers, village prés de Woël ; JoDvelle, village près d^Ameuvelle ;
Surcelle, village près d^Auzainvilliers ;
Moncourt, village près de Clérey-Ia-Côte ;
Village doDt on ignore le nom, prés de Parey-sousr HoDtfort y
Berthaucourt) village prés de Lavoye ;
Henoncourti village prés de Triaucourt ;
Riaucourt ou Ridcourt, village prés de Rembercour^. aux-Pots;
Agéville, village entre Gontrexéville et Dombrot ;
Norbépaire, village prés de Wisembach ;
Village dont on ignore le nom, prés de Pent-lez-BoQr Éaiys;
Toulon, village prés de Nomeny ;
CoÎDville, village prés d^Auboué ;
Terlange^ village prés de Luttange y
( »08 ) Hancey, village prés de Lullange; Barex, village près de Maxsladt ; Dommartin-au-Foui, village prés de Boncq ; HerTaville , village prés de FliO', représenlé par m»'
oeote-; Ehrling, village prés deHilbesIieim, représenté par do.
monllD i Pesiincoart, village prés d'Eioviflo-; Ghevillon, village prés de Juville ; Adoménil, village prés de Hehamvîller, représeolê par
une cenge ; Xandronviller, village prés- de Tonnoy, représenté par
une censé.
Remicourl, village prés de Naocj, représenté par un
ohAteau et une ferme.
A ces quatre-vÎDgt-qualre baui^s ou villages qui oat disparu à peu prés eotiéremenl , il faut ajouter ud grand nombre d^abbayes et de prieurés, qui renfermaient quelquefois beaucoup de religieux et de serviteurs, et dont il ne reste que le nom et quelques ruines; il faut 7 joindre encore plusieurs villes qui ont péri, ou qui sont devenues des villages ; Arches et Vaudrevaoge n'ont conservé aucune importance, et la ville de Lamotbe-a été rasée et anéantie.
J*ai dit plus haut que les villes lorraines avaient moini
d'habitants an moyen Age que de nos jours ; mais cette
doit pas s'appliquer à toutes les Tilles
. Ainsi, Helz eut toujours une population
( 109 0 cdnsidérable;'et, éi Ton peut s'eo rapporter à Prailloti) la peste, qui ravagea la Lorraine dans la seconde moitié du X^siède, aurait enlevé dise mille personnes dans cette grande cité (l). En 1306, TEvôque Renaud de Bar, qui venait d^ètre brouiHé avec les BIeâsii&, et qui avait juré de ne rentrer qu^en bonne compagnie dans sa ville épi* scopale, se réconcilia avec les bourgeois, et, pour ne pas manquer à son fforméût, il entra dans Metz, le dimanche des Rameaux, avec la procession qui se composait de plus de soixante mille individus (2). Je veux bien avouer que la dévotion et la curiosité avaient dû attirer dans ce cortège beaucoup de personnes étrangères^ la ville de Metz ; mais il faut reconnaître aussi que cette cité possédait alors une population bien plus nombreuse que celle d^aujourd^hui.
Un fait rapporté dans Thistoire des évoques de Verdun démontre que cette ville était trés-peuplée au XIII^ siècle. On sait que les Verdunois avarient toujours fait un grand négoce et qu'ils avaient étendu an loin leurs
" (1) "Ç. Galmet , Histoire de Lorraiae, l'« édit., t. 1, col. 886. (2) Chronique do doyen de Saiot-Thiébaut, citée par Galmet, ibid., t. II, col. 482. Dans les chroniques de la ville de Metz, publiées par M. Huguenin, le nombre des assistants à la procès* sion est évalué seulement à quarante mille ; v. p. 36. J'ajoute que la chronique du doyen de Saint-Thiébaut, publiée par Dom Galmet (ibid., t. U, preuv., col. clxx et suiv.), ne dit rien de rentrée de Renaud de Bar.
HO
relÀlions cmniâerctales^ il ik'êst pas étoAnànl pair conséquent que leur ville fût florissanle et renfermât beautonp d^habitants. Guy de Mella, Evèque de Verdun^ irrité des empiéteinenls dé la botti^eoisie , sortit de la Ville avec son clergé^ et après avoir employé, mais sans succès, les armés spirituelles pour réduira les Yerdattois, il vint les assiéger, eH 1246^, avec ses propres troupes, celles de l^hiébant II, comte de Bar, et celles de Gobert d^Apremont. Les boui^eois firent alors une sortie, et si ron pouvait s^en rapporter à la chronique qui a servi de base au récit de Dom Galmet (1), ils se seraient trouvés an nombre de treize mille. Ce cfaiffire
est évidemment exagéré-, et ce que Ton sait au sujet de Tancienne enceinte de Yerdute ne permet pas d'admettre qu^elle ait pu contenir une population em état de fournir treize mille soldats ; Tassertion du dironiqueur prouve toutefois que Verdun était fort penjplé, et cette assertion est encore confirmée par le fait que la peste de i4S2 y fit périr plus de trois mille personnes (2).
Quant aux villes qui faisaient partie des duchés dé Lorraine et de Bar, elles étaient très -petites 5 Ormes et Amance étaient alors des bourgs ^ mais leur enceinte était très-resserrée $ en 1440, Nancy, quoique soigneusement fortifié et malgré le séjour habituel des ducs^
(1)V. ibid., t. Il, col. 302.
(2) V. Méinoites de la société philomstiqae de Yerdoo, t. IVj p. 273.
(ïll)
n^avait pas plus àe quatre raille habitàûts. VÊiài de^s revenus du prince es bailliages de Nancy et Vosges m fan 1440 (1) oAre la mention suivante : < Kam doiaent chacun an chacun conduit de Nancy
> qui sont taillables ij. denierS) qui peuent valioir enur-
> ron par an ^Exiiij *. >
II y avait donc alorsàMancy 144 conduits (2) (ou feux) imposables, qui, multipliés par 6, donnent huit cent quatre-^vingt-quatorze personnes sujettes à Timpôt; si Ton y ajoute le clergé séculier, le clergé régulier, les nobles, les serviteurs du prince et les indigents, on doit arriver à peu prés au chiffre de quatre mille âmes. Les plus peuplées des villes lorraines étaient incontestablement Neufchâteau, Pont'â»3Iousson et Sâint-?licola8-de* Port ; mais on ne connaît pas au juste le chiffre de leurs habitants»
La dépopulation ou pour mieux dire la diminution extraordinaire de la population de la Lorraine, au XV* siècle et au commencement du XVP, doit être attribuée aux causes qui ont produit en France, et même dans toute llSurope, un résultat semblable, c^est-à-dire, aux guerres, aux pestes et aux famines. Je me dispenserai de rappeler ici les guerres, les dévastations et les pilla* ges dont la Lorraine a été le théâtre ; mais il est utile
(1) Mannscrit in-4o, sur papier, écriture du temps; au trésor des chartes de Lorraine, layette Etats-Généraux, I, n» 66< (â) 11 y en avait 149 en 1441.
ùe mentionner les difiérentes maladies épidémiqoes ^ conUgieuses et les famines qui y ont régné, afin de faire comprendre combien ces causes de dépopulation ont dik être puissantes , je me bornerai, du feste, à de simples indications* An. 1314. < En celle meisme année, fut la grande
> mortalité en Mets et en plusieurs aultres contrées; et
> avec ce, y eult grant famine avec la pestilence. >
JLn 1315. < Et adonc fut si ^rant chier temps que la
> quarte de bled valloit xviij solz de metsains. >
An 1316. « En laquelle année, et aussy Tannée devant, » furent les grandes pluyes par loutte France, lesquelles
> continuèrent par Pespaoe de deux ans : pour laquelle » chose fut si ^rant chier temps que, à celle cause, y 9 eult grant peuple et grant bestial qui moururent. >
An 1319. Et valloit encor la quaîrte de bled ivj
> solz, et la quairte de vin ziv, qui estoit grant chier
> temps (1).»
An 1349. La peste noire, qui avait ravagé une partie de TEurope en 1 348, paraît ne s'être montrée à Hetz et en Lorraine qu'en 1349. « En cesle dite année méysme, » avec la mortalité de peste qui estait lors, rengnoit en- » cor une autre malaidie plus dangereuse , provenant
> avec crachait de sang et si contagieuse que, non seule-
> ment par communication de Tung à Tautre, mais de
(i) Y. Chroniques de la ville de McU, p. 57.
^ regarder Tung & Tautrc, estoienl sùrprirts de là dilé
> maladie, de laquelle nulz n^eschappoient (1).»
An. 1574. La danse Saibt-Jean, maladie contagieuse^ se déclara à Metz et dans le duché de Lorraine et y attaqua un grand nombre d^individus ; il y eut bien quinze cents malades dans la seule cité de Metz (2).
An. 1390. < En celle aûnée eult en la cité de Metai :p grande mortalité et au pays.i)
«Itenf^ fut justice faîcte des méseault (lépreux), qui
> Yolloient empoisonner les yawes (3).:^ Il réi^ulte de ce passage que Id contagion de 1390 fut attribuée aux lépreux ; elle enleva seize mille personnes à Metz.
An. 1400. < Elle (la mortalité) fut grande à Metz, aii » Pont à Mousson et au pays à Fentoùr, et telle que od
> ne trouve que pas avant elle fut jamais si grande ; caïf i il molrut à Pont à Mousson plus de deux mille per-
> sonnes (4).>
An. 1426. ^ Audit an, fut une grande et merveilleuse^ i mortiilité à Mets et ez pays à Pentour, et molrut on sy ' fort à Mets quMl y en eult des mdrts, que grans quer
> petits, séisme mille de compte fait (5).>
Aoi 1438. « En celluy temps, fut grande mortalité de
(i) V. Chroniques de la ville de Metz, p. 89.
(2) V. la chronique rimée de Jean le Chalellain, à Tan. 1574.-
(3) V. Chroniques delà ville de Metz, p. 119^. (4)V. ibid., p. 121.
15)V. ibid.,p. 147.
> gens par (oui le monde, et en furent morts, tant en
> Mets comme au pays d^icelle, jusqu^au nombre de
> vingt mille personnes : et dnroit iceile mortalité ung » an et plus» Et estoit Pair si très infect que Ton ne » véoit aultre chose que gens maiaîdes par les rues et 9 autre part en la cité, de chaulde malaidie, lellement
> que c^estoit horreur. Et ne yolloit on recepvoir nul
> malaide à Thospilal, s'il n' estoit de la juridiction et 9 appartenant à ceulx de Mets, pour la multitude des 9 malaides d^estrainges lieux qui yenoient à Metz. Tout* 9 les fois, en cellu j temps, pour soy resjoir, le premier 9 jour de septembre, fut jué le jeu de la vie et bonne 9 conversation du glorieulx amy de Dieu, saint Erasme, 9 à Mets en la plaice de Chainge , et dura trois 9 jours (1). 9
An. 1439. < Item, enladicte année fut toujours grande 9 guerre, famine et chier temps ; et encor ne se laischoit 9 point la mortalité (2). 9
An. 1451 et 1453. La peste, après avoir ravagé U Belgique, envahit une partie de la Lorraine et notamment la ville de Verdun, où, dans Tespace de deux ans, elle enleva deux mille cinq cents personnes selon les uns, et trois mille selon les autres, comme on Fa vu plus haut (3).
(1) Y. Chroniques de U ville de MeU^ p. 204.
(2)V. îbîd.,p. 206.
(5) Y. Wassebonrg» Anûquîtei de la Gaale Belgicqae, ^ dg.
(445) An. U62.
<t Eo ce temps ane année entière » Y eut grand labeur es cymetieres, » De grande pestilence mortelle a Qae de longtemps n*y avoit eu telle.
V On y mourut de si grande force, » QnVn y bouta des corps en fosse, 9 Tant aui Faulxbourgs qu'à la Ville, 9 En quattre mois bien quattre mille (1).»
An. 1501 et iSOâ. Des pluies presque coDtinaelleSy qoî commencèrent à tomber au mois d^octobre 1500 et se prolongèrent jusqu^â la fin de mars 4501, produisirent une famine excessive, qui dura encore une partie de Tannée 1502^ le resal de blé atteignit le prix exorbitant de dix livres ; et la queue de vin, dont le prix ordinaire était de dix-huit gros, c^est-â-dire, douze sous onze deniers^ se vendit jusqu^à quatre livres cinq sols huit deniers (3)«
An. 1504 et 1505. Cette cherté des denrées de première nécessité, et la misère qui en résulta engendrèrent, comme il arrive toujours, des maladiea contagienses,
(1) Chronique de Jean le Chatellain, à Tan. 1462. Dom Calmet, ibid , t. Il, col. 953 et 954, rapporte cette épidémie à Tannée 4466 ; mais c'est une erreur.
(2)V. Galmet^ibid., coMM3.
qai enlevèrent, dit-on, le tiers des habitante de la tiorraine (i }• An. lî>07. € En celle meisme année, se a comeoçoit)
> environ le mois de janvier^ une grande mortalité en
> Mets.»
An. 1508. € £n celluy temps, se renforçoit de jour en » jour la mortalité en Mets, et tellement que alors es- » toient la plupairt des seigneurs et dames, et aussy pla-
> sieurs bourgeois et bourgeoises fuytifz, et se tendent
> dehors, où chescun povoitmieulx (2).>
An. 1522. Une maladie pestilentielle se déclara à Toul, avec une grande Yiolence, et se répandit bientôt dans toute la Lorraine ; deux ans après, en 1524, une disette affreuse fit mourir une infinité de pauvres dans les villes et les campagnes, et «ausa une nouvelle épidémie (3).
Je termine ici la liste de toutes les pestes qui ravagèrent notre patrie pendant le XIY * siècle, le XV* et les premières années du XYP, et je crois qu^il est bien permis de tirer de tous ces extraits la conclusion que la population, décimée tant de fois et par des maladies si terribles, avait dû notablement diminuer. C'est aussi ce que prouve une pièce officielle que renferme le trésor
(1)Y. Gslmet, ibid., col. 1145.
(2) V. les Chroniques de la Tille de Metz, p. 655, 654 et 655.
(3) V. BenoU Picart, Uist. de Toul, p. 608 ei 614.
( iW' ) dtes chartes de Lorraine (1). Celte pièce intitalée: Dé' claration des conduits de lan de grâce mil v c xxxviij (4558), présente Tétat suivant de la population impo-< sable :.
BARROIS
BailKage de Bar vii ».ix^xxxitr (7934).
Bailliage de Clermont iiu.iiii^iiiin.xvij (2497).
Bailliage de Bassigoy iiii-i.xix (4019).
Bailliage de Sainct Mihiel x».vMxvi (10566).
Somme toute pour le Barrois xxvnvi (25006).
Somme toute....... liii"*.vi^^.xxxvij,
com^rin^ lea frauches gens*
Ainsi) sous le régne du duc Antoine, les duchés de Lorraine et de Bar ne comprenaient que 53,637 conduits imposables ; en multipliant ce nombre par six, on obtient 321,822 habitants; et si on y joint, comme on
(1) LayeUe Etats-Généraux, I^ n» 21*
{«8) \e doit, tes clergés séculier et régulier, la noblesse et les indigents, on arrive à peine à 400,000 àaies. Or, je pense qu^au XIIP siècle, et même dans la première moitié du XIV*^, la Lorraine et le Barrois renfermaient une plus grande quantité d^habitants.
La longue paix dont jouirent les duchés de Lorraine et de Bar, sous les règnes d^ Antoine, de François P' et de Charles III, eut pour résultat d^y relever le chiffre de la population. Le pays, au dire de Yolcyr, secrétaire d^ Antoine, se suffisait à lui-même, et le commerce, sans être considérable, enlrelenait Taisance et même la richesse dans plusieurs villes. Malheureusement, les épidémies, si fréquentes dans les siècles précédents, se montrèrent encore plus d^une fois et enlevèrent bien du monde. En 1541, la peste régnait à Nancy, et Ton transportait les malades dans des loges construites à la haie att lieu nommé l'Aulnel, entre Yillers et Haréville (t).
«Yers 1550, c^était à Saint-Mihiel que la peste exerçait ses ravages ; les religieux furent obligés de se retirer dans un de leurs domaines, afin d^échapper au péril (2). D^autres épidémies éclatèrent en Lorraine enl531, 1574, 1585, 1587, 1594 et 1597; et un savant
(1) V. Comptes des Deux de ville de Nancy; année 1541-1542, ebapilre intitulé : Despence faiete pour eevJlx qui ont e$té mis hors de la ville pour ce quilz estoient infectez du dangier de peste* Archives du département de la Meurthe.
(â) y. Galmet, Notice de la Lorraine, t. H, col. 852.
médecin, H. Archambault, adémoDlréqae celte maladie, qui se déclarait si souvent, était la peste orientale. € L^apparition de la peste en Lorraine, dit-il, n^était 9 point d'ailleurs un &it isolé. La maladie avait ravagé
> TEurope à plusieurs reprises dans le cours du XYP et » du XVII* siècle, et on peut dire qu^elle y était presque
> endémique à cette époque (i}.>
Le retour en quelque sorte périodique de ce fléau en. gagea môme une femme charitable, Anne Fériet, à fonder, prés de Nancy, un hôpital destiné à recevoir les pestiférés, que Ton plaçait autrefois dans des loges en planches froides et malsaines (2).
Ce» apparitions réitérées de la peste et la mortalité considérable qu^clles occasionnèrent, ralentirent, mais sans Tarrèter, le progrès de la population. A la fin du XVI* siècle et dans les premières années du XYIP, le duché de Lorraine comprenait 47 villes fermées de murailles, plus la ville ouverte de Saint-Nicolas-de-Port, en tout 48; savoir: 16 dans le bailliage de Nancy; 14 dans le bailliage de Yosge et le comté de Yaudémont ; 18 dans les bailliages d'Allemagne, d^Epinal, de Chàtelsur-Moselle et d^Hattonchâtel. Le duché de Bar avait 29 villes fermées, réparties inégalement entre les quatre bailliages de Bar, Saint-Mihiel, Glermont et Bassigny.
(1) Y. Mémoires de la Société des sciences, letlres et arts de Nancy, pour 1847, p. 411,
(2) Cette fondation eut lieu à la fin du XVI* siècle.
( t20 ) Les deux duch4$s contenaient donc 77 villes; mais il est bon d^ajooter que la plupart étaient bien pen importantes. Avant la fondation de la ville neuve en 1588, Nancy, en y comprenant le faubourg Saint-Nicolas, ne renfermait qu^une assez faible population. En 15K1- 15S2, cette ville comptait 834 ménages et 72 veuves (l); encore étaient-ils pauvres pour la plupart, car, diaprés le compte rendu par Jean Fricourt et Didier Claudat d^un impôt de trois gros par mois jeté sur la ville de Nancy, ledit compte commençant au i^ mai 1565 et finissant au dernier jour d^avril 1566, il n^y avait dans la cité proprement dite et le faubourg Saint-Nicolas, que 160 conduits imposables (2). En 15S0, le nombre des conduits était de 1185, dont 131 veuves, comptant chacune pour un demi-condnit (3). La ville ou le bourg de Saint-Nicolas, comme on dis9it alors, avait
(1) V. aux archives du département de la Mcnrthe, le relevé fait, en iS51-15S2, « des manans et habitans de Nancy pour la » solde et pajemens des morte-payes ordonnez à la garde des » portes et gnetz dudit Nancy».
(2) V. Lîonnois, Histoire des villes vieille et neuve de Nancy, t. I, pages 305 et 364. Cet impôt ne frappait que les gens aisés, tandis que TimpÀt pour la garde des portes et le guet atteignait tout lo monde.
(3),V. aux archives du département, Compte rendu à la Chambre des comptes par les élus de Nancy à la collecte des sous c^ui se paient par semaine*
{ «2i ) 1955 feux, c^eftt-à-dire, plus de dix mille âmes au con* iDencemeot du XVII« siéele; Pon(*à-Mou880D comptait une population assez forte, et de plus il y avait ordinairement à son université prés de deux mille étudiants, dont beaucoup, il est vrai, Quêtaient pas Ior<p rains;Epinal possédait quatorze mille habitants (1) ; mais les autres villes ne pouvaient être comparées à celles que je viens de nommer.
Le duché de Lorraine contenait 1648 villages ; jMgnoro combien il y en avait dans le Barrois ; mais on peut ea évaluer le nombre à 1400 environ. Ces chiffres nous seraient, du reste, peu utiles, si nous ne possédions d^auires renseignements ; car la population des différents yillages était, comme de nos jours, fort inégale.
Au mois de mai 1586, les états-^généraux votèrent un aide, qui fut levé par.N* Gennetaire, commis de Son Altesse, et par Messieurs de Savigny et de Lénoncourt, députés des états; cet aide était de 4 francs barrois par mois et produisit 555,727 francs (2). En divisant cette somme par 4, nous obtenons le nombre des conduits imposables, c''est-â-dire, 85,451 ; ce chiffre, multiplié par 6, donne le nombre des habitants soumis à Taide, SQÎt 500,589 ; si on y ajoute les nobles, les ecclésiasti-^
(i) V. Calmet, Notice, t. If, supplém., col. 156.
(2) V. Becaeil sur la Lorraine, seconde partie, Assises, B, pièce 15. Ce recueil, forme par Mory d'EIvange, est déposé à la biblioth. publ. de Nancy, cab. des mss., n** 27.
ques, les moines et religieuses^ et ceux qui étaient dispensés de payer IMnipôt, on voit que la population aYalt presque doublé depuis le régne d^ Antoine. Il est vrai qu^à la fin du XYI* siècle la Lorraine avait reçu des accroissements territoriaux assez considérables.
La population des villës^ épiscopales de Metz, Toul et Terdun, loin de s^augmenter pendant ce siècle, diminua, au contraire , d^une manière remarquable. Ces villes tombèrent, en 1552, au pouvoir des Français, et pour tes défendre plus facilement, ceux-ci se bâtèrent d^en raser tous les dehors ; c^est ainsi que périrent tant de basiliques non moins remarquables par leur ancienneté que par leur magnificence, et tant de monastères celébres ; les habitants dés^ faubourgs détruits furent obligés de chercher ailleurs un asile ; et la ville de Metz, qui avait soixante mille habitants, à Tarrivée des Français, vit, aussitôt après, sa. population tomber à quarante mille Âmes. Quelques années plus tard, en 1566, cette population diminua encore par suite d^une épidémie, qui enlevait en peu d^heures ceux qu^elle attaquait (1).
Quant à la Lorraine, sagement et paternellement administrée par Charles III et par Henri II, elle vit sans cesse augmenter sa prospérité et le nombre de ses habitants, jusqu^au moment où la peste se déclara, jusqu^au monaent où commença avec la France cette guerre d^extermination, qui eut pour résultat la ruine et Tanéantis-
(1) V. Calmet, Hist., 1. 11!, col. 55.
( ^«3 ) sèment presque complet de notre malheoreuse patrie. G^est alors que disparurent la plupart des bourgs et des TÎlIages dont j^ai donné la liste; et quant à ceux qui survécurent à ces catastrophes^ ils furent pendant longtemps, les uns presque déserts, les autres entièrement abandonnés» Lorsque les duchés de Lorraine et de Bar furent restitués Â Léopôld, par suite du traité de Riswick, c^est-â-dire, â lafin du XVII* siècle, le pajs avait eu le temps d^un peu se rétablir, et la population n^était plus aussi Eiible que vers le milieu de ce siècle ; mais elle était encore bien peu considérable, puisque dans les 31 villes ou bourgs que Ton comptait alors en Lorraine et en Barrois, il n^j avait que 8,548 feux (1). Quarante années de paix et d^une bonne administration suffirent pour replacer les duchés dans la position où ils se seraient trouvés sans les guerres et la peste ; et en 1737, quand ils furent cédés à Stanislas , leur population s'élevait à 800,000 âmes, dont les trois cinquièmes environ dans la Lorraine et le reste dans le Barrois.
(i) y. Durivaly Description de la Lorraiae et du Barrois^ t. 1, p. 89.
SUR UES
nmis K u sicniM CHRONOSEMIVM,
Lorsqn^en 1847 parut la Rewie des Trèfles delà Section Chronosemium, que j^ai publiée en collaboration avec mon honorable ami le docteur Godron, nous eûmes la satisfaction de voir notre opinion^ quoique renversant dé fond en comble les idées reçues sur la plupart des es-» péces de cette Section, adoptée par un certain nombre de botanistes instruits, entre autres par M. le docteur Puel, dans son Catalogue des plantes du Lot. Cependant, Tinspectionde VHerbariumnormale de Fries, dont il possède maintenant un exemplaire^ et oA ces trèfles conservent les dénominations que nous avions attaquées,, ébranla naturellement la conviction de H. Puel, tant à cause de Il haute réputation du botaniste suédois, que de sa po^ sition qui le met si bien à même de connaître les espèces tinnéennes. Notre compatriote, ayant à insérer les plan-
( 12S ) tes dont il est ici question dans Therbier des flores locales de France, auquel il travaille avec un zélé et une persévérance bien dignes d^éloges, a dû désirer d^y appliquer de sûres déterminations. En conséquence, il pria M. AVebb, dont les travaux consciencieux et les vastes connaissances offrent tant de garantie, et qui se rendait à Londres, de comparer des échantillons qu^il lui remit avec ceux de Therbier de Linné. Voici le résultat de ces investigations :
1** Le Trifolium filiforme L. herb. est trés-ccttaînement le nôtre, c'est-à-^dire, le j. micranthum Vîv, !
2» Le T. procumbens L. herb. est le T. agrarium majus Soy. Will. et 6odr. (T. procumbens mcy'uè des auteurs) !
3» Le T. agrarium L. herb. est Vaureum Poil, et le nôtre 5 par conséquent, X agrarium des auteurs !
4'» On ne trouve dans Therbier de Linné nî inotre t. agrarium minus, ni le T. patens Schreb. {parisiensà D. C ).
Ainsi cette recherche ne nous donne raison que sur un seul point, le T. filiforme^ mais ce point accordé nous donnera, je Tespére, victoire pour le tout, malgré Vimmense autorité de nos adversaires.
Je dois dire d^abord que , lorsque nous avons écrit notre mémoire, nous ne possédions pas un livre trèsimportant dans la question qui nous occupe (le Synopsis methodica stirpium britannicarum de Ray, édit. 3* Londinî, 1?24, in-8°), parce qu'il s'y trouve, T. XIV^
( 426 ) %. 3 et 4, les ûguves citées par Linné des T. filiforme et procumbens. Etant depuis parvena à me procurer ce livre, je regrettai Tivemeot de ne Tavoir pas connu plus tôt ; car il est impossible, après avoir vu ces figures, de se refuser à Pévidence, surtout en y joignant la fig. de Vaillant Botanicon parisiense (T. XXII, fig. 3), citée par Linné pour Vagrarium. Je prie dcmc instamment tous les botanistes qui désirent franchement être édifiés, de ne pas négliger, lorsquMIs le pourront, de jeter les yeux sur les planches de ces deux ouvrages. Maintenant, je ^ais rappeler, le plus brièvement qu^il me sera possible, les raisons qui nous ont déterminés lors de la publication de notre mémoire, en y ajoutant ce que j'ai pu rencontrer depuis, en faveur de notre opinion.
On sait â présent ce que c^est que le T. filiforme L., puisqu^il n^y a plus de contestation à son sujet : c^est la plante que Viviani a décrite de nos jours sous le nom de T. micranthum. On en trouve une excellente description dans le Species de Linné, p« 1088, avec renvoi au Synopsis de Ray, T. XIY, fig. 4.
Le procumbens peut-il être la plante ainsi désignée par les modernes, dont les fleurs sont deux, trois et quelquefois quatre fois plus grandes que celles du filiforme ? Non, car Linné n^eût pas manqué de signaler ce caractère. Au contraire, on lit dans le Species, 1. c, à Tarticle du procumbens : c Similis sequenti (T. filiforme) » ; et, dans le Flora suecica, p. 261 : « Di0ert à pra^cedentibus dnobus {T, agrarium et spadiceum)
qaod flores minores, i Les fleure sont donc de même grosseur dans leprocumbens ^ le filiforme. Ces deux plantes ont même tant de rapports, que Linné fait tout son possible pour les distinguer. Consultez le Flora sue* cica, p. :262 : J. filiforme < diflert à praecedenti (T. praoumbens) quod planta spontanea vix spitbamœa ramis procumbenlibus proférât pedunculos vix capillo aat seta equina crassiores, et in capitulis tantùm 5 vel 5 flosculos dislinctos, magis manifesté pedicellatos, cum in antecedenli pedunculi crassilie fili sunt, ut de foliis et habitu diversis nihil dicam. » Et , ^a qu'on ne soit pas tenté de douter de leur dîflërence spécifique, il a bien sein, dans le Systema vegelabilium, d^ajouter à la diagnose du 7. procumbens : < Sata evasit diversa à sequenti (T. filiforme). » Enfin, si on jette les yeux sur la fig. 3, T. Xiy du Synopsis de Ray on y reconnaît pour ce T. procumbens ce que les auteurs prennent pour le filiforme.
Les preuves de notre T. agrarium sont ayssi faciles à donner* G^est pour Linné le Trifolium pratense lu^ teum capitulo lupuli s. agrarium de Vaillant, Botani-' eon parisiense, T. XXII, fig. 3. Or, cette plante est, de Tavis de tout le monde, le T. procumbens des modernes, notre T. agrarium. Une seconde figure, celle de Ri vin (Tetrap. iO Lupulinum)^ citée dans VHorius cliffortianus eiim%\e Flora suecica i^oxxvYagrarium, vient encore à Pappui de celle de Vaillant. Je ne nie pas néanmoins que Linné n''ait pu confondre avec cette es-
pèce le jT. aureum PoUtch [agrwrium des inoderiieB)^ puisque Puae et Tautre croissent en Scanie (Y. FrieS) JPlora scanica, p. i05) ; c^est ce qui espHqueraîl la présence de cette dernière dans son herbier sous le nom ^agraritan, et c^est d^ailleurii ce que semble indiquer la dtatioQ de la fig. du TrifoUum agrarium de Dodoeos (Pempt. 576), quelque mauvaise qu^elle soit. On pourrait en conclure que le nom ^agrarium peut aussi bien être appliqué â Vuureum de Pollich qu^à la plaoie de Vaillant; mais je ferai observer, avec Pollich (F/. Par iat. II) 344), que jamais son aureum ne vient dans les ûhamps^ où se trouve, au contraire, fréquemment notre T, agrarium /T. procumbens des auteurs).
Quant â Tobjection qu^on pourrait tious faire, que notre T. agrarium majus fprpcumbens maj'us des mo-^ dernes) est placé dans Therbier de Linné sous le nom de procumbens, je répondrai que e^est pour moi une nouvelle preuve qu^il y a eu confusion dans cette célèbre collection (1). £n effet, nous le demandons, si cette détermination était exacte ^ Linné eût-il dit de cette
(i) On sait» par exemple, que le Certuiivm artéMe est dans rherbier de lÀnné sous le nom de C vt<comm,et récîproquemeui. Qui est-ce qui voudrait en tirer des cooséquences contre Topi- Djon admise généralement aujourd'hui, et que j*ai contribué autrefois à faire prévaloir (V. mes Observaiims sur guelquei plantes de France, p. 41) ? Je pourrais citer bien d'autres preuves semblables.
planle , ooiiparée au fitt/arme (micranihmn Viv.): < Similis Mqaeati> ? BAUil été néeeMairede les cultivw Fane el Taulre pour prouver que ce sont deox espaces distinctea, et d^en annoDcer le résultat, comme Linné le fait dans le Sysiema: cSata evasit diyersa A sequenti»? Au reste, je répéterai ici ce que nous avons déjà dit dans notre Reçue, p. 15: c^est que nous n^'avons fait que revenir aux idées des contemporains de Linné , perverties par Smith, ensuite des erreurs de Pherbier ; c'^est que « Gouan, Hudson, Scopoli, Po!lich| Gurtis, Reiebard, Yillars, Thuillier, s^accordent d^une manière remarquable pour reconnaître le 7*. agrarium L. dans la plante figurée par Vaillant et par Rivin (i) >
() ) Je profite de ToccasicD pour faire quelques addilions à notre Kevue.
Nous avons dit, dans un post^scriptum inséré dans les Mémoires de l'Académie de Nancy (année 1846, p. 516) et tiré à part, que, M. Tenore ayant eu la bonté de nous adresser un fragment de so|i T. bruiium, nous avons pu reconnaître au premier coup d'œil qu'il diffère loto cœlo du 7. parisienu, auquel nous rayions rapporté sur la fol de je ne sais plus quel auteur. Nous avions cru d'abord que ce pouvait être Tespèce décrite depuis par M, Boissier sous le oom de meiogitammi; mais il paraît résulter de l'échange faite par ces Messieurs de leurs plantes, que ce sont deux espèces différentes, et j'adopte volontiers l'opinion qu'ils ont bien voulu me coronauniquer à ce sujet. %
J^ connais maintenant le T.aomasum Labiil., dont j'ai reçu
vrée à rapricultnre. Cette origine, avouée par les historiens, me parait d^autant plus probable, que ce nom se retroute encore à Vouton dans plusieurs familles. Onn^a pu conlesler à Jacques Darc le titre de laboureur; mais on lui a assigné une origine différente : on a prétendu quMI tirait son nom do village d^Arc-sur-Tille, â trois lieues est de Dijon, ou de la petite ville d^Arc en Barrois.
Ces origines, contestées avec raison par les historiens, ont peu de rapport à la question de Tétat de Jacques Darc, ennobli gratuitement par tous les écrivains modernes qui ont dévoué leurs plumes à Thistoire de Théroîne ; c^est pourquoi je l'abandonne aux auteurs des recherches d^érndition subtile, qui traitent cavalièrement rhistoire, et ne se font pas scrupule de Tenrichir de leurs ingénieuses inventions. La vérité est venue au se« cours de la fiction : afin de préparer é Jacques uno origine héraldique, on a gravé un cachet dans lequel les armes de la iamille Darc étaient composées, d^dn arc bandé, sur champ d^azur, et armé de flèches. Un de ces cachées nous a été offert; mais, comme il ne portait aucun signe d^antiquité, Torigine de ces armes devait être suspectée avec raisob, et nous Tavons considérée comme une des mille supercheries historiques dignes seulement de mépris. Il est certain que le nom Darc se prétait commodément â Taddltion^de la particule héraldique; mais ce serait là le dernier des arguments qu^on puisse imaginer : si Jacques Darc eût été considéré comme
noble parai s«ft compatriotes, dans la disaïaaioo qui eui Kea lofs de la déposition des témoiiis au pyocéa, il eq eût sans doute été question, ainsi que le remarque très» judicieusement M. Lebrun des Gbarmeltes, Fauteur de la biographie la plus détaillée et la plus complète de notre héroïne; mais pas un seul des oompalriotea^amis et parents de Jacques ne parle de lui autrement que comme d^nn honnête laboureur; on ne le désignait qud par son nom de baptême, comme c^est la coutume assez générale en Lorraine. Les étrangers ne lui croyaient pas non plus une illustre origine ; car les soldats anglais n'^auraient pas osé, comme ils se le permettaient, appelée vachère rbéroine qui les faisait trembler derrière les murs de leurs citadelles.
Il y a, d'^ailleurs, un autre argument invincible contre les partisans de la noblesse de Jacques Darc^ c^est le diplôme de Charles YII, qui accorde les titres à toute la. famille, se composant alors de Jacques père, de Jeanne, de Pierre et de Catherine Dulys, sœur de Jeanne. Cette ordonnance est universelle.
Qui a donc pu essayer de tirer Jacques Darc de sa modeste position pour Texposer aux dédains des vrai$ nobles ? La demande d^annoblissement ne fut faite ni par Jacques Darc, mourant de chagrin de ce que safille avait été condamnée par Tinquisition, ni par Elisabeth Romée, accablée, comme son mari, par la même douleur. La demande au roi, s'il y en eut une, fut faite pour les frères, et fut accordée pour eux. Mais pourquoi nç
ÉQpposerait-on pas que cet acte diplomatique fut spontané ; qiie Chaiif es Vil, comparant son état après le sacre à celui qa^l avait an bord de la Loire, sentit combien ii était juste d^onorer d^ane manière particulière, par un acte du souverain pouvoir, une famiUe dont I^un des membres avait rendu i^honneur à la France et lè trône à son roi ?La forme dans laquelle est rédigée cette charte, les détails qu^on y remarque, prouvent assez que tes conseillers du roi attachaient beaucoup d^mportance à son émission. On doit surtout remarquer que Jeanne n'^est nommée dans Tacte que pour désigner ceux qm devaient en retirer les avantages, le roi se réservant peut-être dé la placer dans une position digne dé ses hauts lâlts, si rhéroîne eût sollicité une distinction, qu^elIe aurait sans doute obtenue bien facilement. L^acte aurait alors commencé par la formule ordinaire : Sur la demande de Jeanne, notre chère fille, etc.; comme cela eut lieu pour les faveurs pécuniaires accordées aiix villages de Domremy et de Greux*
■ On doit, au reste, s^en rapporter â la déclàralion de Phéroïne, quf répondit à Taccusation d^un de ses juges, lequel lui reprochait d'user largement des bienfaits dé Charles : c Je ne demandais rien à mon roi, fors' bonnes armes et bons chevaux i. Les comptes des dépenses de Charles ont en effet confirmé cette assertion.
Si Fannoblissement de la famille Darc ne fut pas spontané de la part du roi, à qui donc en attribuerons'nous la demande? GTest peut «être la reconnaissance
simulianée da roi et de ses généraux qoi, convaincus de leur impuiasance & relever le courage du soldat français, malgré la brillante valeur dont ils lui montraient Texemple, se trouvaient forcés de convenir que Jeanne était la cause principale du rétablissement des affiiires. Enfin nepeut*on pas Tattribuer à Topinion et ila gratitude des Orléanais y qui n^avaient cessé de proclamer les vertus de Jeanne» qui lui rendaient de son vivant une espèce de culte ? Je parle surtout du peuple, dont Torigine se rapprochait de celle de Jjeanne, du peuple et de ramée, dont la voix est si puissante dans ces sortes de révolutions j il était assez naturel que la famille de celle, qui les avait si souvent conduits à la victoire fût rangée au nombre des familles illustres.
Dans cet acte d^aonoblissement, Jacques Darc n^est pas désigné d'une manière particulière, mais avec les membres de toute sa famille. Jacques Darc ne fut donc jamais reconnu comme noble d^or igine ; il ne put Pôtre qu^aprés le diplôme de Charles YIL II en est de même de sa fille, à laquelle la particule héraldique usitée ne peut être attribuée. Ce ne sont pas seulement ces raisons qui nous déterminent, mais des témoignages positifs : les titres anciens des Darc sont rares à la vérité, parce que, à peu prés vingt ans après la mort de Jeanne, ses frères et leurs descendants avaient changé de nom, (Comme j^ai tâché de le faire comprendre au public dans plusieurs occasions, sans y avoir réussi : nos pauvres petites voix de province ont si peu de retentissement, que
nous ne pouyons nous faire entendre que lorsque ce que nous ayons dit a passé par les trompeUes infaillibles de la capitale. JPai donc appris au public^ il faut bien lo répéter, que, peu de temps après leur annoblissement, les Darc reçurent le nom de Duljs, Dalis, Dailly, à cause des fleurs de lys de France introduites dans leurs armoiries, et peut-être à la suite de ce nom donné à Pierre Darc dans Pacte par lequel le duc d^Orléans lui donne la jouissance de VÛe aux Bœofi sur la Loire, acte dans lequel il le nomme le cheyalier Dulys.
Je profiterai encore une fois de Toccaslon qui se fré^ sente pour remettre sous tes yeux du public une tiote relative à la femille de rhéroïne, par M* Waikenaer, et insérée dans la Biographie Uniyerselle, article Jeanne Darc. Quand on yeut reconnaître ayec certitude si la personne qui prend le nom de Dulys a droit de le por* ter, ilfauts^assurer : 1® de Pépoque où elle yivait; 3<^ si elle porte ce nom seul ou précédé d^un autre nom par-<> liculier. Ne connaissant pas ces signes caractéristiques^ H. WaDcenaer fait éteindre la famille de Jeanne dans la personne d^un chanoine de Champeaux, nommé de Cottlombe Dulys, pendant que Dulys, receyeur des finances, à Paris, yiyait encore en l(i20. Le chanoine mort était éyidemment un de Coolombe, et portait le nom de Dulys par tolérance, comme le font quelques membres de celte famille par les femmes. Quand on écrit Thistoire, il faudrait, ce me semble, remonter aux sources, surtout si elles intéressent une famille subsistante.
(ilFl)
Mais jeiaiisse ces discussions poxir revenir abi litres de Jacques Darc. Quant à la particule bératdiqné, on ne peat en donner aucune preure valable ; mais on peut en donner de Irés^fortes et irréfragables qui lui sont eon^ trafres t c^est que les livres relatifs à l'hérolae publiés avant i€29 ne lui oot jamais donné cette distinction. Je désignerai seulement troiis ouvrages que je possède : 1* une tragédie du Père Fronton du Duc, jésuite, im^ primée à Nancy en 1581, par la veuve Jeanson; â<* PHistoire de Jeanne, écrite en latin, par Hordal, professeur de droit à Pont-à-Bfousson, et imprimée dans cette ville en 1612 (t). Si ce savant n^a pas donné la particule héraldique à la famille Darc, ce n^est pas mauvaise disposition ; car il traite Jeanne de noàiiisêimay et il était lui-même un descendant de cette famille ; 3^ un Recueil de plusieurs inscriptions proposées pour remplir les tables d^attente étant sous les statues du roi Charles Vil et de la Pucelle d^Orléans, etc., par Charles Dulys, imprimé à Paris en 1628.
D'après la disposition de ces auteurs, dont deux étaient parents de la famille, par conséquent intéressés à soi> illustration, peut*on croire qu^elie ait reçu la particule ? Cette distinction est de peu d^importance, il est vrai, relativement à Jeanne, dont la gloire est au-dessus de
(1) Heroinse nobilissimae Joannse Darc, vulgo aurelianensis puclke bîstorîa, etc. Ponti-Mussi, apud Melcbiorem Bernardum , etc. M. DCXII.
toutes les gloires humaines ; c^est sans doute un hommage honoraUe pour cef x qui 4^oat faU les premiers ; mais ce n^eo est pas moins une erreur historique , et elles doivent être éloignées d^un sujet si grave et si digne d^admiration, ou la Providence se montre avec autant d'éclat.
Ce serait le sujet d^une utile recherche que de constater Tépoque oà se répandit la<30otume de donner à Jeanne le signe héraldique ; il parait qu'elle ne remonte pas même au XYI* siècle, puisque le recueil de Duljs porte la date de 1628.
En appréciant toutes les circonstances qui aôcompagnent remploi delà particule héraldique, iUembie qoHI &ut la considérer comme un hommage public enven Théroîne^ à une époque où elle était Tobjet de reUlhou*siasme universel, et où Ton était loin de se douter qu'UB jour viendrait, où, à Fingratitude la phis révoltante, joignant Te^travagance la plus scandaleuse, un prefes-* seur du collège de France oserait taxer de folie celle qui a rétabli le roi de France sur son trône légitime et délivré son pays du joug de rétronger.
EST-ELLE LORRAINE
ViW H. JBSimi UBVAQS.
Une tradition constante, à peu prés universellement aidoiisey avait» pendant longtemps, placé le lieu de naissance de Jeanne Darc dans la portion de territoire qui foripaii, autrefois, les duchés de Lorraine et de Bar ; nos contr|ée0 s^enorgueilUssaâent d'avoir donné )e joi^ir à Théroiae qui. sauva la France..... On cherche maintenant à lettr,jravir un genre d^illnstration dont elles étaient fié* r^s, pour en doter une province voisine de la nôtre.
Peu iipporte, aujourd'hui que les anciennes divisions provinciales ont disparu, que le berceau de la Vierge de Dondtemy ait été en Champagne ou en Lorraine ; nous avons tous, comme citoyens de la même patrie, le droit de revendiquer sa gloire. Mais il n^en est pas de
" Voir, pour Torthographe da nom de Jeanne Darc^ la dissertation publiée par M. de Haldat dans YExamen cHlique de l'hiS" tohre de Jeanne Darc, Nsincy, 18^, et te mémoire précédent.
même au poinl de vue historique, ejl on peut, on doi( mène, saq^ craiote d'être accusé d^un aoiour propre nattonal étroit, chercher à établir, d^une manière positive, les droits de chacuo de ces pays à rhonneur qu'il réclame.
Parmi les historiens qui ont abordé cette question, les uns ne se sont pas donné la peine de la discuter : ils oal, d'un trait de plume, dépouillé la Lorraine et le Barrois d'une prér(^ative dont ils étaient en possession depuis des siècles ; d'autres ont bien voulu descendre jusqu'à la discussion, et essayer, au moins, de prouver ce qu'ils avançaient.
De ce nombre est M. Athanase Renard, auteur d'un travail intitulé: Souvenirs du Bassigny cFuMmpenais, qui a été inséré dans les Mémoires de la Société historique et archéoioffiçue de Langres; c'est à lui surtout que je me propose de répondre. Je m'efforcerai de le &ire sans passion, sans entraînement, en imposatit silice à la voix de mes affections pour n'écouter que celle de la vérité; je m'efforcerai surtout de ne pas oublier un seul instant que l'homme à qui je m'adresse mérite tous mes égards et tout mon respect.
Toutefois, et je puis le dire sans offenser mon ad ver* saire, je crains que M. Renard n'ait trop subi l'influence d'un sentiment contre lequel l'historien doit toujours se tenir en garde ; je crains que son patriotisme ne l'ait entraîné malgré lui au-delà des bornes de la modération et de rimpartialité» Il n'était pas nécessaire, pour expo-
(441 ) Aer les titres de la Champagne à Phooneur d^avoir ?« ^i^itr^* Jeanne Darcj de se livrer à des conaidérations générales tout â fiiit étrangères au sujet ; de traiter arec tant de sévérité quelques auteurs lorrains, et de con*damner la politique suivie vis-à-vis de la France par les souverains qui ont régné sur notre paya.
Peut-être aurait-il fallu, avantdeporterunjugemeni si lig^ooreuT, eiaminer de plus prés les faits, tenir plos de compte des temps, des circonstances, de la situation ré<» clproquo du royaume et des petits états qui, plas tard, furent réunis â la couronne. Etait-il besoin, surtout, de flétrir la mémoire de Charles II (i), dont la conduite
(i) ■ Le duc de Lorraine Charles 11, dit M. Renard, séparé de sa femme cl vivant en concubinage avec la belle Alizon da May, dont il ent doq enfants, traînant les restes d'un corps osé par ses dé* baacfaes et accablé dlafirmités, se. sentait an déclin de sa vîe.Cest dans cette siivation qu*ayani enteoda parler de Jeanne, dont la réputation de sainteté grandissait tous les jours, ii désira la voir et la fît mander près de lui, espérant probablement qu*elle pourrait faire an miracle en sa faveur.»
Cette phrase est sans doute la traduction de celte parlic de Tintcrrogatoire de Jeanne : « item confeisa fuit quod dux Lolharin' » giœ mandavit quod ipsa ducereiur ad eum : ad quem et ipsa' » ivil; sibique dixit quod ipsa volebal ire in Franciam, Et inter* » rogavil eam dux ipse de recuperatùme suœ sanitati» ; sed ipsa » 'dixit ei quod nihilinde sciebai; €t pauca de suo DOiagio eidem » duei dectaravit, Dixit tamen ipsi dud quod ipu' traderet ei » fiUum euum et genUs, pro ducendo eam ad Frandami et ipsa » deprecaretur Deum pro sua sanitate,»
privée fat condamnable sans doute, mais qmy par sa valeur, son amour des arto, sa modération et sa boalA^ sut racheter ses faiblesses et se rendre digne do rang élevé qu'il occupait?
La Lorraine, d^ailleurs, ne se montra pas, comme on se plalt à le dire, constamment hostile à la France «t toujours prête é s'allier à ses ennemi^. On la voit, au contraire, dés le commencement du XIY* siècle, s^asso* cier librement à elle : < Thibaut II combat â Courtray et à Mons-en-Puelle à c6té de Philippe-le-Bel. Son fils^ Ferry IV, est délivré par Gharles-le^el de la captivité où le retenait Louis de Bavière. Depuis lors, entre les ducs de Lorraine et les rois de France, cVsl, comme on disait autrefois, à la vie et à la mort (i). Le même Ferry lY est tué à Gassel, sous la bannière française ; son fils Raoul périt sur le champ de bataille de Grécj. Jean, fils de Raoul, se bat pour la France à Poitiers, à Auray,â Rosebecque.Gharles II, enfin, se joint d*abord à la Bourgogne; puis se rapproche bientôt de la France et loi demeure aussi fidèle que ses devanciers (2).» * Mais, je le répète, les faits sur lesquels on s^est plu à s^étendre en invoquant le témoignage d^historiens modernes évidemment hostiles â la Lorraine, ces faits sont complètement étrangers à la question; ce quMl s'*agit
{t) Lettres à H. G. de la Tour sur la Lorraine et la France, par II. Gh. Lenormant (T. XXI1I« da Correspondani). (2) Lorraine et France, par M. 6. de la Tour.
aDiquemeiit dedélermiaer, c^est la Téritable orig^e de
Jeanne Oarc* Psoiir y arriver, je m^appuierai sur 4en
sortes de preavea : les ouvraget impriméa ei les docu-
menU inédits, et j^essaierai de démoBtter :
« i« i2^ Jeanne. Dare a toojonra été regardée eomme
liOrraÎBe;
^QuQ le ^lage où elle est née était nn^artie Champagne et Batrois ; *
^ Enfin y qae la maison de Domremy, qn^habita Jeanne Dare, était dans la partie barrisienne.
Ainsi.que je le disais en commençant, la tradition est à peu prés nnanime en favear de Topinion que je soutiens ; cette tradition, où avait^elle puisé sa source ? Gomment, si Jeanne avait été Champenoise, comme on le prétend aujourd'hui, les écrivains, qui furent ses contemporains, ne Teussent-ils pas dit, et comment la province qui lui avait donné le jour n'a*t*elle point protesté contre un mensonge qui, en se propageant, acquérait toute la force de la vérité ? Or, les chroniqueurs, les historiens et les poètes du XY® siècle, à part quelquesuns qui rappellent la Fierge française, la désignent, presque tous, sous la qualification de Vierge lorraine.. Et ce sont non-seulement les écrivains français qui s''expriment dans ce sens; mais celle croyance était devenue tellement populaire, qu'elle était admise jusque dans les pays étrangers.
U suffit, pour s^en convaincre, de jeter les yeux sur les nombreux extraits des auteurs do temps, que H. Jules Qtticherat a rassemblés, dans les 4' et 5^ Toluaies de son savant et consciencieux ouvrage sur Jeanne Darc<l);Ges auteurs étaient teHanent convaincus de. Porigine lorraine de Jeanne, que quelqaes-vns vont même, par une grossière erreur géographique, jusqn^â placer Vaucouleurs dans la provinot où ils croyaient qu^elle était née.
Le premier écrivain cité par H. Quieherat est Per^ ceval de Cagny, qui fit mettre par écrit, en 1436, les choses quMl avait recueillies sur la Pucelle d^Orléans:
€ En îceluy an [vccccxxvui] , dit-il , le [vi*] jour 9 dudit mois de mars, une pucelle de Teage de xviiî ans y ou environ, des marches de Lorraine et de Barrais, 7> vint devers le roy à Chinon.»
Un autre chroniqueur alençonnsds, qui fut, comme le précédent, attaché à la personne de Jean II, doc d^à« lençon, écrivait, en 1473 : ^
. « Le bon Dieu voulant donner remède et fin
> à Taffliction des bons et loyaulx François, et Porgueil
> des Anglois réprimer et annichiler , suscita Tesperit 2> d^une jeune pucelle aagée de dix-huictà vingt ans, na- » tifve de la ville de Dompremy, duché de Bar, à trois 3^ petites lieues de Vaucouleurs.»
(I) Procès de condamnation et de réhabilitation de Jeaose Darc, etc. Paris, 1845 et années suir.
lean Cbartier, ehantre de Saiot-Deois, cbroniqaeor en tUre des rois de France (1449), fait» comme Perce val de Cagnj, yeDtr JeanDe des marches do Barrois :
< Ea celluî temps, vint nouvelles qu^il y avait une » puceile â!*em^ez y 9LHeo\oiiT iê marches de Barrok...
> El dist à messire Robert de Bandricoart... et à pla- » sieurs aotres, qu^il estoit nécessité qa^îlz ramenassent
> devers le roy deCrance.>
Une histoire de la Puceile, contenue dans le Miroir ^femmes vertueuses, petit livre qui parait avoir été très-populaire du temps de Louis XII, contient ce pas* sage :
c Incontinent après que le siège des Angloys fut assis » au devant de la ville d^Orléans et durant celluy siège, » messire Robert de Bandricourt, capitaine de f^au^ » couleur en Lorraine, lors estant en Tost du roy, se
> adressa une jeune puceile dudit Yaucouleur, nommée » Jehanne.»
On lit dans une relation du temps, écrite en langue romane, et que H. Quicherat désigne sous ce titre : le Greffier-de rHètel de Ville d'AIbi :
€ Se es assaber que en le mes de mars, Tan mil
> occezxviii, venc al dich noble rey de Franssa una » filha , Puizela jobe de Tatge de quatorse à quinse » ans, ia cal era delpais et del dugat de Loreyno
<L La dessusditte Puceile esioie de Lorraine, du lieu » deVaucottleurs...», dit Mathieu Thomassin, auteur d^un livre sur l'histoire, les droits et les prérogatives de
iO
la couronne delphioale (1), composé du vivant même de Gbarles VII, par ordre de Louû XI, alors OaupMn de Yiennois, qui, par leilres de commission ^tées du mois de mai i456| avait chargé Thomassiode ce travail, comme étant le plus ancien de ses officiers et comme ayant beaucoup de lumières et dVxpérience. Le témoignage de cet écrivain est ici du plus grand poids : c'est un contemporain, car il était né gn 1391, et il avait environ 37 ans à Tépoque du siège d'Orléans ; il était conseiller au Conseil delphinal, fonctions auxquelles Tavait appelé Charles Yll.quand ce prince était Dauphin de Viennois, et c'est à Paris, il le dit lui-même, qu'il a écrit une partie de son livre, qu'on peut considérer jcomme un recueil officiel.
M. Quicherat rapporte encore l'extrait suivant d^ une lettre écrite de Lyon, le 22 avril 1429 (2) :
«.•• Scripsii uHeriu8.*.quod guœdam Puclla oriunda t* ex Lotharingia, œtatis X9in annorum vei circiter, est » pênes predictum regem.^
\\ faut eiter enfin VÂbrMafeur du Procès, ,ouvri9ge qui n'a pas de titre, dont l'auteur esi inconnu, mais d^oû, h div^r^es\époques, on a tiré des fragments i^las ou iQoins lopgs qui ont été mis au joiur, nota»oi^ la
(1) Le Registre Delphinal. V. Ldong, Bîbliot. hist. de la France, t. 3, no 37930.
(2) Cet extrait a pcHir litre :- « Le Greffier de la Chambre des comptes de Brabant.»
relalion qui fait suite à Vllistaire et Chronique de Normandie, imprimée à Rouen eu 1561 ; relalioo qui a pour inlilulé : < Ensuit le livre de la pucelle naii/ve de -» Lorraine qui réduit France entre les mains du roy.»
Ycilâ pour les historiens et les chroniqueurs français et bourguignons; voici maintenant ce qu^ont écrit les poètes.
Le premier que cite H. Quicherat est un anonyme, auteur d^un poème latin sur Tarrivée de la Pucelle et 5ar la délivrance d^Orléans (1) ; il s^exprime ainsi :
Mirabilis ecce Puella,
Orta parentela perpaupere ruricolarum, Regni liligeri, patriœ Barrefuis in oris Emicat, ut, virgo, referai nova gaudîa mundi.
Le second est Yaleran Yaranius (2), dont le poème,
(1) Voici Textrait de quelques-unes des notes placées par M. Quicherat en tôte des citations qu*i1 a faites des différents auteurs dont il mentionne les ouvrages. « Anonyme, — Auteur d'un poème latin sur l'arrivée de la Pucelle et sur la délivrance d^Orléans... Opuscule inédit transcrite la suite du procès de réhabilitation et de la même main, dans le manuscrit 5970 de la bibliothèque rojale. Comme il n'a pu être placé là qu'avec l'assentiment des greftiers, peut-être même avec celui des juges, celte circonstance prouve qu'on y attachait alors quelque prix,»
(2) « Il faut parler de cet auteur à cause de Tautori té très-grande dont il jouît par le fait des historiens de Jeanne d'Arc. 11 était
ÎDtilulé : Degesîis Joannœ virginis Francœ (t)> egregif^ ùeilairicis, libri IF, renferme ce passage :
Flaccida quam magnis lageret Gallia bellis, Fimbu» Auêtroiiœ digressa juvencala, paocis Hue vemt comitata viris
Et plus loin, dans une autre pièce de vers en forme de dialogue, conoposée pour Fabbé de Saint-Victor, qui avait prêté à Tauteur le manuscrit du procès de Jeanne Darc:
litiha tibi, venerande pater« generosa virago Débet et Àustrasiœ Dobîle stemma plagse.
Enfin, le troisième poète â citer est François YiHoD^ dans la ballade des Dames du ien^s jadis, pièce qui fait partie de son Grand Testament, écrit en 1461 :
La royne blanche comme ao lys Qoî chantoit à voix de sefeine, Berthe an graot pié, Bietris» Allys»
Haremboorges qui tînt le Mayne, Et Jehanne ia bonne Lorraine Qu*ADgloys broslèrent à Rouan.
naUfd^Âbbeville et théologien de la faculté de Paris. «(ILQQicherat.)
(1) «Un manuscrit contemporain de Féditîon qui esta la bibliothèque Sainte-GeneYiëve (n« 1643), a pour titre : £t6rt qtuitwir de ^Mtis Joannœ PmMb Lotdabihglib. » (M. Quîcherat.)
Les écrivains étrangers ne sont pas moins unanimes* Voici de quelle manière s^exprime PEcossais Walter Bower (1) :
* Circa idem iempus venii de Lotharingîa quœdam
> virgo ju^encula, nomîne Johanna, quœ dicebat se 9» fuisse tnissam ah AUissimo ad propulsandum et ener- » vandum Anglorum molimina. y>
Un autre Ecossais, le religieux de Dumferling (2), lient le même langage :
€ In diebusilUssuseitaini Dominus spiriîum cujtisdam
> pueîlœ mirabilis, in finibus Franciœ oriundœ, in du- % catu Lotharingie prope castrum regale de Yauco- » lour, in episcopatu TuUensi, versus Imperium* i
c En ces mômes temps , dit Bberhard de Windec- B ken (3), comme le roi de France et les Anglais étaient
(i) ff Cet écrivain, Ecossais de nation et gradué en droit de TU-
niversité de Paris, naquit en 1385 il entreprit, en 1441, de
continuer et de compléter Fordun, qui, à la fin du XIV* siècle, avait commencé une histoire ou chronique générale de son pays... Bower, dans son 15« livre, parle de Jeanne d^'Ârc, sur laquelle il avait eu des renseignements par un témoin oculaire. » (M. Qui-
cherat.) «
(2) «A continué Fordun... Il a sur Walter Bower l'avantage de
s^ètre trouvé en France du vivant de Jeanne d'Arc, de Tavoir suivtti dans toutes ses campagnes, et même d'avoir assisté à ses derniers
momentst » (Idem.)
(3) « Trésorier de Tcmpcreur Sigismond, a écrit rbisloire du
( i^O ) » en gaerre, il se leva, en Lorraine, une jeune fille qui
> fit en France des miracles dont les Anglais furent grati-
> dément affaiblis >
On lit le passage suivant dans Touvrage intitulé De Europa, publié, par le pape Pie II, lorsqn^l n'était
encore que le cardinal Mness Sjlvius, et du temps même
de la Pucellc :
€ In regno ipso Franciœ quod nosira œiate Joanna,
> virgo Lodîoringensis, dMnitus, ut credunt^ admo- » niia, viriiiàus indumeniis ei armés induta, gallicas
> ducens acies^ ex Anglorum manibus magna ex parte,
> mirahile dicta, prima inter primos pygnans, viciO"
> riam eripuit. >
Je citerai aussi Philippe de Bergame, dans soa livre Dé Claris electisque mulieriàus, quMl fit imprimer â Ferrareen 1497:
< Joanna, virgo Gallica^ natione Lolhoringensis
> in metropoR Rothomagensi,.... in somma ûa^titate
> decessit, igné cremata*
Une des pièces du procôs de rëhabilition {M. Pétri Maugier propositio in iatinum translata) ^ contient ce
qui suit : c Ipsa hœc ut bonœ recordationis et hu-
» miiis Joluinna dCArc, pridem vulgariter dicta la
règAC de son malu^ d*après les reaseîgaemeiiis qB*il avait recueillis à sa cour. Soo chapitre sur Jeaaiie d*Are esl la reprodoctioD évi* deote de relations officielles envoyées de France à Temp^^evr. • (H. Oaicberal )
> Pucetie, virgo humilis et innocens de partibus Lo-
> tharingiœ, de Dompno^Remigio, »
Voici enfin une citation qu^on no peut accuser d^élre entachée des erreurs qu^ont parfois commises les chroniqueurs ou les poëtes ; c^cst un extrait du 8® compte de Guillaume Charrier, receveur général de toutes les finances :
« A Jehan de Mets, escuier, la somme de cent livres » pour le deffray de luy et autres gens de la compaignie » de la Pucelle n'a guieres venue par devers le roy
» nostre sire, du pays deBarrois , laquelle somme
» a esté aux dessusdictz octroiée par lettres du roy du » xxi^ jour d'^avril mil cccc xxix.>
Ces assertions, si nombreuses (i), si. unanimes, ne
(1) Voiraassi : Manascrît d'Orléans (1430].— « Or en ce temps avait une jeune fille, au pays de Lùrraine^ aagée de dishuict ans OH environ, nommée Jeanne. » (Tripault.)
Mémoires de Sainl-Remy (1434). — <c Vrai est, qu*en un ?il- » laige iur lesmafches de Lorraine, avait un homme et une fem- » me, etc. » (Panthéon litt. Saint-Remy, p. 488.)
Histoire de France de Duhaillan (1500). — a II y eut une jeune » fille, de Tâge de 22 ans, native de Yaucouleurs en Lorraine. » (p. 955.)
Joannis Nauchri chronica (1500). — « Venil ad regem fo* » rolum in Franciam quœdam puella plebeia ex Loiharingia. » (p. 933.)
PauU j^milii Veronemis, de rébus gestis Francorum (4539.)
(154) forment-elles pas, j^eo appelle à tous les homnes de bonne foi, comme on faisceau de témoignages qa^ane
— « Johanna Lotharinga pueUa duodeviginli eireUer annos luito. » (p. ccxxv.)
AureliœurbU angUeana obtidio, aueL L. Miqudh fH^)*-* La Pacelle y est nommée partout Virgo Lotharinga»
L*flistoire tragique de la Pocelle, par Frooton âo Due (1581) :
« Messieurs, c'est à l'houoeur du pays de Lorraine,,,,»* • Âoi terres de Lorraine eïït uaquist aussi •
Sybillafrancica teu de admirabiU Puella Johanna Lotharioga* OrselUU, 1606.
Gilberti Genebrardi Chronagraphia (1609). — « JohttKM 9 Darda Puella sive virgo, inope pastore, ia Lotharingorum » Dompremio pago orta, » (p. 692.)
PwUw aureUanentii causa, audare Jaeobo Mio (1609). — « DeJohannœ Lotharing» jiulMto. » (p. 13.)
Heroinœ nobiUiiifnœ Johaimœ Dare Lot]uuriiiga& hitknia, cw^ tore Hordal. PonHmuiti, 1612.
J'ajouterai encore ce passage de la déposition de Guillaume de Ricanrille, lors du procès de rébabilitadon : « Diœit quod, ipio » exsiiitnU infra vUlam Âurelianmuem..., cum Domino de Dvh noys et pluribw aUis capOoneis, veneruni noim quodper vHbm » de Gyen transiverat unabergereta, weata la Pacelle, quemdvo )» aut très nobiUs viri de patria Lothariogiae, €X qua irahsbat ffh » tum, eonducebant. »
(183) simple dénégation ne saurait détruire ? Ne démontrentelleg pas que la tradition qui faisait naître Jeanne Darc en Lorraine, ne puisait pas seulement sa source dans une prophétie devenue alors populaire, mais qu^elle s^appuyait sur Topinion générale de presque tous les historiens, les chroniqueurs et les poètes contemporains? C^est là un fait qui pourrait, au besoin, servir à lui seul de preuve, s^il n^y en avait pas d^autres bien autrement concluantes.
Ainsi donc, il est bien établi qu^aucun écrivain du temps de Jeanne Darc, n^a eu la pensée d^accoler au nom de la Pucelle Tépilhéte de Champenoise ; et que quelques-uns seulement Font qualifiée de Française. Voyons maintenant quels témoignages on invoque pour avancer le contraire.
Ce sont: d^abord la Chronique de la Pucelle^ différents passages de MM. Henri Martin, Berriat Saint-Prix et Micbeiet, puis les géographes Micolle de la Croix et Tosgien, puis Textrait d^une lettre de Perceval de Boulainvilliers, enfin les lettres-patentes de Charles YII, qui anoblissent Jeanne Darc et sa famille.
€ La Chronigùe de la PueeUe, dit M. Renard, un des
> plus anciens documents qui nous soient parvenus sur » Jeanne Darc, et Tun des plus souvent cités,*fait dé^
> pendre Doouremy de l'e^lecHon de Lan^rts. y
On verra tout à Theure que cette assertion est vraie dans un sens, mais qu^elle ne peut s^appliqoer qu^â une portion du village de Domremy ; en attendant, il est bon
tr.
(iÙ)
peut-être de faire voir ce que pense de cette fameuse Cf ironique de la Pucelie,' qu'on inToqoe comme une si grande autorité, Thistorien qui a réuni le plus grand nombre de documents relatifs à Jeanne Darc :
« Voici, dit M. Quicherat, un ouvrage sans nom d'du- » teur, qui, à en croire le titre qu^on lui a donné, serait » le document par excellence sur Jeanne d^Arc... Il i> s^en faut qn^elle (la Chronique) ait le caractère d^oriv> ginalilé qu^on lui attribue. Une partie de ee qu^elle
> contient sur la Pucelle, n^est que la copie, légèrement » modifiée, soit de Jean Cbarlier, soit du Journal du » siéffe (T Orléans, paraphrasant Jean Chartier ; de sorte
> que ces seuls emprunts en reculent la composition au- » delà de 1467. D^aulres portions du récit sont faites
> avec le procès de réhabilitation*... Toutefois, divers
> détails, appartenant en propre â la Chronique de la
> Pucellcj doivent avoir été fournis par des témoins ou
> des acteurs des événements de 1429. »
Peut'étre serait-il permis, après un tel jugement, de rejeter complètement la preuve qu^on prétend tirer de cette Chronique; je veux bien, cepeaiknt, Taceepter. II en est de même des assertions de Micolle de la Croix et deVosgien, lorsquMls disent que Domremy était dans la Champagne et dans le Bassigny ; cela est vrai encore, mais, je le répète,seulement pour une partie de ce village.
La même observation s^applique encore à la lettre
écrite, le 2i juin 1439, à Philippe-Marie Yiscouti, duc
.^e Milan, par Perceval de BoukinvilHers, conseiller-*
chambellao du roi et sénéchal de Berry; voici comment il s^exprime en parlant de Jeanne Darc : < Nata est in 3» uno parvo villagio nominato Dompremii, in baUivia > BasêignaiOj infira et finiôus regni Frandœy super Tt flu^ium de Heuse^ quœ juxia Loitringiam, jusiis et » simpllcibus parentibui noseitur progeniia. *
Quant aax passages empruntés â HH. Henri Martin et Michel et, ils ne peuvent pas être discutés ; car> ou ils sont trop vagues, ou ils ne concernent que des faits généraux et ne prouvent absolument rien. Je me borne à renvoyer ceux qui pourraient avoir des doutes â cet égard, au mémoire de M. Athanase Renard.
M. Berriat Saint-Prix, s^appuyant sur une déclaration de Jeanne Darc, et Tinterprétant à sa manière, prétend que les habitants de Domremy, à Texception d^un seul, étaient d^ardents royalistes ; ee qui n^est pas tout*â-fdît, on en conviendra, la traduction littérale de ces paroles de la Pucelle : « Interroguée si ceux de Dompremy tej noient le parti des Bourguignons ou Armignacs, res- » pond : qu^elle ne connàissoit que ung Bourguignon. »
On a prétendu tirer aussi des arguments de deux autres parties dePinterrogatoire de Jeanne : celle où elle ralconte les espèces de combats que se livraient les en- Eatnts de Domremy et de Maxey, et celle où elle dit que quand on signalait Tarrivée de gens d^armes, elle aidait ses frères à conduire les troupeaux < es prés, en un ehastel nommé Tlsie; » Ce château, que M. Renard appelle complaisamment une forteresse française, était
( tM) jusleinenl, comme on le verra bienlôl, une seignenrte comprise dans la partie barritienne de Domremj^ e( dont les possesseurB faisaienl hommage aux ducs de Bar.
Les leltres-patenles de Charles VII, portant anoblissement de Jeanne Darc et de sa fiimille^t celles par lesquelles il affranchit de tous impôts les habîtaotB de Domremy et de Greox, paraissent, au premier abord, con~ cluantes, car il y est positivement dit que Domremy di^pendail du bailliage de Chanmoul; mais, encore une fois^ je ne nie pas ce &it, puisqu'il est vrai, MufrestrictioQ.
Charles Dulys a donc eu raison aussi de dire que Domremy était de cemème bailliage de Cfaaumont et de la prévôté d'Andelot; mais il a eu tort de TaiGnner d'une manière absolue. Au reste, la recoonaisBance qui allachait les Dniys i la France, explique facilement l'erreur commise par un des membres de cette &mille, lequel, d'ailleurs, en raison des fonctions importantes qu'il tenait de la bonté du Roi (il était avocat-général à i» cour des aides), ne devait ni ne pouvait rien écrire qui ftkt contraire aux prétendons de la couronne.
Il me reste i parler maintenant d'un document que nos adversaires ont essayé d'employer comme une arme contre nous, et qui leur a servi de prétexte pour tourner en ridicule plusieurs écrivains lorrains et pour traîner dans la boue la mémoire de Charles II. Ce do- ^nmanl est la Chrotiigue de Lorraine, autorité plus que stable MUS duute, mais où se trouvent cependant
rapportés des fails qui furent également racontés par les témoins appelés lors du procès de réhabilitation de Jeanne Darc. Voici le passage de la Chronique ; je suis loin de Pinvoquer comme un témoignage â Pappui de la thèse que je soutiens, mais il m'était impossible de le passer sous silence :
< En Tan mil quatre-cent dix-sept, au lieu de Domp* » remys sur Meuse y eust une jeune fille nommée la 7> Pocelle,enraage de clix-huict ans, inspirée de Dieu..., » dont cette fille disoit que si elle estoit à Bouiges vers » le Roy, qu^elle garderoit bien les Angloisd^aussi cruelf lement persécuter le royaulme. Hessire Robert de
> Baudrecourt, qui pour lors estoit cappitaine de Yau-
> couleurs, ladicte fille vers luy alla et luy dict : Cap-
> pitaine, pour votre honneur et proffict, je vous prie » que me menié à Bourges vers le Roy, je vous promect
> par tous que je tiens de Dieu, premier qu^il soit un an, » tous les Anglois hors du royaulme les mettray, et ?» vous certifie que la puissance en moy est. Ledict Bau- » drecourt voyant la hardiesse de la fille. •• luy dict:
> Ma fille, â Nancy vous veux mener vers le duc Chartes
> qui est vostre souverain seigneur, et de lui congic éprendre, pour vous en venir et emmener... Quand 9 ledit Baudrecourt avec la fille à Nancy vint vers le 2> duc Charles, ledit Baudrecourt la présenta au duc en » lui disant bomment elle désiroit d^aller vers le Roy "» Charles pour le remettre en France et chasser les An- » glois hors. Le Duc luy demanda si elle avoit cette
{ 1S8 ) 2> volonté? elle rcspondit que ouy, Monsieur, je vous 3^ promect qae il me darge beaucoup que je n*j suis. 3^ Comment, dit le duc, lu ne portas jamais armes, ne à :» cheval ne fus. La fille respondit que qua^d elle aui> roit un harnois et un cheval, dessus je monieray, là » verra-t-on si ne le sça j guider. Le Duc pour Iprs son » escurie estoit où les pieds deschaux (les Gordeliers) y> sont à présent. Le Duc luy donna un arpois et un :» cheval^ et la fit amener : elle estoit légère ; on amena ^ le cheval et des meilleurs, tout sellez bridez ; ep pré-
> sence de tous, sans meilre pied en Testrier, dedans la 9 selle se rua ; on luy donna une lance, elle vient en la » place du Chasteau, elle la courut; jaoaais homnae ï* d^armes mieux ne la courut, toute la noblesse esbahy » fttoit i on en fit le rapport au Duc, bien congneul 1» qu^le avoit vertu. Le Duc dit à Bfessire Robert : Or, » Temmenay, Dieu lui veuille accomplir ses désirs. Ledit
> Baudrecourt sans s^arrester droit à Bourges Teffl- » mena... »
La venue de Jeanne Darc à la cour de Charles II, de même que son pèlerinage à Saint-Nicolas*de-Port, rapporté par plusieurs historiens^ ne sont pas, au reste, quoique ne prouvant rien, des fables dénuées de tout fondement ; il est facile de sVn assurer en lisant les pièces de Tenquéte faite, lors du procès de réhabilitation, dans le lieu de naissance de la Pucelle. Voici le texte de la déposition de quelques-uns des témoins :
JOBIMNES MORELU, D6 GbBCX. -t- € ..... Audtvit diCi
( 469 ) » quod dominus Karoiusj tune dux Lotharingiœ, vo- 3» luii eam videre, ei tradidit sibiunum cçuum, ut dice-
> batur, pili nigri, >
Li^DOTiccs DB Majitignbio. — « DixH guod au-
» dmf dici \guod\ii dum voluit ire ad Franciam, ipsa
> wH.: ad dominum ducem Lotharingiœ; et dominus
> dux dédit sibi unum eguum et pecunias. > ,
JOHANNES DE NOTELONPONT. — € Et dum fuit in-
> duta et habuit equum^ ex saWo conductu domini
> Karolij ducfa Lotharingiœ, ipsa Puelia ivit locutum » dieto domino duci, et içit secum idem testis usque ad
> eiintatem Tullensem. >
DuRANDUS Laxart. — « Idem testis eam addu-
9 xit ad Sanctum Nicolaum (1) / et postquam ipsa » fuit, ex salvo conductu fuit ducta ad dominum Ka-
> rolum, ducem Lotharingiœ ; et quando ipsedux eam
> vidit, sibi locutus fuit, ac idem dominus Karolus » quatuor francoSy quos ipsa Johanna sibi testi mons* » trahit 9 sibi dédit... »
Katharina uxor Henrici Rotarii. — « Et dum
> ipsa Johanna vidit quod die tus Robert us noie bat
> eam ducere^ dixit ipsa testis quod audivit eidem « » Joannœ dici quod oportebat quod iret ad dictum lo»
> cum ubi erat Dalphinus, dicendo : « Nonne audistis
(1) Il y a, dans te texte, VaUis^Colorem, mais M, Qnicherat dit qii*il faat remplacer ces mots par Soafieimx Ifieolaum,
( 4G0 ) > çuod prophâiizatum (!) fuii quod Franciaper tnu^ » Herem deperderetur, et per unam virginem demar^
a> càiis Loiharingiœ reêiaurareiur Etposi hœc,
3» ipsa ietlis ei snulii aiii suis verbis credidsruni, iia » quod çmdam Jacobus Alain ei Durandua Laxart iio- » iueruni eam ducere, ei duxeruni eam uêçue ad Sane- » ium Niçolaum,.* »
Je ne sais si je m^abase, nuds je croîs avmr démontré qae Jeanne Darc était généralement regardée oomme Lorraine ; que telle était la croyance populaire, et que la tradition, qui s'est perpétuée jusqu'A nous, repose sur des témoignages nombreux et dignes de foi. Ceux qui \a/bni Champenoise peuvent-ils invoquer autant d^autorités?
Je vais essayer de démontrer maintenant qu'une partie du village de Domremy appartenait au duché de Bar.
Ce qui a induit en erreur les écrivains que je combats, ce qui a trompé surtout H. Athanase Renard, c^est ce
(1) 11 est fait mention de cette prophétie dans Tinterrogatoire de Pierre Migerias {Pétri Migerit)^ dans le procès de rébabililation : ff Diœil etiam ipse testis quod alioê in q%iodam Ubro onlt- » quOf ubi recitabatur professio (on prophetia) MerUni, invenU n seriptum quod debebat venir e quœdam puella ex quodam tw- » moreeanulOfdepartUms Lotharinffiœ.»
( lei )
fait) forneHemenl exprimé dans phisieurs documente andens : d savoir qoe Doniremy était da baillnig^ de GbaamoDl et de la prévôté d^Andelot. Mais si nos adversaire^avaient songé à eonsolter quelques dénombrements des tittages d» Lorraine ou de Barrois, ils auraient vu que plotieurs localités de t^es provinces étaient ce qu^on appelait autrefois mi^-partiei c^est-à-HKre qu^elles dépendaient en même temps de deux souverainetés distiiictes. Ces exemptes ne sont pas rares, et je pourrais en citer^ an grand nombre parmi les communes qui composent aujourd'hui les départements de la Meurthe et des Vosges. Domremy était dans ce cas, et je vais le prouver, dPabord par des actes de reprises de cette seigneurie aux comtes et aux ducs de Bar, ensuite par d^autres documents également inattaquables. Les uns et les autres se trouvent dans le Trésor des Chartes do Lorraine*
Le plus ancien de ces titres remonte à Tannée 4309 ; ce sont des lettres de Jean d^Ancel, seigneur de Sainte- Marie, qui déclare que ses hommes et femmes de corps de Youleroncourt, Domremy, etc., se sont mis sous la protection de Jean de Bar, comme tuteur d^Edouard P% comte de Bar (t). .
En 1331, Jean de Sainte-Marie , ^ écuyer, sire de TricoBville, donne son dénombrement au comte de
(1) Layellc Bar Nicey, n« 7.
Bar pour ce qu'il a à TriooniriUe, Domreaiy, etc. (t).
En 1554^ Jean de BoullamoioBt donne également ses dénombrement i Edouard I^, comie de Bar, et il Vej^irime ainù : c Je Jehans^ sires ée Beidlaniiiioiily » faa savoir... que je sois faoms liges de... mon signour » J^ouardi oonie de Bar, contre tous homes qni puelent » vivre et morir^ abords le bomaige, la feauUey et la » liegey qu4 jje a; et doy avoir â Tevesque de Tonl et » le Roy de France pour cause de la contey de Gham* :» paigne, et dou dit mon sigaeur le conte de Bar teiog » je pour cause dou dict homalge la fort maison de Don » B.einey(â)....»
Un autre dénombrement, donné par Robert, due de Bar, au roi Charles YI, en tS^97, contient la même déclaration : < C'est, y est-il dit en commençant, le de- » nombremenl des terres, Geàz et seigneuries que je
> Robert, duc de Bar..., tiens etadvoueà tenir ligemeat » à Gondrecourt ; en la chastellenie dHUec et ses appar-
> tenaaces de monseigneur le Roy de France, i
> cause de sa conté de Champaigne. »
Et plus loin : < Item ce que Jean de BouUemont
> lient de moy en la ville, ban et finaige de Dompre* » my, en justice haulte, moyenne et basse, la forteresse » appelée Liste rendable à moy, en bois, en eaues et
(1) Lay. Bar fiefs de la ville, a» 29.
(2) Lay. Gondrecourt, n*il2.
( iêz )
> en tous avUres dmis, prottlz et emolumens quel-
> coBfues (i)... »
Tai rapiiroché à desseio ces 4eax titres, dont on tronverapluB ioia resplieation ; voici maintenant Tindication des autres pièces %iii ooncernent le TÎtlage de Domremy.
En 1344, TUbautde Bar, sire de Pierrepont, donne à Génird deBalilly, éenjer, en fi^ et hommage) qoioze li- Tcées de lerro, moitié blé^ moitié deniers, â prendre sur ce que ledil Thibant pent avoir «n la ville de DooMPe» my (2^.
Le dernier novembre 1504, Henri, comte de Sahn, reconnaii et avoue tenir en plein fief de son trés-redonté seigneur et prince le Roi de Kdle, A eausede son dndié de Bar, mémement de son ehAtel et chAtell«iie de Ckindrecourt, tout ce quHl a en seîgaeorie au lieu de DonNremy, cet premier une forte maison ainsi qu^elle » est située et environnée de la rivière de Meuse, avec » toutes ses aisances et appartenances (3)« »
Le S août 1538, Wolff, comte de Salm, tant en son nom que comme procureur de Nicolas, comte de Salm et de Neubouig, son frère, vend à Jean, aussi comte de Salm, leur cousin, tout ce qu^ils pouvaient avoir à Salm, Viviers, Rupes, Domremy, elc. (A).
(1) Lay. Gondrecourt, d** 103.
(2) Lay. Apremont, 20« liasse, v!^ I .
(5) Liay. Gondrecourl IH^ n» 19.
(4)Lay. Salm,noi5J.
IM
fin i5M, Chrîsltne de BaDHemarck et Nteolas de Lorraine, comte de Yaodémont, recoimatsseàt que Loi!» de Domnartio, baron de Poaténoy, a repris de GhM'IeB III, leur neven, c à «anse de êoù duché de Rar«rois, > sa pari el porlîon de INHnremy sur Meose, ^ à cause de la chàielieaieet prévôté de Gondreoourl (l). »
Aux inoia d^avrîl et de juin 1574, Jacques de Sainf^ Biaise el Jean, comte de Salm, reprennent la part et poriioa de s^iMurie ^o^ils aYatent diaeun à Domremy sur Meuse, dit la Pucelle, « laquelle terre et seigneurie » consiste en. une masure qui souloil estre une fS^le y maison el chasleau, maison seigneuriale du lieu, ap- > pelée aneiennemeot Lisle parce qa^elle soolott esire » environnée de la rivière de Meuse (9). »
Eoân, le 8 novembre 1599, Oger de Saint-Blaisé reprend la moitié de la terre et seigneurie de Domremy, du duc Charles III, « à cause de son duché de Bar et de son chàtel de Gondrecourt (3). >
(1) Lay. Fiefs divers, n« 34.
(2) Lay. Gondrecourt 111, n»" 20 et 21 .
(5) Idem, n» 67. — Voici quelques passages de ce dénonibrcment : a Je Oger de Saint Biaise... avoue tenir en Ûef de mondit u seigneur (le duc Charles III) toute la moitié de la terre et sei- » gaeurîe dudît Dompremy, à cause de son duché de Bar et de » son chastel de Gondrecourt, partisssnt et «Heneontre de mon- 3f sieur le comte de Salm, la moitié de ladite terre et seigneurie >» de Dompremy à moi appartenant par le deces de Jacques de
De G^ AammfdBÊB résolle inea ériëemrileiit la preuve
i^oae pat lie 4e la terre de Domreiiiy, notamment la
seigiieiine de riite^ dont la maisoii forte était ruinée en
11^74^ dép^Mlail du Barroii, puisque les possesseurs de
celte portion en fiMsneBt himimag^ aux comtes et ducs
de ftar, piôs plus tard) au ducs de Lorraine, lorsque les
deux dilués furent réunis. U en résulte aussi que cette
même partie de Domremy était comprise dans la prévôté
et ehàtellenie de Cîondreeourt, laqadle, arec ieoles ses
dépend«»icei, avait été donnée par Pbllippe4e-Bel à
£dou£urd P% comte de Bar, an mois d^avril i%97^ sous
robligatioD, de la part de ce dernier, d^en finre hom*
mage aux rois de. France, à cause de leur comté de
Champagne.
a Saiol Biaise el Gaiherine de Dompmartiu, mes perd et mère*...
» •••• llem doivent les maisons qui sont en la rae appelée la » rue da Chasteau de Lisle, et autres qui sont appelées la rue du » Jardin du Moulin, la somme de trois frans monnoie du duché » de Bar.
» Item nous appartient le cours de la rivière de Meuse depuis » un lieu appelé le Fertel conligu au finage de Couxey.
» Plus nous avons audit Dompremy ung deseing ou masure où » sottknt estre anciennement une maison seigneuriale que Ton » nommoit Lisie, avec les aisances et appartenances, mesme un » jardin qui est pour le présent en nature de pré pour la plupart, 9 contenant environ viagi fauchées» cfui se nomme encor de pre« u sent le Grand Jardin.»
Je ponnraû encore, pcraî MabHr que Domreiny dépeadail en partie da Barroîs, eiler la Notice de IKn» Galnael, la DexcripHon de ki Lorraine, de Drivai, le PomUé du Barrais, par MaHiet, e(e. ; mato je préfère produire des docameiits d^one antre aatuve, contre lesqaela il ne semble impoaBibte d^élever le moindre doute, à iDoios de nier TéTidence.
Bq rannée 1459, le receveur des aides pour le Rot de Vranee^Qi Péleclion deLangres, ayant routa prétever, sw tous les baWlants de Aomremy, indistincteinent, un inîp6t pour subvenir aii paiement et à la nourriture des gens d^annes, une partie des habitants et arec eux le procureur du Roi de Siciie en son duehé de Bar, for* mérent opposition à celte prétention, soutenant : € Que » ledit seigneur Roy de Sicile en sondit duchié de Bar » a plusieurs et beaux drois seigneuriaulx et entre autres
> détenir et faire tenir tous ses hommes et subgetz, tant
> de son domaine que de ses fiedz tenus en foi et hom-
> maige de lui, frans et exemps de tous aides, tailles, » sol, gabelle et autres subventions ayant cours on
> royautne, et que desdites franchises et exemptions
> lesdits sieurs duc de Bar et sesdits hommes en ont joy
> et usé sens aucun contredit ou empeschement de tel
> et si long temps qu'il n'est mémoire du contraire, et
> mesmement que en ladite ville de Dompremy le Ckmte » de Saulmes et le sieur deFenestraiiges sont srigneurs » faaults justiciers de ladite ville et de tout le ban el y finaige d'icellui çui s'exiand deptneunecertaine pierre
» cëianien ladite ville... en tirani verêleNemfchaêtel, » que ic9lle seiffnorie Hz tiennent en foy et hommaiçe » dudii seigneur de Sieiile à cause de la chaste^lenie » ei preçQsié de Crondreeaurig et que depois ladite
> pierre eo tiraDt vers la yille de 6ren et loot le ban
> et fioaige dodit Greax qoi s^extaod en ladke yHIe
> de ]>oaipreiny et jusques à ladite pierre, estott du
> royaume >
Il est deoc parfaitemeot établi, par ce passage, que Domreoiy était partagé en deux seigneories bien- disttoeteS) Tune dépendant du duché de Bar, Tautre du royaume de France, et qn^une espèce de borne marquait les limites de chacune d^elles. Ces liantes sont encore beaucoup mieux indiquées dans le texte du jugement rendu par les Bb» de Langres :
< IKsons et declairons par nostre sentence et juge*
> ment, que les babitans demourans en ladite ville de » Dompremy depuis ung petit ruisseau sur lequel a une » grosse pierre pîale en manière de -planche, en tirant » depuis ledit ru vers la ville de Greux et tout le ban et » finaige dudii Greux qui s'extand jusques en ladite ville
> de Dompremy et jusques ausdits ruiceau et pierre sont
> et seront contribuables aux aides el tailles et autres » subventions qui ont et qui auront cours en ce royaume, ^ comme les autres babitans et subjetz de cesledile elec-
> lion ; el au regard desdits autres habit ans dèmou- » rané en ladite ville depuis lesdits ruiceau et pierre, » BN TIRANT vxas US Kecfcuastel, et on ban et finai^
> dudii Dûmpremf ouUre ladiie pierre.,* -. ieêU yro^
> cyreur du lioyna aueunemetH prom^ êcnéiÊienU^n » à tmeonire éteulm, pour 4fuoy jùyrotUiûetdx héêi^ y tans doutai {ée lel) ei semblable priwleçe, en Umi
> çu^il louche léêditê aides eitaiile, gm font et feront
> ke habUane de ladite viUe et ehasteUenie de Gondre^
> court, dont tHnse trouvons lesdits habiUms estre
> mouvons (i). >
Cette sentence, dont les ter mes sont si expAiciies, si coneluanlB, a^est pas rendue par des heniiiies qo^os puisse accuser de partialité en faveur do Barrois ; elle Tesi par
(1) La sitaatîon de cêrlsÎDs villages sar les lioâtes de la France et da duché de Bar, et leur division en plosiews seignearies» doenèrent fréqoemmeDt lieu à des contestations de ia nstaie de eelle dont il est ici fait mention. Cest ee.qni arrifa, notaanneni, en i4S9> pour Demeoge-aaz-Eani, 11 y avait, dans cette localité, cinq seignearies distinctes, Tune appartenant au Roi de Sicile, à cause de sa chAlellenie de Gondreconrt ; la seconde à Pierre de Beaufrempnt ; la troisième à Yauthier de Pierrejus, dit Credo ; et les deux dernières au comte de Ligny et aux religieux de Vaulxen-Ornois. Le procureur du Roi de France ayant foulu, de même qu^à Domremy, frapper une imposition sur tous les habitants indistinctement, il s'en suivît un procès qui fut également porté devant les Elus de Langres, lesquels déclarèrent que les seigneu» ries du Roi de Sicile, de Pierre de Beanfremont et de Vauihier de Pierrejos étaient mouvantes de la chSiellenie de Gondrecouri, et, que par conséquent, leurs habitants étaient exempts des tailles ayant cours au royaume (Garlulaire de Lorr. , registre fiondrttoiirt).
( i60 ) des Champenois ettx-roèmes, par des officiers de Langrttgj d'une Ttile fraaçAiae!
■c maiDleuBl, qa^on retiiUe.bien jeter les yeux sur le plan de Domremy (1), on y retrouTera^ et Tlle formée par la Meuse, eà s^éieYait la maison forte, ruinée au Xyi« siéde, à Tabri des murailles de laquelle Jeanne aâdaît ses frères à conduire les troupeaux lorsqu^on si* gnalait rapproche de Teanemi ; on y retrouvera le ruisseau qui partage encore le village en deux portions à peu prés égaies, dont Tune, celle qui appartenait à la France, est du c(Àé de Greux^ et dont Tautre, celle qui dépendait du duché de Bar, est du c6lé de Neufchàleau. Je pourrais ajouter que cette dernière portion était la plus importante, puisque, outre la moitié de Domremy, elle possédait encore le château fort et seigneurial pour lequel on faisait hommage aux souverains du Barrois.
Au dos de la pièce dont je viens de citer des extraits, et que je reproduis plus loin en entier (3), est un document non moins précieux que cette pièce elle-même : c^est une attestation par laquelle les notables habitants de Domremy, ayant à leur tète Jehan Thiecelin (3), allié delà famille Darc, déclarent, sous la foi du serment, que la partie de leur village « depuis ung petit ruisseau sur
(1) Voir le plan cî*joial.
{%) Voir ci-après la pièce JaslificaUve n^ i.
(3) Voir à la fm de la pièce justificative n» 1 .
» lequd y a une pierre pkUe, en liraDt vevs' le Nenfehas- » tel) > n^a jamais été contribiiable aux mdea du &ei, parée ^u^elle est < du duchié de B«r â eaate de la YMIe » et chastellenie de Gondréeeurt. >
Faut-4l encore d'^aulrea preoTes pour étaMir que Doaumny était en partie dndsohé de Bar ? il est &eile^ quoique auperflo^ d^en feumir de noiivelles*
M. Atbanase Renard a pris soin lui^méeie d^en présenter nne dont il n^a pa se dissimnler la valenr : h» procés^verbal des GompanitioasA la rédaetion des eon* tomes du Bassigny (1), en 1580 (2), mentionne, parnit ceux qui y ont eomparu comme étant « dudict baiUiage » au ressort du Parlement de Paris, Sfavoir des pre-» ^ vostez de La Marche, Gondrecourt, Cbaslillon, Gen- > fbvDS en Bassigny et des séneschaossées de La Mothe
JJt) GoQtames générales du Bailliage du Bassigny, Pont-à-M oas* son, Melcbior Bernard^ 1607, in^% p. 52 et 01.
(S) Les Etats du Bassigny avaient été convoqués à Bourmont,ea 1571, pour la rédaction des coutumes de ce bailliage. Un projet fut dressé ; mais il parut, au conseil du duc, contraire, en plusieurs articles, à Tancien cahier de coutumes qui devait servir de base à cette rédaction,et les choses en restèrent là jusqu'en 1580. Il y eut alors une nouvelle convocation des Etats, etc. Cette observation, empruntée à Y Essai historique sur la rédaelUm des coutumes delà Lorraine et du Barrùis^ par M. Beaupré, esprique pourquoi je prends la date de 1580 et nos celle de 1571, donnée par M. Be« nard.
f ni )
» et BouriDOiit, pour Teslàt ecclésiastique, messire Jean
> Grand^Jean, curé de Donremy; pour la noblesse,*
> messire la«^ues de Sainl-Blaise, chevalier, seigneur p de Changi et de Domremy en partie ; pour le Tiers Y Hstat dadict siège et prevostez les habitants de Dom-
> remjr, par Nicolas Noblesse, fondé de procuration. » On voudrait, ajoute M. Renard, inférer de là que
Domremy était néceasahrement Barrois. Je ne tirerai pas une conclusion aussi absolue; je me bornerai à dire qnece CÉit prouve que Domremy était en parité du Barrois.
LebailKage du Bassigny comprenait, comme on le sait, le Bassigny lorrain, composé des prévôtés de La Hethe et Bourmont, et le Bassigny mourant, ainsi désignés pour les distinguer du Bassigny français dont le si^e de justice était à Chaumont. Le Bassigny mouvant était, comme le Barrois mouvant, du bailliage de Bar, réputé fief de la couronne de France. On y comptait cinq prévôtés, qui étaient Conflàns, Chàtillon-sur*Sa6ne, La Marche, Gondrecourt et Saînt-Thiébaut.
Le Bassigny mouvant, fief de la couronne de France, tenu par le duc de Bar, puis par le duc de Lorraine, ressertissait du parlement de Paris, et, comme il en était de même du Bassigny français, qui faisait partie de la province de Champagne, il n^est pas étonnant que bon nombre d^écri vains les aient confondus, et que, pour eux, il n^y ail eu qu^un Bassigny, appartenant à la France, et dont Chaumont en Basêigny iid\i la capitale. Et comme
( 172 ) Domremj dépendait de la prévôté de GoodrecQuri e} celle-ci du Bassigny, on eo a codcIu, tout n^lureUement el sans plus ample informé, que Jeanne Darc, nëp à Somremy, était Française d^origine^.
Voici, au reste, un dernier argument : En 1605, les officiers du Roi voulurent soumettre à l'impôt des aides un nommé Claude Despinal, marchand à Domremy* Ce dernier refusa de &ire droit à cette prétention, et adressa une requête aux grenetier et contrôleur du magasin à sel de Joinville, lesquels prononcèrent Tarrét suivant :
€ Disons qu^il n^appert poinct que ladicte maison où
> demeure ledict deffendeur, asscize au bout du village » dudict Dompremy, assës proche du petit ruisseap 3» mentionné audit procès, soit scituée en ce royauhne, 3» ny que ledict deflTendeur soit des subiectz du Roy, au 2> contraire icelle maison est apscize en la seigneinrie dur
> dict Dompremy la Pucelle, pay» de Barrois,ei à cause » de ce ledict deffendeur demeurant en icelle e^f subiect » de Monsieur le duc de Lorraine (!)•»
Que deviennent, je le demande, en présence de documents aussi authentiques, aussi irrécusables, les assertions vagues, sans preuves à Tappui, qu^on nous oppose? Ainsi, quelles conséquences peut-on tirer de citatious telles que celles-ci : « A Textrémilé de la France e^t de » l'Empire, une étroite laqQ||e de terre, appartenant à » la Champagne, s^enfonçail et se perdait, pour ainsi
(1) Voir la pièce iusttGcaùve n» 2.
( «75) » dire, entre lé duché de Bar, Tëvéché de TonI et le
> duché de Lorraine. > «— c Ce petit canton, séparé de » la Lorraine par la Meuse, n^avait d^autre ville fermée
> que Yaucouleurs; le sire de Baudricourl y tenait le
> parti du Roi. > — < Jeanne tint sans doute de son
> père; elle n^eut point Tâpreté lorraine, mais bien
> plutôt la douceur champenoise, fa naïveté mêlée de :» sens et de finesse, comme vous la trouvez dans Join«
> ville. > — Etc., etc.
De ce qui précède, je crois donc pouvoir tirer cette seconde conclusion : Domremy dépendait pour une partie, Rajouterai même pour la majeure partie, du duché de Sar.
n me reste à établir maintenant que la maison qu^habita Jeanne Darc , était située dans la portion de ce village qui était comprise dans le Barrois.
Mon honorable et savant confrère, M. de Haldat, a consacré un chapitre de son Examen critique de this" toire de Jeanne Darc à des recherches sur Tauthenticité de la maison de la Pucelle, et a démontré, jusqu^â la dernière évidence, que la maison acquise par le département des Vosges, est lien celle qu^habita la libératrice d^Orléans. Yoici , du reste , un des passages de la dissertation de H. de Haldat :
1 On sait que Jacquemin Darc, qui fut Tatné (des
» frères de Jeanoe), demeura à DiMureny et qo^il y
s> mourut sans postérilé*....; que les deseendanls du
» troisième frère, Piarre Darc, dil le chevalier JDuIjf,
» se fixèrent dans POrléanais et la Champagne. Nous
» ne pouvons donc trouver le possesseur df la maison
> de Jeanne Oarc que parmi les deseendairts de Jeaa » Dulys , prév6t de Yaucouleurs , son second frère.
> Claude Dulys, son fils alnè, qui vivait à cette époque, 9 se présente naturellement comme le possesseur de
> cette maison. Tous les doutes qui pourraient exister à » cet égard, sont éclaircis par les preuves qui se tirent
> du second écusson accolé à celui de la fomiUe Barv. » Un acte de partage entre Claude Dulys et Jtan
> Thiesselin, son beau-père, rapporté par Charles Du- » lys, de Paris, prouve qu^il avait épousé Nicole Thies- » selin. Les armoiries des Thiesselin, comme il est éta-
> bli par le Nobiliaire de Lorraine, sont en effet les » mêmes que celles placées à gauche de la porte.
> Claude Dulys est le seul de sa famille qui, à celte
> époque, ait épousé une Thiesselin ; il a donc évidefn- » ment possédé la maison qui porte les armoiries de sa
> famille, réunies à celles de son épouse. Le second » écusson, composé de trois socs de charrue et d^une » molette d^éperoo, n^est donc pas, comme quelques » personnes Tout imaginé, Htldice de la professioo^agri* » cole de Jacques Darc,mais le signe de Talliance de son » petit-fils avec les Thiesselin. La maison conservée et » restaurée par les soins et aux frais du département
» deB Vosges, élaiil bien b même qoe eelle possédée
> par le neyeu de Jeanne Derc, il ne peut resler de » doute qu^eile n^ak élé eelle de Jacques Darc, son a» aïeul. »
Suivant M. Quicherat, cette maison n^est pas précisément celle où Jeanne Darc vit le joor, mais une habitation que ses parents, devenus plus fortunés, élevèrent à la place ou sur remplacement (1) de Thabitatioapriniitive de la iaflrille :
€ Si modeste que soit ce petit édifice, dit-il, après » avcMr décrit la mairan de la Pucdle, c^t à tort qu^on
> le regarde comme la chaumière oA Jeanne d^Arc Tint
> au monde* La sdidité de la bâtisse décèle à elle seule y une recherche qui n^eût pas été dans les goûls d^une » simple famille de laboureurs. Les d^Arc, devenus gen- » tîkhommes, élevèrent ce logis plus durable à ia place
> de la cabane paternelle. La date de cette reconstruc- ^ tion (1481) est vraisemblablement celle qu^on lit au- » dessus de la porle d^entrée
(i) Eq supposant même que cette tradoctioa ne soit pas rigoareusement exacte,on ne peut admettre que la première maison de la fMiUe Darc se soit trooTée dms la partie champenoise de Domremy. Les habitants d'une seigneurie ne pouvaient , on Te sait » <^Sger« à leur Yolonté^ ce que j^^pellerai leur résidence féodale, et aller s'établir dans une autre seigneurie. D'ailleurs, les parents de Jeanne devaient avoir à cœur d'habiter les lieux où celle à qui ils étaient redevables de leur illustration et de leur fortune était venue au monde.
( i?6 ) ».. .. La réunion de Téeu des Tiimaelin affeccDkùdes . » Dolys s^explique loui nataroUeniefit par œ fait iine le
> chef delà- fiMniUe d^Arc, «tfmr cooiéquaol iepaesi»* » seur de la maison, en 1481, étail Claude Ihiljf, fite
> afné de Jean, frère de la Pucelle, marié i ?ita>le
> Thies^in...»
Personne, q«e je sache dn moins, Egayant juiqn^â présent contesté Tassertion émise par les deux écrivains que je viens de citer; personne n^ayani prouvé quela maison, acquise parle départemeal des Vosges, n^eslpas celle qu^habiCala famille de Jeanne Daro,jl rn^esi &€ile de démontrer, le plan de Domremy à la main, que cette ' maison était dans la partie de ce TSIage qai dépendait
do duché de Bar«
En effet, cette partie commençait an ruisseau des Trois-Fontaines qui divise la commune on deux, et comprenait toute la portion siluée du côté de Neoiébâttau. C^est bien dans cet enclave qne se trouve la oiaison de la Puceile, presque é sa limite, il esl vrai, mais enfin en-deçà du ruisseau, vers la Lorraine.
Le titre de 1459, que j'ai précédemment rappelé, atteste, en ouU'e, que Jean Thiesselin vint, avec les autres habitants notables de Domremy , certifier par aermest qo^ils étaient et avaient toujours élé du duché de Bar. CTest ce Jean Thiesselin qui fut le beau-pére de €laiide Dulys ; ralliance de deux familles, dont Tune était bien certainement barrisienne, est une circonstance qui ne doit pas être invoquée comme preuve, mais qui mérite au moins d'être constatée.
Je m^étais proposé de démontrer : 1* que Jeanne Darc a toujours été regardée comme Lorraine. -^ Cela est prouvé par le témoignage de la plupart des écrivains du Xy« siéde, et par la tradition, i peu prés unanime à cet égard.
2® Que le village où Jeanne Darc a vu le jour dépen* dait à la fois du Barrois et de la Champagne, — Les divers actes de dénombrement que j^ai cités, aussi bien que les titres de 1459, 1571 et 1603, ne peuvent pas laisser subsister un doute sur ce point.
5® Snfio, que la maison de Jeanne était située dans la partie barrisienne de Domremy. •— Le même titre de 1459, rapproché du plan de cette localité, ne permet pas, je crois, la moindre contestation.
D^oû je conclus que Jeanne Darc appartient au Barrois par sa naissance ; mais qu'ion peut la considérer en même temps comme Lorraine, puisque c^est de son vivant qu^eut lieu le mariage de René d^ Anjou avec Isabelle, fille de Charles II, mariage qui eut pour conséquence la réunion des deux duchés.
En revendiquant Jeanne Darc pour sa province, l'auteur des Souvenirs du Bassigny champenois a obéi à un sentiment que je comprends et que je respecte ; à un seutiment de patriotisme, bien légitime, bien honorable sans doute, mais contre lequel, je le répète, Thistorien doit se tenir en garde sHI veut rester impartial. Et je suis certain que si M. Renard avait eu connaissance des titres que je. viens de produire, il n^eût pas choisi la
( iM '3
thèse quMI a soutenue. Son admiration pour Jeanne Darc, le désir d^illustrer la Champagne en y plaçant le berceau de la libératrice d^Orléans, ne lui eussent pas, je me plais à le croire, fait méconnaître les droits sacrés de la justice et de la "vérité.
Au reste, ainsi que je le disais en commençant, peu importe, si ce n^est au point de vue historique, que Jeanne Darc soit née sur tel ou tel point du territoire ; sa gloire n^appartient ni à la Champagne» — alors même que cette contrée lui aurait donné le jour, — ni au Ba^rois, ni à la Lorraine; elle appartient à la France (ouCe entière.
PIECES JUSTIFICATIVES
VidimtiS des lettres de sentence données par les esUuz de Langres au prof fit des halnians de Dompremy et de Ureux pour les tailles et aydes selon aucune limitla^ iion (1).
A tous ceak qui ces présentes lettres verront et orront, Jehan Deschamp8,escnierygarde dascel de lapreyosté d'Andelo, sâlat. Saichent tuit qae Girard Ermînotte et Thomas
Griûionty tabellions jnrés et establis ad ce faire audit Andelo et en la chastellenie de par le Roy nostre seigneur, nous ont certiffîé et relaté avoir veues, tenues et de mot à mot levés unes lettres escriptes en parchemin données par messieurs les esleuz sur le fait des ai4es ordonnées pour la guerre en l'élection de Langres, saines et entières en sceaulx et escriptures et sellées des scaulx de mesdits sieurs les
esleuz desquelles la gêneur s'ensuit. A tous ceulx qui
ces présentes lettres verront et orront, les esleuz pour le Roy nostre seigneur sur le fait des aides ordonnées pour la guerre en l'élection de Langres, salut. Sçavoir faisons que le xxvj^ jour du mois d'apvril l'an mil cccc cinquante et neuf, procès se soit meu pardevant nous en matière d'op-
(i) {i9y. Goiidrecourt I, b° 180.
position entre le procureur du Roy nostre dit seigneur isor le fait desdits aides audit eleeliou, prenant le feit et diai^e pour noble homme Loys de Bauges, reeereur desditft aides et tailles, de certaine exécution "qu'il avoit faicte oo Toulok faire sur les babitans de Dompremy sur Meuse deleoreotte et porcîon à quoy les avions imposés du payement et vivre des gens d'airmes en cestedite élection pour ladhe année, d'une parti et lesdits habitans de Dompremy sur Meuse, le procureur du Roy de Secille en son dochié de Bar, adjoint avec eulx, deffendeurs et opposans, d'aultre part, pour la partie desdîts habitants et de leur adjoint, pour soustenkr leur opposition estre bonne, a esté dit que ledit seigneur Roy de Secille en sondit duchié de Bar a plusieurs et beaux drois seigneoriaulx et entre autres de tenir et* faire tenirtous ses hommes et subgetz tant de son domaine .que de ses fiedz tenus en foy et hommaige de lui, frans et exemps de tous aides, tailles, sol, gabelle et autres subventions ayans cours on royaume, et que desdites franchises étexen^piions les* dits sieurs duc de Bar et sesdiis'hommes en ont joy et usé sens aucun contredit ou empeschement de tel et si long temps qu'il n'est mémoire du contraire, et mesmement que en ladite ville de Dompremy le Conte deSaulmes et le sieur de Fenestranges sont seigneurs haulx justiciers de ladite ville et de tout le ban et fmaige dMcellui quis'extand depuis une certaine pierre estant en Mite ville, et dont mention est faicte plus aplain ondit procès, en tirant vers le Neuf" chastelj que icelle seignorie Hz tiennent en fay et hommaige dudit seigneur de Secille à cause de la chasteUenie , et pre^
(tst y
W8ti de Gbndreconrt, el que depuis ladhe pierre en tirant vers la ville de Greox et tout le ban ei finaige dudit Greux qui ft'esttanâ en' Mite ville deDompremy et jûsques à ladite pier»e^ esioit du royaume et contribuable ansdits aide&» taille» et subventions, et que non obstant quelesdits faabitans^de Dompremy demourans on ban et ftnaige de ladite ville depuis ladite pierre en tirant devers le Neufcbastel, dé toute- aneiemieté eussent esté tenus francs et exemps des- ^ dits tailles et^subventions du Roy, ledit procureur du Roy se efforçoit de nouvel de les y vouloir faire contribuer et de les faire gaiger et exécuter des impostZy à quoy ilz avoient estégettez-et imposés, auxquelx imposiz et à l'exécution que ledit receveur en avoit faicle ou vouloit faire sur eulx, lesdits babitans de Dompremy et ledit procureur du Roy de Secille en sondît ducbié de Bar se sont opposés comme dit est, concluans tantpar les raisons dessusdîies que pour plusieurs antres causes et raisons alléguées, qu'il feust par nous dit et dedairé leur opposition estre bonne et valable et que lesdits babitans de Dompremy mesmement ceulx qui sont du fief dudit Gondrecourt feissions tenir frans et éxemps desdits aides, tailles et subventions du royaume en imposant silence ausdits procureur du Roy et receveur de jamais- aucune cbese leur en demander et que ledit procureur du Roy feust par nous condampné en leurs despens, offrans de prouver leurs faiz à souffisance. A quoy par ledit procureur du Roy a esté dit et respondu que ladite ville dB Dompremy sur Meuse est entièrement située et assise on coyauméetes'fini et mettes de cesdite élection, et que de louiO:
( 183 ) ancienDeté les babitans enicelle ont toujours éslé contribua'blés ausdits aides» tailles et autres subventions du royaume comme les autres villes voisines et qui sont de eestedite élection , et que iceuh haBitans y ont contribué et payé tentes et quantefibis qu*ilz ont esté requis sans aucune difficulté. Pour lesquelles causes et plusieurs autres raisons par lui allegjoées dtsoit ledit procureur que à bonne et juste cause avions imposez les babitans de ladite ville de Dompremy audit payement des gens d'armes et que mal et indeuemem et sens cause lesdils babitans et ledit procureur leur adjoint s'estoicnt opposés et qu'ilz feussent déboutés de leur oppo* sition et voulsissons donner babandonnement audit receveur du Roy de les exécuter et contraindre à payer leur impost à quoy ilz avoienl esté gettez et imposés pour ledit payement, offrant de prouver ses faiz se mestier esurit» et que lesdits babitans et procureur leur adjoint feussent con« dampnés en ses despens, dommaiges et interestz. Pour la partie desquels babitans et dudit procureur leur adjoinci a esté répliqué et par ledit procureur du Roy duplicqué plus^ sieurs faiz, causes et raisons. Pour.quby, les parties ouyes bien au long d'aune part et d'anltre, a esté appointié à es» cripre et prouver leurs faiz d'une part et d'aulire,le8queUes ont baillé lettres, escripiures par devers la court, et icëlles accordées ont fait leurs enqnesteç et rapportées par devers la court et produit plusieurs lettres, comptes et ordonnances servans à leur intention, et tant a esté procédé, en ceste cause que lesditcs parties ont conclud et renuntié en cause et avoir droit par ce qu'elles avoient mis et produit par de^
i^rs- mus* ei avoient jour à buy deppendant d*aullre pour kellaî dtoîtleur faire» nous requerrans instamment icellui leur estre faiu Pour quoy veu par nous le procès, c'est assavoir les escriptures de chacune desdites parties, les enquesteS'Sur oe faictes et les lettres, tiltres et autres enseiguemens qui par chacune desdites parties ont esté mis et prodaîs devers la court, eu sur ce conseil avecques les saîges et considéré tout ce que fait à considérer en oeste par^ tie^ disons et; declairons par nostre sentence et jugement que les habitans demourans en ladite ville de Doropremj depuis ung petit ruiceau sur lequel a unegrosse pierre plate en manière de planche, en tirantdepuis ledit ru vers la ville de Greux et tout Ih ban et finaige dudit Greux qui s'extand jusquea en ladite ville de Dompremy et jusques ausdits rnicean et pien*e, sont et seront contribuables aux aides et tailles et antres subventions qu> ont et auront cours en ce
royaume,, comme les autres habitans et subgets de cestedite élection ; et au regard desdits auties habitans demourans en ladite villo depuis lesdits ruiceau et pierre en tirant vers le.Neufcbastel et on ban et finaige dudit Dompremy oultre ladite pierre, comme dit est^ ledit procureur du Roy n'a aucunement prouvé son intention à rencontre d'eulx, pour quoy joyront iceulx habitans d'autel et senablable privilège, eatantqu*il touche lesditsaides et tailles^ que font et feront les habitais de ladite ville et chastellenie de Gondrecourt, dont nous trouvons lesdits habitans estre mouvans.Et payeront les habitans de ladite ville que cy dessus declairons estre couiribuables pour leur cotte et portion de la somme à quoy es-
( 184 ) toient imposés tous les habiuns de ladite ville da payement des gens d'armes poar Tannée passée en laquelle est corn* mancié ce présent procès, la somme de dix sols tonroois, et imposons scilence aux procureur du Roy et receveur desdits aides et tailles en cestedile élection de aucune chose demander de la somme à quoy ont esté imposés les habitans de ladite ville pour le vivre des-gens d'armes de ceste élection, en tant qui touche ceulx que avons cy dessas declairés non subgetz à iceulx aides et tailles. Et se aucuns de leurs biens sont prins et arrestés à cause desdits aides et tailles, nous les mettons à pleine délivrance, en reservant toutefois audit procureur du Roy que; toutes et quanteffois qu'il trouvera aucune chose servant à son intention à rencontre desdits habitans, que sera receu à le exiber, monstrer et poursuir, et les despens faiz en la poursuite de ceste présente cause compensons d'une part et d'aultre et pour cause. Donné soubz nos seaulx, nous seans en jugement audit Langres, le mardi huitiesme jour du 'mois de juillet l'an mil cccc soixante. Ainsi signé J. Verost. En tesmoiog de laquelle vision nous garde dessus nommé, à la relation desdîts jurés et de leurs seaulx et signetz manuelz mis à ces présentes lettres, avons sellées icelies du seel dé ladite prevosté et de nostre propre seel encontre seel, saulfz tous drois. Ce fut fait le xxiiij^ jour du mois de juillet Tan de grâce mil quatre cent soixante et ung.
G. ErminoUe. T. GrimonU
(188) (ilu dos de cette pièce est écrit ce qui suit.)
Saicfaent tuit que aujourduy date de ces présentes, sont venus pardevant nous tabellions royaulx souscripts, JeLan Tiiipcelin, Girard Aubry, Symonin le musnier, le mayre Dommangety Jehan Hocart, Baudot Jaquetet, Didier le parmantîery Jehan Joyart, Thevenîn Gonavrey, Jehan Itous-
sely Jehan de Lîsle, Estîenne LescuHer, Mongeot ,
le gros Perrin,* Jehan Morel et Henry 'de Treverey (1), tous roanans et habitans en la TÎlle de Domremy sur Meuse et faisans la plus saînne partie des habitans, lesquels nous ont juré et certiffié par leurs serremens que oncques ne veirent ne oyrent dire que ladite ville de Domremy depuis ung petit ruisseau sur lequel y a une pierre plate en tirant vers le , Neufchastel feust contribuable aux aides du Roy nostre sei* gneur, dont mention est faicte plus aplain on blanc de ces présentes, ne oncque y furent imposés fors que en Tan de
(i) Ces noms sont ceux de quelques-uns des témoins appelés dans le procès de réhabilitation ; on y trouve : Simonin Musnier ; Marguerite, femme de Jean Joyart ; Jeannette, veuve de Thîesselin; Jeannette, femme de Tbevenin ; Thevenin le rouyer {rotarius, faiseur de roues, charron) ; Perrin le drapier {Perrinus drappa^ rius).
Jean Morelli, de Greux^ dit, dans sa déposition, qu^une des marraines de Jeanne fut Béatris, veuve de Thiesselin ; et une autre, Jeannette, veuve de Thiesselin de Yittel, demeurant à Neufchâteau»
IToslre Seigneur mil iiij^ einqiiaote et neuf qu'ilz Anenr imposés par messieurs les esleus en Teleeiioii de Laogres poar le fait du vivre des geas d*araie&« à 1» somme de dî» livres toorneis^^ el aussi que eoe^aes n'en payèrent riens pour ee qu'ils soni du duclûé de Bar à eauae àt^ la. ville et ohasteltenie de G.oDdreeo«f l, et aussi «yiJon nt leur en demanda eoeques^ rien» que en ladite année combien que n'en payèrent encques rien comme \\l nous ont ee certiffié. Nous ont aussi juré ei eeHiffié que depuis ledit raieeau et l^ierre en tirant vers Greuiest dnroyauqie, contribuable aux aides du Roy nostredit seigneur, dont mention est faicie plus aplain on blane de cesdites présentes. Ce fut fait le uiiij* jour de juillet Tan^mil cccc^ soixante et ung,
& EmkiQUe^ T. . GrimofU.
Jugement rendu par messieurs les greneliers au grenier à sel au lieu de JoinviUe au profil dé Claude Despinal, de Dompremy la Pucelle, par où appert ledit Despinal estre suhjetde S. A.t et ledit village de Dompremy de la terre et chastellainie de Gondi^ecourt (i).
A toua ceulx qui ce» présentes lettres verront, Loys Deseurrc, escuyer, grenetier, et Ârnoult Dehault, contrôleur au grenier et magazin à sel de Joinville, salut* Sçavoir Tai-
(1) Lay. Goodrecourt III, n* 95.
( t8T ) sons que ven le procès d^eutre le procareor dti R»y ftaffel nagazin, demandeur, d'une part, ei Glande Despinal (i)^ marchanty denenFant à DoBapremy la Poceîle, deffiendeur^ d'anltre, sçavoir la requeste présentée par le- defféndeur à sionsiear H. Vincent Hébert, conseiller du Roy et gênerai en sa^ court 4es aydes et commissaire sur la reformaiion de seegabeHeSy le décret dndict sieor apposé an pied de iadtcfe requeste en datte iû douaiesme septembre dernier» par lequel U anroit ordonné qne leshabîtans deepar<Hsses dudict Dompremy et Greulx' (2) seroient assignés pardeiFant nous (ausquelas il aiu'oit renvoyé la congnoissanee de la cause) pour eatre onyes sur le confenn de ladtcte requeste, en sur rinterreat qu'ilz y ponrroteni prétendre, les eiptoictz des assig^tione feietes ansdicts habitana à eeste fin», les procu» rations spectaHes passées par iceukc e» deux divers voilâmes, les actes ]Ae ceste court des vingt septiesme dudict mois de septembre, nnze» treize et dixbuictiesme octobre snyvant, nostre sentenee interlocutoire rendue entre icelles parties le vingt ungiesme dudict mois d'octobre , nostre. procès verbal du douziesme jour du présent mois de no^ verabre, contenant la dessente par nous faicte sur le lie» où est asscize la maison dudict defféndeur, mentionnée aurdict procès, la Visitation et recongnoissance dudict ILea par
(1) Un nommé Gérardin d'Epinal (fif^rardint» dêSpmah) fi« gnre, comme témoin, dans le procès de rébabilitatioa de Jeanne»
(2) Domremy dépendait de la paroisse de Greux.
BOUS fàicle aussy en présence desdictes panie», rènqoesitt' aussy par nous faicle sur les faîclz respectivemeot par elles posez, avecracto de cestedîcte court, du dixseptiesine jour du présent mois, par lequel icelles parties ont conclud el Ecnonoé en cause* et le procès demeuré en droict, joint les conclusions dudict procureur dn Roy et tout ce qui a esté mis et produict pardevers nous, eu sur ce conseil aux soubzsîgnez et autres, disons qu'il n'appert poinct que la" dicte maison où demeure ledict de/fendeur, tuscize au boui du village dudict Don^remy assés proche du petit ruisseau mentionné audict procès, soitscituée en ceroyaulme, ny que ledict de/fendeur soit des subiectz du Roy, au contraire icelle maison est asscize en la seigneurie dudict Dompremy, pays de BarroiSy et à cause de ce ledict défendeur demeu^ rant en icelle est subiect de Monsieur le duc de Lorraine. Â raison de quoy avons icelluy deffendeur renvoyé absoalt des conclusions dudict procureur du Roy, despens compensez. Signé au dicton Deseurre, Dehault, Ditheau, pro consilio, et DesmoIIins. Prononcé au greffe dudict grenier, en présence dudict demandeur comparant en personne, et dudict deffendeur, aussy comparant en personne, et par M* Françoys Cavelier,. son advocat et conseil, ce jourd'huy dixbuictiesme jour de novembre mil six cens et trois. Et ont esté audict procureur du Roy rendues les pièces, qui s'est soubzsigné audict dicton, et a ledict procureur du Roy protesté d'appel.F^îct et donné soubz»le scel royal dudict ^mieri les aa et jour que dessus.
Baron,
Commis..
Jfobksse four Thiesselin de Dompremy (i).
'René, etc. A touz presens 6t avenir salut. Recen avon^ 4*hamble supplication de nostre amé Thiesselin de Dooip- Temy sur Meuze, contenant que feu Thiesselin de Yitel, son grant père, Jelian Thiesselin, père dudit Thiesselin» ti autres ses devanciers et prédécesseurs dontluy» ses frères et seurs sont extraictz et descendus, estoient en leur vivant nobles, pour telz tenuz et repntez par joissance de franchises et lionneurs dehues aux gens nobles suivans les armes et tenans terres de fiedz et mesmement portans pour enseignes de telle ancienneté qu'il n'est memoyre du commencement ne du eontraire, les armes telles comme elles sontpâintes en la marge de cestes, que encorcfs se trouvent paiotes et sculptées en plussieurs sépultures de cesdits prédécesseurs et autres lieux enciens, que sont d'aster et troys iep8 de charrue d'argent avecques une molète à cinq pointes d'or et timbré de mesmes» Mes (mais) pource que aucuns ont voulu mectre^t faire doubte et empeschement à ce que dessus, disans et afermans vaines paroUes et langaiges au coiUraire^ il nous a supplyé que oultre la noblesse qu'il dît
(i) Cette pièce, qui n'a pas été donnée par M. Qotcherat, m^a semblé mériter d'êire reproduite; elle se trouve au Trésor des Chartes, registre 4es patentes de 149^1496, fo* 174 et clxxvij.-
< 190 ) 8G8 prédécesseurs et lay avoir eue du passé, de eircores ^abondant, pour plus grande approbation» l*esQoblir de nouvel, ensemble sa postérité et lignée nez en leal na*riaige. Savoir faisons que nous, considérant les bonnes meurs, vie «t honnesie conversation estans en la personne
dudit suppliant, et que tou^iours des le temps de sa jeunesse c'est emploie en eovres et faiiz vertuenlx, aussi qu'il a des biens pour mener et entretenir bon et suffisant estât eu la manière que ont accouslumé faire les autres nobles de noz pais, aussi qu'il nous a fait par cy devant et journellement s'efforce faire plusieurs bons et aggreables services. Pour ces causes et autres raisonnables à ce nous mouvans, luy avons concédé, octroyé et accordé, et par ces présentes concédons, octroyons et accordons de porter lesdites armes, joir et user des privilèges, preheminences et prérogatives que usent et joissent et ont accoustumé joir et user touz autres nobles. Et dabondant entant que meslier seroit, l'esnoblissons ensemble ses enffaos nez et à naistre en leal mariaige, leurs posteritez et lignées à touziours, leur donnant puissance et auctorité de prendre ordre de chevallerie, avoir, tenir et posséder touz fiedz nobles de citez, villes, cbasteaulx et forteresses, seigneuries quelxconques comme
font autres nobles. Sy donnons en mandement^ etc
Donné à Nancy le xv* jour d'octobre iiij" et quinze....
RECnERGHES
BIOGRAPHIE
VAHttLB DE CALLOT; — SA RAISSANCB ; — SA PRBHIÈBB ^DCCATIORI — DOCBLB FOITB BN ITALIB ; — BBTOm A LA UAISON paternelle; — DÉPART POUR ROUE.
La fauttUe deCallot est origtoaire de BoQiffogQe« Dés le eommeacement du qaioziéoie siècle plusieurs de ses membres étaient pourvus d^emplois importaals à la cour des ducs souverains de ce pays*
FéliMen, Hwérl et Dom Pelletier font remonter
Pexercice de tes chaqjfes jusqu^en 1417; mais ils d^*i1'> diquent pas l'époque précise à laquelle cette fimiîlle vint fi^établir en Lorraioe, non plus que les causes qui Ty atUrérenti On sait seulement que le 30 juillet 1584, Claude Callot, grand^pére derillustre graveur) fut anobli par Charles III (1). Il était areher des gardes depuis 1562, et allié A une famille noble de Lorraine.' Claude de Fricourt, sa femme, était pelite-niéce, par sa mére^ de la pucelle d^Ûrlèans.
Claude Callot eut sept enfants dont Tainé^ appelé Jean, comme son aïeul, obtint de Charles III, la cha^e de poursuy^ûnt d'armes (^) puis celle de héraut qu^tl exerça sous Henry II et sous Charles lY. Il assistait en qualité de roi cParmes aux obsèques de Charles III, mort en 1608.
Le père de Jean Callot était lié d^amitié avec Jacques Brunehault, médecin de Christine de Danemarck mère . de Charles III. La duchesse douairière avait obtenu de son fils des lettres de noblesse pour son médecin, qui épousa Jeanne de Gemietaire. Renée Brunehault, leur fille, devint la femme de Jean Callot*
Huit enfants naquirent de cette union. Jean, Tainé, dut succéder aux charges de son père. Quatre autres fils embrassèrent Fétat ecclésiastique : Georges devfait Cordelier, Claude fut Capucin sous le nom de Père Fëlfar, François et Henry se firent Tiereelins et refùrent les noms de Père Pascal et de Père Eugène. Des deux filles; Jeanne prit Fhabit de Sœur grise ; la dernière seule se
C «3 ) maria <3). On voit qoe les cadets de celle famille sont presqite loos entrés en religion. On peut donc en concbire avec '^Bsez de vraisemblance que Jacques Gallot, le «Scond fils, était également destiné à un ordre religieux. Son génie, son caractère ardent et impétueux^ une Tolooté ferme et opiniâtre en décidèrent autrement. Au lieu de s^enfouir obscurément dans les listes d^une communauté, le nom de Gallot brille depuis deux siècles et demi parmi les plus illustres et nous rappelle un artiste incomparable.
Cet artiste est une des gloires de Técole nationale. Comme graveur à Teau forte, il n^a été ni surpassé ni même égalé. Aussi la France du dix-huitième siècle a« Irelle compté, comme un des plus beaux. fleurons de sa couronne artistique, le célèbre Lorrain mort plus de cent ans avant qu^on eût détruit la nationalité de sa patrie. Le temps s^est rendu complice de cette usurpation qu^il a en quelque sorte légitimée. De nos jours bien des ^personnes ignorent encore que la Lorraine ait eu une individualité propre, des lois et des libertés particulières, une constitution distincte, qu'acné était gouvernée par des souverains indépendants ne relevant que de Dieu et de leur ^ée. Si Callot eut la douleur d^assister â Tasservissement temporaire de son pays, la force ne put toujours prévaloir contre le droit, qui reparut ensi^ite plus éclatant que le jour lors du traité de Ryswick* C^est cepeadant avant la réunion du duché à la France que la pléiade des artistes lorrains a brillé
du plus vif éclat. La vérité et la justice eiigeraient donc qu^on restituât à la Lorraine les fruits de son trayait et de sa pensée, les enfants qui ont fait sa gloire et qui Tont aimée d^un amour si parfait. Quand un pays a donné le jour à des artistes tels que les Claude Gelée, les Gallot, les Spierre, et à tant d^autres, ne pourrait-on pas, en montrant leurs œuvres^ dire avec un juste orgueil que Pécole lorraine est digne de rivaliser avec Técole française et Técole hollandaise, même avec Técôle flamande?
Toutefois, telle est la force de Thabitude consacrée par le temps, qu'ion rangera toujours dans Pécole française les artistes lorrains du dix-septiéme et même ceux du seizième siècle. G^est qu^en effet ces artistes sont Français par la langue aussi bien que par la manière, et surtout par Fesprit. Les relations, les alliances des princes de la maison de Lorraine avec ceux des maisons de Valois et de Bourbon ont été tellement intimes ; la Lor< raine a donné à la France tant et de si grands hommes en tous genres, que la réunion des deux pays était déjà accomplie par la similitude du génie, du caractère et des moeurs^ bien avant quelle fût prononcée par les traités.
L^artiste dont nous allons raconter la vie et admirer les ouvrages nous fournira plus^^une fois Toccasion de constater cette vérité.
Jacques Callot naquit à Nancy, en 1594 selon les uns, en 1593 selon les autres ; ni Tune ni Pautre de ces dates n^est exacte, et il faut nécessairement adopter celle de 1592. En effet si Ton se reporte, non pas à Tépitaphe de
fantaisie qu^n lit sur une gravure d^Abraham Bosse, mais à rinscription réelle placée sur le tombeau du grand homme, par les soins de son frère et de sa veuve, on voit quMI est mort le 24 mars 1635, à Tâge de qua-rante-trois ans. Il était donc né dans le courant de l'année 1502 (4).
Cette vie si courte fut glorieusement remplie. Pour raconter cette noble existence, il n'est pas nécessaire de recourir aux anecdotes contrauvées, aux fantaisies du roman. Il suffit d'être simple et vrai. Cependant il n'est aucun artiste sur lequel la verve des romanciers se soit plus constamment exercée. Les excentricités de sa jeunesse ouvraient une mine féconde à l'imagination de ceux qui s'attachent surtout à l'imprévu et à l'extraordinaire; il$ n'ont pas manqué de l'exploiter. Il faut aujourd'hui dégager la biographie de Callot des légendes fabuleuses sous lesquelles on s'est plu à enfouir la vérité. On ne doit s'arrêter qu'eaux &its constants, avérés, authentiques. Ils se réduisent à ceux que nous allons retracer.
Bien qu'élevé par ses parents dans des sentiments religieux dont il ne se départit jamais, Jacques Callot avait, dans son enfance, un goût décidé pour la satire. Toutefois, comme il était d'un caractère sérieux et réfléchi, c'était par ses dessins plutôt que par ses paroles que se révélait sa causticité. Habitué de très-bonne heure à manier le crayon, sa verve s'épanchait, sans s'épuiser jamais, dans d'innombrables caricatures où
( iM )
chaque personnage de sa connaissance élait représenté avec son ridicule le pins saillanl. Malgré son penchant naturel à la raillerie, le jeune Gallot aimait les choses sérieuses. Quoiqtfil n^ait pas poussé très-loin ses^études d^humanités, il savait assez bien le latin. Les quelques pages qui nous restent de lui prouvent que, parvenu à Tâge viril, il maniait la prose française aussi bien que les hommes de lettres de son pays. Quant à sa poésie^ elle n^était pas plus mauvaise que celle de ses contemporains* Son goût pour le dessin lui laissa bien peu de temps pour la culture des lettres, et Tart fut toujours la principale occupation de sa vie.
Israël Henriet, plus âgé que lui de quelques années, recevait des leçons de dessin de son père, qui dirigeait aussi le talent naissant du jeune Callot. Mon content de ces leçons, celui-ci passait la plus grande partie de ses loisirs à suivre les travaux que Claude Henriet, ami de son père et premier peintre de Charles III, exécutait pour la cour. Il allait aussi voir travailler Démange Crocq, graveur et maître des monnaies du duc de Lorraine, qui lui enseignait les premiers principes de son art C). Il voyait chez tous ces artistes le peintre Bellange récemment arrivé d'Italie, et qui en racontait les merveilles (5). Il n^en fallait pas davantage pour enflammer Timagination d^un enfant dont les arts étaient la passion dominante.
(*") llarieue, Noies manuscriles sur Callot, f^ i5 (Bibliothèque impériale).
Les parents de Callot voyaient avec peibe cet enthousiasme naissant. Les étades sérieuses en souffraient; aussi les représentations paternelles devenaient de jour en jour plus ^ves et plus pressantes. *
Les choses étaient en cet état, lorsque Claude HenrieC mourut. Son fils Israël partit pour Rome, avec ressentiment de sa mère. Moins heureux que lui, son camarade d^études et d^atelier, plus jeune de quelques années, dut rester â la maison paternelle. Pisu de mois après, les lettres d^Israel dépeignaient à sa familte les beautés de la ville éternelle. Dés lors, le désir de rejoindre le compagnon de ses travaux fut, pour Jacques Callot, plus fort qoe Tautorité paternelle, plus fort que son amour pour sa mère et la pensée du chagrin qu^il allait lui causer. Sans se mettre en peine des dangers , des difficultés presqu^insurmontables que présentait à un enfant de douze ans le voyage de Rome, il c^uitta la maison de son père.
Cétait au printemps de Tannée 1604; le jeune fugitif partit â pied, presque sans argent, sans recommandation, se fiant à sa bonne mine et à sa fortune. Son début ne fut pas heureux ; il ne sut bientôt plus eomment continuer sa route, et fîit obligé de se joindre à une troupe de Bohémiens qui se rendaient à Florence.
Le noble enfant était trop jeune et trop bien élevé pour se corrompre au contact d^une si fâcheuse compagnie ; son innocence le sauva. D^ailleurs son séjour parmi ces bandits fut tout au plus de six ou huit semaines.
et son esprit ne GODserva de cette rencontre qu'aune vive impression des mœurs, des habitudes des BohémieDS. Il les retraça plusieurs années après dans quatre pièces charmantes qui nous font voir quelle était la vie. de ses compagnons.
Ce récit, tracé par la pointe vive et spirituelle de Cal« lot parvenu à toute la maturité de son talent, nous met au courait des particularités du voyage. La troupe est nombreuse, elle se compose, tant en hommes, femmes et enfants, d^une trentaine d^individus. Huit chevaux assez semblables k celui de TApocalypse et non bridas, un ànon et une charrette délabrée servent tour à tour au transport de ces pauvres gueux pleins de bonadvenith res 0« Les hommes sont armés jusqu^aux dents. Les femmes enfourchent les chevaux, portant les plus jeunes enfants par devant et par derrière. Les bambins capables de supporter les fatigues de la route marchent chargés de divers ustensiles. Toute cette bande, depuis longtemps façonnée au vice,exhale une odeur de mauvais lieu. On voit que, si elle cherche fortune, elle la rencontre rarement. Elle ne porte , comme dit Tartiste , rien que des choses futures.
Deux épisodes font deviner quelle était Tindustrie de ces àraçes messagers.
C) Les mots soulignés sont extraits des légendes pteines de malice placées par Gallot lai*méme dans le haut de ses pisa* ches.
( iw y
La troupe arrive dans un village. Les habitanU s^empressent autour des Biriiémieus pour se faire conter la bottoe airenlore. Pendaatque chuean prend pimsk* à ieurê paroles, le reste de la bande fait maia-basse sur les bestiaux. L^élable, le poulailler, les greniers, tout est mis aut pills^e. On se bat d^on cMé, on 'voie de l'autre. PorcS) moutons, volailles, lapins, sont toés ou emportés vivanla* Rien, pas même le pauvre chat domestique, u^écfaappe à la rapacité des bandits, qui se retirent gorgés de buiki.
Une*autre estampe représente la halte après le pillage. Les animaux sont dépouillés ; le feu pétille devant les broches* Pendant ces apprêts, abandonnés principalement aux femmes et aux enfonts, une partie de cartes et de dés s^engage au pied d^un arbre, tandis qu'à quelques pas de là, une malheureuse mère se débat dans les douleurs de Fenfantement.
Tels sont ces tableaux, aux sujets si diversifiés que la plume est impuissante i en indiquer même une faible partie. Les scènes qu^ils représentent se compliquent tellement, elles sont tracées avec une telle verve, une telle finesse d^observation qo^elles échappent à Tanalyse et ne laissent place qu^à un seurire d^admiration. On ne les quitte jamais sans regret, et chaque fois qu^on y revient,^ on y découvre toujours quelque détail, quelque charme nouveau (6).
Au milieu d^une vie si désordonnée, Jacques dut plus d^une fois penser à sa mère. Quel contraste entre ces
( ^00 ) oottnes aventoreiues et la sainte tranquillité 'du foyer paternel ! Il fiillait que Pamour de Part Ait bien vif pour qn^il remportât ainsi, chez un enfant aossi jeune, sur le dégoût que des saltimbanques et des voleurs émirites devaient lui inspirer. Aussi, dés qu^il fut arrivé à Florence, il s^empressa de les quitter. Sa gentillesse le fil bien accurillir par un officier du grand duc qui, au récit de son escapade, prit intérêt à lui et le fit entrer dans Patelier de Remigio Ganta-Gallina, peintre, ingénieur et graveur, qui lui donna des leçons de dessin, et le fit aussi graver au burin. Pour détruire le goût déjà trèsprononcé que Jacques avait pour le grotesque, Gallîna lui fit copier les bons ouvrages des grands maîtres. II la fit aussi beaucoup travailler d'après ses propres dessins, et c^est à ce fait qu^on doit attribuer les ressemblances qu^on remarque entre quelques ouvrages des premiers temps de Callot et ceux de Canta-Gallina. Il y a même quelques pièces assez médiocres qu^on attribue généralement à Callot et qui pourraient bien être de Ganta- Gallina. On prétend aussi que, plus tard, Tartiste Florentin ne dédaigna pas de travailler diaprés les dessins du jeune Lorrain, devenu Tun des maîtres de Part (7).
Ces leçons auraient pu sulEfire, pendant plusieurs années encore , à Péducation artistique du jeune fugitif. Les chefii-d^œuvre rassemblés par les Hédicis et les conseils de Canta-Gallina devaient sans doute le retenir à Florence ; mais, après quelques mois d^études. Pinçonstance si naturelle à cet âge, le désir de revoir son
( »H ) camarade Israël Heariet et sarloul de conlempler les menreilles de la reine des arU, le déddéfent à partir pour Rome.
A peine arriva dans cette tille, il fut reconna par des marchands de Nancy qui, malgré ses larmes et sa rési* siance, le ramenèrent à ses parents.
Rendu é la sévérité de ses études, soumis à une surveillance rigoureuse, Penfant, qui avait déjà respiré Tair de la liberté, rompit de nouveau sa chaîne. Ayant cette fois ramassé quelqu^argent, il se dirigea sur Lyon, traversa le MoBt-Genis, et marchait vers Florence et Rome, lorsqu^il fttt rencontré dans les rues de Turin par Jean, son frère aîné, qui le recondubit une seconde fois à la maison paternelle.
L<Hn de décourager le jeune artiste, les obstacles ne faisaient qa^irriter son désir de suivre la carrière qu^il s^était tracée. Non content de continuer A apprendre le dessin, il voulut essayer de mettre en pratique les quel* ques leçons de gravure quMl avait reçues de Démange Grocq, à Nancy, et de Canta-Galiina, à Florence. Après s^étre procuré une planche de moyenne dimension, il exécyta, au burin, dans un goût et dans une manière qu^on ne peut guère qualifier, une copie d^un portrait de Charles IIL La gravure décèle une main encore inexpérimenlée, mais qui cependant n'en est pas à son coup dressai, et Ton y reconnaît une disposition toute particulière à entailler le cuivre. Sur cette pièce que Tenfant a fièrement signée de son nom, à la manière des maîtres,
( 202 ) on lit : /« Calloi fecii ei excudit, et, en baut de la bordure, après les noms du prince, la date de 1607. Celle date n^avait jamais été signalée par les historiens* Elle prouve, contre leur assertion unanime, qu^ Callot agravé à Nancy ayant de travailler & Rome sous Philippe Thomassin (8> On ne connaît pas d'autres pièces avec celte date, ou avec celle de Tannée 1 608. Il est cepeadjsnt avéré que cet essai ne fut pas le seul. Sans parler de Tarbre généalogique de la maison de Porcelet, qui fut probablement gravé en Lorraine quelque temps après le portrait de Charles III (9), il est certain que, dès ce moment, les parents de Gallot prirent le parti de lui laisser suivre son inclination pour la gravure. Son père lui-même utilisa, selon toute probabilité, le talent naissant de^son fils en lui Caiisant graver, soit avant, soit après le portrait de Charles III, un Eecueil de blasons dont Texistence est aujourd'hui bien constatée (10).
Toutefois rien ne garantissait le héraut d'armes de Lorraine contre une troisième fuite de son fils. Respec* tueux, mais obstiné, Jacques, qui venait d'atteindre sa seizième année, voulait aller étudier à Rome, et ae s'en cachait pas« En voyant cette persistance de volonté, et désespérant de la vaincre, ses parents pensèrent avec raison qu'il valait mieux y céder que l'irriter par ,à» nouveaux obstacles. Us consentirent au voyage ^e leur fils, et lui promirent de saisir la première occasion £sivorable pour le (aire conduire sûrement à Rome.
Cette occasion ne tarda pas à se présenter. Charles III
(»5 ) venait de 'moarir; Henry II, son fiis et son succèsseor, enroyait un ambassadeur an Pape pour lui notifier son avènement à la couronne ducale. Cet ambassadeur était le comte TomieUe de OeAéviller. Sur la demande de Jean CSallot, il admit son fils parmi les hommes de sa suite t*). On se mit en route le i«^ décembre 1606, et Pambassade dut arriver à Rome au commencement de
Jusqa'*ki, nous avons suivi Tenfiint, le héros d^aventores dans ses courses vagabondes ^ nous allons mainte'* nant admirer Partiste. Les détails dans lesquels nous sommes entrés ne sont cependant pas sans intérêt, parce qu^ils nous donnent Texplication des allures vives, fringantes, hardies, souvent moqueuses, rarement de mauvaise compagnie qu'on remarque dans les pièces gravées par Callot. L'^impression produite par la société des Bohémiens ne se révèle pas seulement dans les quatre pié» ces dont nous avons parlé, mais aussi, et à chaque pas, dans les Caprices, les Fantaisies, les Foires, les Jeux, les Sièges. Sous la souquenille du mendiant ou soûs la cape do soldat on aperçoit quelque chose du Bohème. L^empreinte avait été si vive qu^elle ne s^est jamais efbcèe de Tesprit de notre artiste ; aussi, en découvre-t-on des traces daus une multitude de ses compositions*
(*) En recoonaissance do service qui loi avait élé rendu, Callot grava plus tard une jolie pièce allégorique en Tbonneur des Comtes de ToraîoUe et de Brionne. Elle est connue #tts le nom du Grand-Rocher. — Voy. Catalogue de l'œuvre.
(204) ToQtefoi», il faadrail se garder de croire quHl y ak dans ces souvenirs autre chose qu^un éclair artistique. Comme homme, Galiot n'a rien emprunté aux habitudes des Bohémiens. Sans jamais rien perdre de sa yerye bouffonne, il est toujours resté Thomme de bonnes mœurs et de bonne compagnie. Son corps n'a pas été plus souillé que son âme. Il le disait naïvement à ses amis qui l'ont raconté à Félibien. Cet auteur iait à ce sujet les r^exions suivantes : < On ne peut assez admirer la conduite de la Providence, qui le préserva toujours de toutes sortes de dangers* Aussi ses pare^its regardaient comme un grand bonheur et une singulière protecti<Mi de Dieu qu'il eût fait ces voyages sans aucun acddenl. Lui-même disait qu'au milieu des mauvaises compagnies où il se trouvait, il élevait son cœur vers Dieu et lui demandait la grâce de ne pas tomber dans les débauches dont il avait sous les yeux le dégoûtant spectacle ; il ajoutait que, dans ses' prières, il demandait toujours à Dieu de vouloir bien le conduire, lui fiiire la grâce d'être homme de bien, le suppliant que, quelque profession qu'il embrassât, il y excellât au-dessus des autres, et qu'il pût vivre jusqu'à quarante-trois ans* > , Il semble qu'en exauçant les vœux dictés par un si noble orgueil. Dieu ait voulu qu'ils fussent trop strictement accomplis. Callot en effet, préférant â toutes choses, et â la vie même, une haute réputation s'il pouvait l'acquérir, est devenu le premier graveur de son temps. Il est m^t, usé par l'excès du travail, à quarante-trois
(«05 ) anS) comme il Tayait pressenti, alors que ses nouvelles prodnetîons ne pouyaient plus rien ajouter à sa gloire (*}.
SÉJOUR A BOUB. — PRBIIIBBS TRAVAUX SOUS LA DIRBC* TIOEf DB PHILIPPE THOMASSIN.
A partir de Tannée 1609, la vie de Callot est entièrement consacrée au culte des arts. Arrivé iRome sous la protection de Tambassadeur lorrain ; muni de quelqu^argent, réuni désormais à son camarade Israël Henriet, sa première pensée fut d^apprendre à peindre. Mais il lui fallait auparavant se perfectionner dans le dessin, et pour y parvenir, il se mit à copier les grands modèles qu^l avait sous les yeux. Henriet, plus âgé et plus avan* ce, lui donna quelques conseils et le fit probablement traTailler avec lui.
Bien que les contemporains soient muets sur ce point, il est très-vraisemblable que Gallot dut commencer à recevoir ses premières leçons chez Tempesta. C^était dans Tatelier de ce maître qu^étudiaient alors deux de ses compatriotes, Israël Henriet et Claude Deruet. Tem-
C) ^^y^^ répiuphe da tombeau élevé par la famille de Callot à sa mémoire dans le cloître des Gordeliers ; elle est rapportée ci*après, I la saite de la biographie, note 5S^.
( 206 ) pesta était peintre et graveur trés^fécond ; il eDtpIoyait plas souvent la pointe que le burin. Callot ne savait pas assez de dessin pour graver encore à Tean forte ^ c^est probablement pour ce motif quHl quitta Tatelier de Tempesta, sans cesser toutefois ses relations avec cet artiste. Nous verrons en effet les noms de Callot et de Tempesta associés dans une publication qui eut lieu à Florence, en 1612. Mais, vers la fin de 1609 ou au commencement de 1610, le jeune Lorrain était sans argent, il lui fallait tout à la fois continuer ses études et trouver des travaux dont il put tirer quelque profit ; Tocoasion ne se fit pas longtemps attendre.
Il y avait alors â Rome un graveur français, originaire de Troyes en Champagne, nommé Philippe ThomassÎB. Tenu en Italie sans aucunes ressources, il avait co|dmencé par ciseler des boucles et des ornements de ceinturons dont on faisait un grand usage dans la seconde moitié du seizième siècle. Plus tard, la mode ayant changé, et son premier métier ne lui rapportant plus rten,ibe perfectionna dans le maniement du burin, et reproduisit par la gravure plusieurs sujets religieux dont il eut un grand débit. Il devint même on artiste remarquable, et Ton a de lui plusieurs grandes pièces, justement ettimées, parmi lesquelles on cite celles qu^il a gravées d^apiéi Claude Démet. En même temps qu^il se livrait à ces travaux sérieux qui lui ont donné une place fort honorriile parmi les artistes, Philippe Thomassin publiait une multitude d^ouvrages de pacotille, pour lesquels il employait
des jeanês gens qif il payait à la journée. Ge fut chez ce maître, déjà âgé, que Callot se mit en apprentissage. On lui donna d^abord â copier des gravures des Sadelers, dont les productions étaient alors fort estimées. Callot chercha à Imiter le brillant de leur burin ; aussi remarque-t*on, dans les ouvrages qu^il fit à cette époque, quelque chose du faire de ces artistes. Plus tard il choisit dans ses dessins des copies du Bassan et d^autres peintres, qu^l grava également pour le compte de Philippe Thomassin.
Ces premières productions ne sont pas toutes parvenues jusqu^â nous avec le nom de leur auteur. Plusieurs sont restées confondues dans la multitude des images sans nom que Thomassin livrait incessamment au commerce. Il est probable d'ailleurs qn^elles n^étaient pas meilleures que celles de ses camarades d^atelier.
Cependant Callot acquit, en moins de trois années quMI passa dans Fatelier de Thomassin, une pratique assez grande dans le maniement du burin, pour se hasarder à signer de son nom quelques pièces d^une suite des douze mois de Tannée, quMI avait gravées diaprés Jean et Adrien Collaert, sur les dessins de Josse de Honper. La suite entière lui a été plus tard attribuée ; mais il y a toute apparence que parmi les pièces qui ne portent pas son nom, plusieurs appartiennent à ses camarades d'^atelier* Mariette lui-même est dans le doute à cet égard : a II pourrait bien se faire, dit-il, qu^il y en eût parmi ees ptéees qftelqaes-nnes qui ne fussent pas
( 206 ) de lui, il est cependant assez difficile de Taffirmer sur des ouvrages qui se ressentent autant des marquas de Tapprentissage et où il n'y a encore ancune manière formée (*). >
Un peu plus tard, Callot donna une suite de trente pièces représentant les tableaux qui sont au-dessus des autels de saint Pierre, de saint Paul et de saint Jean de Latran. G^est le premier ouvrage qu^il ait gravé sar ses propres dessins. Toutefois, ces dessins ne sont qae des copies fort médiocres* Malgré les nombreuses incorrections qui déparent cet ouvrage et Tinfériorité de son exécution, eu égard à ce qu^il a fait depuis, on remarque dans la gravure de cette suite une grande facilité unie à une certaine sûreté de main.
On peul rapporter à la môme époque la gravure d^un Christ au tombeau, d'après Ventura Salembeni, et les mesureurs de grains. Citons encore, comme étant peutêtre du môme temps, une pièce représentant la sainte Yiei^e, la Madeleine et saint Jean près de Jésus en croix, les quatre saisons, etc. Toutes ces pièces sont trèsincorrectes. Elles dénotent cependant un artiste qui n^en est plus déjà à ses premiers essais*
Ces ouvrages ne sont que des copies. Pendant tout le temps de son séjour à Rome, Callot n^était pas assez sûr de lui-môme pour travailler diaprés ses propres cob^ositions. Il est môme dou|eux qu^il sût alors dessiner d^a-
(*) Manuscrits de la bibliothèque impérialei f<» 28.
( 209 ) prés nature ; c^est ce qui explique la faiblesse relative de 068 premières productions, dont tout le mérite consiste dans une assez grande facilité à manier Toulil.
Celle facilité, justement appréciée par Thomassin, avait fait admettre le jeune artiste dans son intimité ; il avaijl alors dix-huit ou dix-neuf ans. Très-supérieur à son maître par Péducation, par la vivacité de son esprit, Calk>i avait dans loule sa personne un je ne sais quoi qui attirail vers lui et le faisait aimer; ses qualités morales relevaient ses avantages physiques. La femme de son maître était jeune encore et italienne ; celui-ci, vieux et jaloux, trouva les assiduités de son élève trop compromettantes, il lui donna son congé (il).
Pendant quMl travaillait chez Thomassin, Callot avait entendu parler de Jules Parigi, dont la réputation était alors européenne. Peintre, ingénieur et graveur, cet artiste ne se distinguait pas seulement par ses ouvrages, mais aussi, et surtout, par Texcellence de ses leçons. Le jeune Lorrain voulut en profiter. Désireux comme il rétait d'^atteindre à la perfection de son art, il senlail qu^l n^avait appris jusqu^alors que la partie mécanique de la gravure. Libre désormais de tout engagement à Rome, que d^aiileurs son ami Henriet allait bientôt quitter, il partit pour Florence.
Avant de le suivre dans cette dernière ville, on doit constater que ce départ eut lieu vers la fin de Tannée 16il. En effet» on connaît des pièces publiées par Gallot à Florence au commencement de 1612, et qui ont dû
(ÎIIO )
nécessairement être gravées dansla même ville, plusiears mois auparavant. A partir de cette époque, il ne travailla plus à Rome.
Ainsi tombe, par le seul rapprochement des dates, les prétendues liaisons de Callot avec Claude Gelée et le Poussin. Il serait sans doute à désirer que ces trois beaux génies eussent pu se connaître et se prêter mutuellement le secours de leurs talents. On aimerait à se persuader, comme on Ta tant dit et répété, que Callot fiiisait à Rome les personnages des tableaux de Claude Gelée. Halheiireusement ce dernier n^avait que douze ou treize ans, lorsque Callot quitta Rome pour n^ plus revenir, et il faut nécessairement renoncer à Tidée, plus séduisante que réelle, que ces deux artistes si ëminents aient pa travailler sur la même toile. A Tépoque ou Callot quitta Rome, la tradition indique que Claude Gelée était apprenti pâtissier à Toul. Plus de vingt ans s^écoulérent encore avant que le grand homme, alors méconnu^ tint d^unemain si ferme et si vigoureuse le pinceau qui a porté si haut le nom de Claude le Lorrain. Il ne pouvait donc pas être en France pour y exécuter les deux petites batailles dont on veut que Callot ait peint les personnages et qui représentent des événements accom- . plis Â la fin de 1628 et en 1629 (12). D'ailleurs, à cette époque, Claude Gelée n'avait pas encore une grande réputation, et il est probable que les deux tableaux du Louvre dont il s'agit ont été exécutés en Italie, beaucoup plus tard et peut-être après la mort de Callot.
En tout cas, il est certain qae, depuis 1628 jusqu^A ieur mort, Callotet Claude u^ont pas pu se rencontrer et par conséquent travailler ensemble. On a voulu attribuer ies personnages de ces tableaux à Gallot, parce qu*on 7 retrouve quelque ressemblance avec les soldats du grand siège de la Rochelle et ceux du combat de Veillane. Cela ne prouve rien autre chose, sinon que Fauteur de ces personnages (Philippe Lauri, Jacques Courtois ou tout autre) s^est inspiré des gravures de Callot, qui ont été certainement exécutées avant les tableaux*
SÉIOOR A. FLORBNCB. — TRAVAUX SOUS . PAR161. — CALICOT ARRIVE A L^ APOGÉE DE SON TALBIIT ET OB- TIENT LA FAVEUR DU GRAND DUC. — - RETOUR EN LORRAINE.
A répoque où Callot vint se fixer à Florence, la Toscane était gouvernée par Cosme II de Mëdicis, prince passionné pour les arts. U encourageait aussi les hommes de lettres et les savants, quUl attirait dans sa capi- Ule. Il cherchait à découvrirlles talents nouveaux, et, pour qu^aucun mérite ne pût lui échapper, il se feisait remettre chaque jour la liste des étrangers. En entrant dans la ville, Callot avait dû décUner son nom et indi-
quer sa profession. Conduit devant le Grand Duc, il pat lui montrer quelques*unes de ses producliofis. Les épreu* ves des dernières planches gravées à Rome par le jeune artiste plurent au souverain, qui Tatlacha immédialement à sa personne. II lui donna une pension et ce qu'ion appelait alors la parte avec un logement dans la galerie des artistes.
Ce bon accueil était déjà une recommandation. Aussi le jeune graveur, après avoir renoué connaissance avec Canta*Gallina, son ancien maître, fut-il admis dans Tatelier de Jules Parigi, où il se trouva en rapport avec les artistes les plus émine^pts et les jeunes gens appartenant aux meilleures femille» de Tltalie. Il se lia particulièrement avec Bernardino Pocelli (Bernard Pochet), qui lui fournît le dessin d^une très-grande pièce représentant Penfer du Bante. La gravure de ce morceau était un travail énorme. Callot Tavait terminé au printemps de 161d, et, le 20 mai delà même année,, PocettI en soumettait au grand duc les premières épreuves.
Pendant qu^il se livrait à ce travail, on préparait à Florence la publication d^une pompe funèbre de la reine d^Espagne. La femme de Philippe III, Blarie-MargueriCe d'Autriche, était morte en Espagne le 3 octobre 1611. Gosme II, son beau-frère, lui fit rendre t Florence des honneurs funèbres dont il voulut que la gravure conservai la description, tout en retraçant les priocipalAs actions de la courte vie de la princesse. L^exécution lente du burin ne convenait pas à cet ouvrage de circon-
(213) Biaace. Oa e«rt recours à Teropesta, qui fit d^àbord les dessins des vingl-neuf planches représentant cette cérémonie ; mais comme il ne put les graver toutes, on divisa le f raTait entre plusieurs graveurs, et Ton confia Texéculion de quinze morceaux à Callot qui s^était probablement déjà essayé à donner l'eau forte, qnoiqu^il y fût alors assez peu habile (15). Il y réussit cependant à ce point que ses planches soutinrent la comparaison avec celles daes à Tempesta, Hei-Tiengi et Raphaël Schiaminosi, qui figurent dans le même recueil. Ces quinze pièces sont incontestablement les premières que Callot ail gravées à Peau forte, et elles sont trés-vraisemblablement de la fin de 1611, puisque Texamen du texte par les aotorités ecclésiastiques et la permission d'imprimer sont des 8 et 9 février 1612 (*). Il est vrai que nolro artiste abandonna bient(^l ces premiers essais de gravure à Teau forte pour reprendre le burin pendant les années 1612 et 16i3; mais H n'en est pas moins certain que Texistence des quinze pièces de la Pompe funèbre de la Reine d'Espagne détruit Fasserlion de Félibien et de Cersaint, d'après lesquels €allot aurait débuté à graver à l'eau forte par la pièce représentant le miracle
{*) Le litre est daté de 1612 ; mais les irois actes d'approbation sont des 8 et 9 février 161 1 ; celui de rînquîsition est do 9 février 1612. La reine étant morte le 5 octobre \^\\, il faut nécessairement lire partout février 1612, d'après le Calendrier grégorien, dont Pusage n^étatt pas encore géuéral.
(214) de saint II«Dfny) sur l«q»elle eertàios aotenis. oui cro ponyoir lire la date de 1613, et qui ne fut crataiiiraiitfil gravée qu^en 1616 (14).
On doH aussi rapporter à ia même époque Teiéeutio» au burin des planches qui décorent le litre iatttalé t Scelia éTalcuni Miracoli, etc. Bien que Touvrage i la décoration duquel ces planches devaient servir n^ait été publié qu^en 1619, la faiblesse de leur exécution, com* parativement à ce que Callot produisait à cette époqoe, fait nécessairement supposer qu^elles ont été gravées plusieurs années auparavant. Le titre seul^ bien supérieur au reste de la suite, nous parait, avoir été gravé à ia date qn^il indique.
A partir de Tannée. 1613, nous «vous à constater éeê progrés de plus en plus sensibles. Cest à cette époque que parurent successivement : la Sainte famille^ diaprés Andréa del Sarlo, VEcce homo, diaprés Stradan, et la Sainte famille, gravée sur un dessin de Farinati, d^apiés le Titien.
Toutes ces pièces , bien que révélant des progrés marqués dans le dessin et le maniement de Toutil, ne sont que des copies. Callot n^avait jamais rien produit de lui-même, et son savant maître lui faisait toucher au doigt les défauts qui déparaient souvent ses dessins. Il hii fit sentir que, s^îl voulait obtenir le prix de son art, il fallait surtout perfectionner son dessin, quitter le travail matérielde la gravure au burin et étudier les grands mattres. Callot suivit ses conseils, et, abandonnant Toutit,
( St'S ) il se uMl résolnmeiii à apprendre l'architeclure^ ainsi que U perspective lioéaîre et aérienne. Il exécuCa surlout uneianombrable quantité de dessins d-après nature^, tant ae crayoD qu^à la phime. Suivant avee un intérêt tout particulier les progrés de son élève, dans lequel il apercevait nn grand bomme, Parigi lui recommanda de redooMer d^efforts et de s^attacher toujours à la nature. Il raverlit surtout de cultiver la facuUé précieuse, in* coflsparable, quMl avait de dessiner en petit les sujets les plus variés, les- pi us compliqués, et quMI tirait é volonté de son imagination* Il arrivait bien parfois qu^au lieu dHmHer la natore, le malin jeune homme la faisait grimacer en la défigurant. Son goût pour le grotesque était reveau plus passionné que jamais. Parigi Pen blâmait parfois, sans cependant Ten détourner tout à faii^ le maître ne pouvait s^empècher de sourire en voyant la verve comique qui étinceiait dans les dessins de Téléve, et sa sévérité était désarmée.
Deux années s^écoulérent ainsi pendant lesquelles Gallot prit bien rarement le burin ou la pointe. Une occasion se présenta cependant en 1615. Le Grand Duc donnait cette année une fête magnifique au prince dTrbin. Parigi, qui en avait été Tordonnateur, voulut que son élève en retraçât le souvenir. Celui-ci s^en acquitta en gravant â Teau forte une série de planches dont trois surtout (les plus grandes) sont infiniment supérieures aux autres. Nous croyons, quoi qu^on en ait dit, que Parigi n^a point fourni à Callot le dessîn de ces différentes
pièces et que, tout au plus, ce dernier a pu se servir ea partie des épures exécutées dans de fortes dinensioiis pour la construction des madiines etTordonnanoe générale de laftte. Cest à cela que Galtot fait évidemment allusion lorsqu'il écrit sur plusieurs de ces pièces : riffii {sic) itwenii; Callot dtiineaçii eifecii. est difficile d^expliquer comment la main qui a gravé les pièces intitulées Carro del sole et Carrùdèl amùte, a pu produire en même temps plusieurs aatréi pièces de la même suite qui sont bien supérieures aux premières. Il nous semble qn^il a dû s^écouler au moins quelques mois, si ce n'est une année, entre Texécuttôn des premières et des dernières planches* D^ailleurs la pubiieation des gravures ne fut pas contemporaine de Tévénement qu^elles retracent. Baldinucci indique que les fttes données au duc d^Uilnn eurent lieu en 16i&, et celte date se lit également sur une des pièces qui en conservent le souvenir. Deux des planches les plus médiocres an« noncent qu^elles ont été gravées en 1616; mais on peut reculer d^une année Texécution des trois plus grandes qui ne portent pas de date et qui sont bien supérieures»
Cest aussi à l'année 1616 que Baldinucci fiiit remonler la gravure dès trois pièces dites les Intermèdes de Florence, qai ne sont pas sans mérite et qui appartiennent peut-être â Tannée 1617.
Quoi quil en soit, il est constant que Tannée 1616 vit s^accomplir la fin des études de notre artiste, et qu^â partir de cette époque, il vola de ses propres ailes, gra*
C «7) vaDl^xmliâmlleneol d^rès ges desiM, et acquéranl de jcnr en jour une ncrovelle dexiérilé dam le mtnifmenl de la poiiiie et daos remploi des acides.
Un 164 7, Gdiot loaniil A son maître mie série de gravures <itii' excitèrent tellement son admiration, qu'il engagea Imir aulenr A les dédier au frère du Grand Duc, Don IiâHirent de Médiois. Modeste autant qn^habile^Gaiiot se borne A intiloler Ca^d di varie figure la charmante suite qu'ail mnt de produire, et où se révèle le premier filoa de cette mine d^one richesse si prodigieuse. En Toffraol au prince, il se sourient des avis de Parigi ; il fait boQ. marché de ses productions précédentes. Les considérant, pour ainsi dire, comme non avenues, il dit que < ses Caprices sont les prémices de ses travaux, les premières fleurs qu'il ait cueillies dans le champ de son stérile esprit. > Gallot était connaisseur, et la postérité a ratifié son jugement. Plusieurs pièces de ces Caprices OBt uo intérêt particulier pour les habitants de Florence, en cequ^eiles retracent des fttes, des cérémonies, des coutumes dont il ne reste plus anjourâ%ui que le souvenir.
Les Caprices sont sans date ; mais Baldinucci, qui les place entre les fêtes de la Guerre d^amoor, publiées en 1 6t6, et les Combats des galères, qui portent la date de 1617, semble indiquer que les Caprices auraient été gravés en 1616. Nous ne saurions partager cet avis. SMl a dû s^écouler une année entre la publication des différentes pièces de la Guerre d'amour, il est difficile de
croire qne le même temps a dû ge pa«er entre la gravure des dernières pièces de cette sotte et la pnblicaHon des Caprices. Tout au pins pourrait-on dire qne ce qu^il y a de mieux dans la Guerre d^amour est d^one époque contemporaine des Caprices.
Quelle que soit la date précise à laquelle les Caprices ont été publiés, il est certain qu^à partir de cette époque Callot cessa de sMnspirer des productions d^aotrui e€ qu^il continua de trayailler désormais diaprés ses propres inspirations. Sans parler du Combat des quatre galères gravé en 1617, des Péchés capitaux, de quelques titres de livres gravés d^une pointe infiniment spirituelle ; en ^ passant sous silence la charmante pièce qui représente une fêle donnée sur TArno le 95 juillet 1619, i?dr/ir^iifa del re tesai et del re tinta (les tisserands et les teint»riers) et dont la gravure est en forme d^éventail; en négligeant même la belle suite de la tragédie de Soliman, qui est de la même année, la ravissante pièce qui retrace le massacre des innocents, etc., etc., nous arrivons à fun des ouvrages les plus surprenants que la gravure ait jamais produits. Nous voulons parler de la grande foire de Xlmprunetay dite la Foire de Florence.
Ce travail prodigieux, qui porte la date de i 620^ mit le comble à la réputation de Tarliste. On ne sait ce qu^on doit le plus admirer, ou de Pordonnance des différentes scènes qui se pressent sans se confondre et sans se nuire, ou de la pureté du dessin, ou enfin de la légèreté, de la vivacité, de Tesprit avec lequel la pointe a parcouru et
mordu le cuivre. Ceim qoi ont reproché A Galloi un peu de raideur n^ùBi qu^i examiner une des premîéree épreuves de cette planche, et ils seroul forcés d^avouer que son auteur est aussi mo^leux que spirituel et original* A partir de ce moment» rinstromeat obéit toujours à sa maiii poissaiite* Il crée ce qu^il veut et comme il le veut. Poar doanqr one idée de cette extrême £u:iHté de Goneeption et d^exécution, Saldinucci rapporte use aneodate qui se r^ttadie à la gravure de celte pièce incqmparable et quMi déclare tenir d^uo témoin occulaire^ Je docteur Jacinto-Andrea Cicognini. Gallot avait donné Teau forte à sa planche et enlevé le vernis, lorsquMl a^rçut des vides qui produisaient un effet désagréable» Reprenant aussitôt son instrument, il se met à graver plusieurs personnages nouveaux, des arbres, des &briques dans les espaces libres, sans avoir sous les yeux aucun dessin qui pût guider sa main. Baldinucei ajoute que ce tour de force se reproduisit fréquemment. Cest ce qui explique comment on aperçoit, dans quelques ouvrages du maître lorrain, des travaux au burin pur ou à la pointe sèche. Ainsi se trouve justifié à la lettre ce qu^on a dit de Jacques Callot, qu'il « possédait le prodigieux talent d'improviser sur le cuivre (*)• >
Plus on considère une très-belle épreuve de ce chefd'œuvre, plus il devient difficile de s'en arracher. L'ins-
O M* ^^ Dumast, Mémoires de rÀcadémie de Nancy, 1850, p. cvii.
piralkm du inattre <tail alors telienient puissante qu^elle lui a fait alleindre les deruiéres limites de Tari. G^est à peine si Ton trouverait dans Pœuvre entier de €aUot, un seul morceau digne de lutter avec la grande Foire de Florence. Il a pu faire autrement, peut-être aussi bien dans un genre différent, mais jamais mieux* Telle était aussi Tavis de Mariette, que nous irimons toujours â citer comme Poracle du goût en cette matière : < Rien n^égale la merveilleuse pièce quHl grava à Florence et qui représente la foire qui se tient tous les ans à la Ma* donne de Vimpraneia. Cest un tableau accompli de tout ce qui se peut imaginer pour exprimer un grand concours de peuple occupé â une infinité d^acltons dif* férentes. Callot Ta exécuté le plus heureusement du monde,' et rien n^est plus capable de faire connaître rétendue de son génie. Que de variété dans les pensées ! Que de noblesse dans certaines expressions, que de simplicité et de naïveté dans les autres ! Chaque groupe, chaque Ggure contribue é former un ensemble, où chaque objet se trouve si bien à sa place, qu^on n^y aperçoit aucune confusion. > (Notes manuscrites folio 19.)
Dans toutes les compositions qui datent de cette époque, Callot se montre toujours étincelant de feu, de fougue, de génie. Toutefois, la plupart de ses ouvrages se distinguent par une grande sobriété de travaux. On voit qu'il réjette avec soin de ses compositions tout ce qui n^est pas indispensable à Teffet quMl veut produire. Il emploie toujours le procédé le plus simple pour ex«
primer ce qu^ii sent. Quant â la manœuvre de Toutil, il a raremcrot recours au burin pour fortifier ses travaux à ia peinte, et il ne se sert de cet instrument que dans les morceaux où il est indispensable pour nourrir suffisamment les ombres.
Sa fécondité inépuisable sVxerçait sur une multitude de sujets variés comme sa pensée, et aussi rapidement exéouléa que conçus. Le même jour voyait souvent commencer et terminer nne planche. -
Ses délassements étaient encore consacrés à Tétude de Tart. Quand il ne gravait pas, il dessinait et il traduisait sa pensée par une multitude de dessins dont la réputation de Tauteur a assuré la conservation (1 S).
Non content d^avoîr surpassé les artistes de son temps, Callot eut encore la gloire d^indiquer aux praticiens un procédé inusité jusqu^aiors. Au vernis mou, dont on faisait exclusivement usage avant lui pour la gravure à Teau forte, il substitua le vernis dur des luthiers. Cette découverte dut avoir lieu vers 1616 ou 1617, et, depuis cette époque, Callot se servit constamment du vernis dur. C'est à remploi de cette substance qu^îl dut de pouvoir exécuter ces merveilleux infiniment petits, ces figures lilliputiennes qui peuplent ses estampes. Outre qu^il trouvait ainsi le moyen de donner plus de légèreté et de finesse à ses travaux, il avait encore le grand avantage de pouvoir les diversifier en quittant une planche pour en prendre une nouvelle. Il se délassait ainsi d'un labeur en passant à un autre, ef reprenait plus tard le travail
momentanément abandonné. Cette décoayerte\ni facilita d^ailleurs Peiécation de ces immenses planeHlB dont la gravure eût été presqaMmpossible, avec le vernis moii* Aussi, lorsquMl revint en Lorraine, eut-ii soin d^emporter une provision du vernis dur dont les luthiers de Florence et de Venise possédaient seuls le secret (id).
Toutefois, ^innovation introduite par Callat n^a réellement profité qu^à lui-même et à Stefano della Bella, son heureux imitateur. Il fallait en effet toute la dextérité de ces artistes pour assouplir leur main au point de pouvoir dessiner sur un corps dur et résistant, avec la même facilité qu^on trace des lignes sur un corps mou* Les graveurs qui ont voulu employer le vernis dur ont presque tous échoué dans leurs tentatives C'), et les compositions de Ca]lot, de La Belle, peut-être aussi quelques planches d^Israël Silveslre, sont les seules à la gravure desquelles le vernis de Florence ait été employé avec succès.
Cosme II combla de bienfaits Partiste dont il avait deviné le génie. Callot, portant sur sa poitrine une diaine d^or magnifique, témoignage de Pestime du grand doc,
(*) Sauf cependant Abraham Bosse, contemporain de Callot ; mais il faut faire observer que cet artiste a surtout employé le vernis dur pour imiter le burin dans la gravure à Teau forte, ce à quoi il a parfaitement réussi. 11 se servait ordinairement d*nn vernis dur autre que celui de Florence. Il en donne Ja recette, p. S, du livre intitulé : De la manière de graver à Feau forte et an ba* rin ; Parti, Jombert, 1745, in-8<».
( 3dd )
se montrait riche, honoré, arbitre de Tart et du goût, dans cette ville dont il faisait la gloire et où il était entré, dix années auparavant^ en conipagnie de misérables Bohémiens. On estimait tellement ses productions du temps de Baldinucci, presque contemporain, que les bonnes épreuves en étaient avidement recherchées, et, suivant Texpression de cet auteur, enfermées sous sept clefs. Son nom se répandit avec ses ouvrages dans toute TEurope, où les connaisseurs émerveillés admiraient les travaux de Fenfant de Mancy.
La mort de Cosme II vint interrompre le cours de ces prospérités. A ce prince généreux et ami des arts succéda le gouvernement d^une régence avec tous les embarras qu^il entraîne. Les pensions des artistes furent supprimées ; plusieurs allèrent chercher fortune ailleurs. Quant à Callot, sa réputation était assez grande pour qu'ail pût se passer des faveurs princiéres. Il avait déjà refusé les offres du Pape, de TEmpereur et de plusieurs souverains (17), et il serait probablement resté à Florence sans les instances de Charles de Lorraine (depuis Charles IV) qui voulut reconquérir pour son pays cet immortel génie. Le prince, qui s'était arrêté à Florence en 1621 pour y voir la grande duchesse douairière, sa tante, promit à Tartiste non-seulement sa protection, mais encore celle de son oncle Henry IL II n^en Allait pas tant pour décider le retour de Callot. L^image de la patrie absente avait dû plus d^une fois se présenter à son esprit pendant les douze années passées en Italie, loin
de sa famille, loin des objets de ses plas chères affections. D'ailleurs, parvenu à toute la maturité de son talent, il n^ayait plus dinspirations à demander auxcbe&'d^œuYre de ritalie; il la quitta pour toujours (18),
Il emportait avec lui tout le secret de son art. I^es éludes, les beaux modèles quMl avait eus sous les yeux pendant douze années avaient développé ses heureuses facultés; mais il n^avait rien emprunté aux œuvres de ses devanciers. Du moment où Callota pu s^abandonner à ses propres inspirations, il a créé un genre tout nouveau et dans lequel il ne laissa pas de successeurs. Il eut quelques élèves, des imitateurs, mais il n^a pas fait école, en ce sens qu^aucun des graveurs qui ont voulu suivre ses traces n^a produit des ouvrages capables de soutenir la comparaison avec les siens, si ce n^est dans le paysage, genre dans lequel il a été surpassé. On a pu imiter avec plus ou moins de bonheur, par une reproduction froidement exacte, les chefe-d^œuvre de Callot ; mais personne n^a pu en rendre les magiques effets. Personne n'a réussi à trouver ces compositions étonnantes, véritables créations du génie, dans lesquelles rétendue du champ est en raison inverse du nombre des plans et de la variété des scènes qu^ils représentent. Il eût fallu pour cela posséder une imagination puissante réunie à une science profonde, à une habileté de main véritablement privilégiée ; il eût falluy en un root, être Gallot lui*mème.
Il a été plus facilement imité, mais jamdfs surpassé,
C 225 ) par ceux qui ont voulu le suivre dans la voie nouvelle qu'il avail ouverte pour graver les petites figures. Avant lai, on avait toujours recours aux ombres pour donner aux personnages Texpression désirée. Il supprima souvent ce travail et réussit à rendre, par un simple contour, le calme, la joie, la tristesse, la terreur. Il se contentait de toucher le cuivre, tantôt plus fortement, tantôt plus légèreoient, aux endroits convenables. Ge procédé, qui pennet de conserver la vivacité, Tesprit et la franchise de la pensée, lui suffisait pour faire vivre et respirer ses personnages de moyenne dimension de même que les inaooibrables %nrines qui naissaient sous sa main aussi ferme qu^agile.
On assure que Tidée de cette innovation lui fut fournie par les dessins que Duccio a. tracés sur le pavé de Tëgliae de Sienne (19). Les graveurs ont en général adopté cette manière que CaUot appliqua le premier ft la gravure en taille douce, mais tous n'ont pas également réussi.
TRAVAUX BN LORRAINE.
Callot était enfin rendu â sa patrie. Son nom, que les ailes' de la renommée avaient porté en tous lieux avec
ses œarres, y était déjà célèbre. A son arrivée dans sa ville natale, il reçut Taoéueil le plus flatteur de la part de Henry II» Le noble artiste retrouva à la eottr de ce prince toute ta considération dont il avait joui auprès du Grand Duc de Toscane.
Cette juste faveur, et les douceurs de la vie de famîife dont il avait été privé depuis si longtemps, ne lui faféuieâl pas oublier ses travaux. Il avait emporté de Florence une niultilude de desdins,peut*étre même plusieurs phmebes commencées quMl acbeva aussitôt après son installatton à Nancy. De ce nombre sont les suites appelées ^es BalUy les Gobbi et les Capiiano de' Bartmi. Les itt-»» scriptions italiennes qui se lisent sur ces pièces et ia signature Jaeopo Gallot donneraient â penser, au premier abord, qu^elles ont été gravées en Italie; tnéis Félibien affirme qu^elles appartiennent à la période lorraine de la vie de notre artiste, et cette assertion se trouve confirmée par les titres italiens des suites infltu-^ lées Capricci f) et Gobbi, sur lesquels on lit la mention excudii Nanceii. On soutiendrait vainement que, d''aprés leur signification propre, ces mots s'appliquent bien plus au tirage, à Timpression, qu^à la gravure elle-même. Celle interprétation doit tomber, ai Ton remarque que les mois excudit Nanceii se lisent également sur la copie faite par Tartisle de la grande foire de VImpruneta,
P 11 s*dgit de la copie qne Gallot a donné*Iai-mème di; ceue suite.
laquelle a élé Irès-cerlainement gravée en Lorraine. D^ailleurs le florentin Baldinucci, si altentif à revendiquer pour sa ville la gloire d^avoir vu mettre au jour les production» de notre maitre, n^attribue pas à la période italienne les morceaux que nous venons de citer, et il avoue même que les jolies pièces, partie ombrées et partie au simple trait, publiées sous le litre do yarie figure, ont été gravées en Lorraine.
Dan» les œuvres produites de premier jet, et dont il pouvait modifier Texécution sans autre régie que le caprice de son improvisation, Callot est toujours merveilleux, incomparable ; mais, quand il veut s^'imiter luimême) il n^obtient pas un pareil succès, tant il est véritablement inimitable. Ainsi les connaisseurs estiment beaucoup plus les Caprices, le Massacre des innocents et la Grande foire gravés à Florence que les mêmes pièces recommencées à Nancy par Tartiste, avec aji^nt d^exactitude que possible* Désireux de faire jouir ses compatriotes de ses chefs- d^œuvre florentins dont il n^avait plus les planches, il voulut les reproduire à Plancy dans des conditions absolument identiques, et, malgré tons ses soins, il ne put être égal à lui-même. La servile imitation de ses propres compositions comprimait Tessor de ce libre génie essentiellement inventeur; mais nous le retrouvons tout entier dans ses charmantes suites de la Noblesse et des Gueux, productions originales qui datent des premières années de son retour.
Selon son habitude constante, Callot variait ses tra-
vaux. Pendant qu^il commençait à graver son livre des Saints, qui contient prés de cinq cents pièces et qui ne fut publié qu^aprés sa mort (^0), en 1636, il se délassait par les ouvrages moins sévères dont nous venons de parler et qui étaient mieux appropriés à la nature de son esprit. Parmi les planches gravées à celte époque, il y en avait une à laquelle il revenait avec amour, sans pouvoir toutefois y travailler longtemps à cause de Textrème difficulté de Texécution, qui exigeait Temploi trés-fréquent de la loupe. Nous voulons parler de la pièce appelée les Supplices, dont aucune description ne peut donner une idée. L^œil se refuse à compter la multitude de spectateurs et d^acteurs dans les scènes infinies qui représentent tous les supplices alors usités en Europe, depuis celui qui sert de sanction pénale aux légères infractions de la plus tendre enfance, jusqu'au juste châtimoit des voleurs et des assassins. Dans une immense place, ainsi que dans les rues qui y aboutissent, et jusque sur les toits des maisons, se meuvent, s^agitent sans confusion des milliers de personnages dont chacun concourt à Tensemblo de manière à produire, au point de vue de Fart, Teffet le plus harmonieux et le plus saisissant. Le prodigieux talent de Tartiste est parvenu à surmonter une des difficultés principales de son sujet. Malgré Thorreur naturelle qui fait fuir un tel spectacle, sa représentation n^inspire aucun dégoût. La moralité, la nécessité du châtiment le relèvent pour ainsi dire aux yeux des spectateurs, dont Fémotionest d^ailleurs tem-
( 229 ) pérée par la teinte religieuse et un peu mélancolique que le maître a su répandre sur ce chef-d^ceuvre.
Si nous n^avons pu résister au plaisir de mentionner ce moreeau hors ligne, nous sommes obligé de nous restreindre à Tégard des autres productions qu'un travail continuel livrait incessamment à Padmiration du public. Mous ne nous y arrêterons désormais que de loin en loin, et toujours en suivant Tordre chronologique.
On a peine à comprendre aujourd'hui, à une époque tourmentée comme la nôtre, que de simples gravures aient pu attirer sur leur auteur Tattention de PEurope entière. Il en fut cependant ainsi, et les documents qu'on rencontre à chaque pas dans Phistoire des arts au xvu* siècle, témoignent que Callot, connu et admire partout, n'a point eu de rivauii de son vivant et qu'il n'eut pas de successeurs après sa mort.
Sa réputation a même été au delà des justes bornes, en ce sens qu'il a éclipsé pour ainsi dire tous les artistes français qui sont venus après lui, aussi bien que les graveurs allemands, ses devanciers. Il y a peu de personnes dans le monde qui connaissent les noms et encore moins les travaux des Morin , des Spierre,^ des Nanleuil, des Poilly, des Pilau, des Roullet, des Edclinck, des Masson, des Gérard Audran, des Dreve(, etc., et cependant la plupart de ces artistes, considérés comme hurinisleSy sont infiniment supérieurs à Callot, qui n'approche raémc pas d^ Albert Durer, morl cent ans avant lui. Au contraire, tout le monde f onnail Callot comme
le premier des grosseurs à l^tau forie, et, même sans avoir va ses œuvres, Thomme le plus étranger aux arts sait son nom, son pays, ses aventures et son incontestable supériorité. Le motif de cette prééminence est que Gallot fut surtout un génie créateur H, tandis que lea grands burinisles du xvii^ siècle ne furent en général que des imitateurs. II faut bien qu^il en soit ainsi, puisque, malgré leur éclat qui flatte Toeil, les gravures an burin, précisément parce qu^elles sont des copies de tableaux ou de dessins finis , n^ont pu conquérir à leurs auteurs la popularité qui s''est attachée à rinvention. Si Callot eût persisté dans sa première manière, loin d^atteindre à la perfection qu^ont obtenue les grands burinistes, il ne serait même pas sorti de la foule des graveurs médiocres. Il lui eût été d^ailleurs impossible de se montrer varié, vif, spirituel. Ces qualités qui se révèlent dans toutes ses eaux fortes ne peuvent appartenir aux gravures au burin, car celles-ci sont le résultat d^'une exé-
(*) Ce laleni de création, qui est le caractère distinctif du génie de Callot, n'a pas échappé à la sagacité de Mariette. Il remarque avec raison que Callot n'était pas né pour la gravure au burin. Mais, ajoute-t-il : « Il était né pour être Tinventeur de nouvelles productions qui, dans un très-petit espace, représentassent de très-grands sujets, talent dont il n*avait hérité de personne et qu'il eut occasion de mettre dans tout son jour lorsqu'il eut essayé de graver et qu'il fut venu à Florence après avoir quitté Rome. * (Notes ms. de Mariette, P 12).
( «Si )
culion leule , réfléchie, soignée, mais toujours un peu froide. On sait que ce dernier genre de gravure convient surtout pour la reproduction descbefs^d^œuvre de la peinture, tandis que la gravure à Teau forte, dans laquelle Calloi excellait, conserve toute la grâce, la chaleur et le piquant d'une CDuvre originale (*)* Aussi, voit-on dans ckacuae de ses estampes qu'il emploie la pointe, comme un poôte inspiré se sert de la plume pour fixer sa pen^ sée* Il exprime à Tiostant toutes ses impressions, comme il les ressent, c^est*à-dire, de la manière la plus juste et la plus animée. Cette facilité de conception, toujours unie à la hardiesse et i la vivacité de la main, n^exclut pas toutefois la sagesse de la distribution qu'on admire dans presque tous ses grands morceaux.
Plus heureux que beaucoup de grands hommes, Caliot est parvenu de son vivant au comble de la gloire, et, après sa mort, son nom est resté comme le type de la perfection dans son art. Ses éminentes qualités étonnèrent tellement ses contemporains qu'ils transmirent â la postérité un jugement qu'elle confirme chaque jour.
Aux splendeurs de la gloire, €allot voulut ajouter les douceurs de la famille. Il épousa, en 4625, une demoiselle noble, d'autres disent une veuve, de Marsal. On se fonde pour soutenir cette dernière opinion sur une
O Voyez, &W' les caractères disUoctifs de la gravure à l'eau forte et de la gravure au burin, un excellent passage de TlCloge de Gallot, par M, Desmarelz.
gravure aitriboée à Sîlvesire, et représeniaDt Catherine Kittlioger (*}, épouse- de Jacques Caliot, et ^ fiHe. Il est certain que Vei^nt placé dans cette grarure aupréa de aarHiére^ ne pe»t être celui du célèbre arti^e, qui ne goûta pas les joies de la paternité (91). Si Galloi a éponaé une veave, TenGant de sa femme serait le fruH de ce premier mariage, à moins qu^on ne supposât que Catherine Kultiager se fftl remariée après la mort de Callot (29).
Peu de temps après son mariage, Callot fiit appelé ft Bruxelles par Tinfante Elisabetti-*Gatre*Eugéme d^Aatriche, pour graver la prise de Bré^ par le marquis Ambroise de Spinola. On sait que Theurelix rival des Nassau mit le comble à sa réputation militaire en forçant cette place, qui capitula le 3 juin 1625. LHnfimte voulut que Partiste- lorrain perpétuât par la gravure le souvenir de ce grand événement. Callot, après avoir examiné les lieux, et s^ètre fait rendre compte des positions occupées par les difiërentes batteries, exécuta en six grandes planches un ouvrage immense, où il piit déployer dans mille scènes diverses , mais concourant au môme but, toutes les ressources de sa féconde imagination.
Pendant son séjour â Bruxelles, Callot eut Poccasion
(*} La famille Knttinger fut anoblie par lettres-patentes du i" juin 1619, dans la personne de Nicolas Knttinger , père de Catherine, qni épousa Jacques Callot, en i&è5 f Trésor des chartes de Lorraine).
de vair ei de coanaitre nitustre Vao^Dyck qui fil son portra^ €let oavrage^reproduH depuis par ITéléganlegra- ▼ore de Vantermann, est ioco&teslableiiieiit le plus beau de tous les portraits qa^oD posaéde do mattre de Nancy* L^œsTjre es! digne du modèle et de Taotear* On dit que pendant que Yan-Dyck traToillait, Callot dessinait son pdotre. nous ne sârons où un auteur moderne a puisé ceti^ anecdote que nous voudrions pouvoir eorraborer d'an document positif; nuiis on n^en trouve aucun dans les hisforietts contemporains.
On ne rencontre également aucune preuve de TassertioD du père Husson^ suivant lequel le siège de Bréda aurait été gravé à Bruxelles. Tout concourt^ au contraire, à démontrer que Callot fit seulement dans les Pay»»Ba8 Tesquisse de cet immense travail dont il revint exécuter les planches à Nancy.
Cette présomption acquiert un nouveau degré de vraisemblancC) si~ron se rappelle que Callot était tout nou* vellement marié, et quMI ne dot pas consentir à entreprendire loin de sa jeune épouse un travail aussi long et aussi pénible. On doit supposer qu^il alla dans les Pays-- Bas vers le mois d^octobre 1625, et qu^aprés avoir fiiit ses dessins sur place, il revint aussit6t graver les planches à Nancy, malgré les instances qui lui furent &ites par la cour de Tlnfante pour le retenir à Bruxelles. Cette hypothèse est corroborée par les comptes du trésorier général du duc de Lorraine, pour Tannée 1626, dans lesquels on lit : « Payé à Jacques Callot, sculpteur en taille
douce, 9,000 fir. que S. A. (Charles i¥), par e&U de sa iibéralité, lui a oetroyé en doo pour lui donner lo moyen de continuer ea demeure dans eeê paye où ii nuraii enté arreêté par fene stm ^ft^we j(HenriII)» (*)•
La mentiôii eMesniB transorile eal la seule qa^oo Iroute dans les eoniptes du trésorier générai, relativement aux libératttés des ducs de Lorraine enrers Jao* ques Callot. D^autres payements beaucoup moine importants sont le prind^ouTrages exécutés par l^aKiste (SS), Il ne fondrait pas tentais condure de ce fiât que les ducs Henry II et Charles IV n^ont pas apprécié, eomme il le méritait, le génie qui fiiisait la gloire de son pajs. Les gratifications furent, au contraire, trés-considéni* Mes ; mais on ne voit pas qn^elies aient été accordées d*unemaniérefixeet à titre de pension. Ainsi I^on trosve, dans les comptes du receveur de Biâmoni, pour Tannée 1634, deux mentions desquelles il résulte que Henry II avait assigné à Callot, sur ta recette de Blàmont, < 900 9 paires de résaux (**), moitié blé et avoine, pour lui 9 donner sujet de s^arréter au pays, en considération de 9 de son art de graveur en taille douce, t
Guidé par la patiente sagacité de H* Lepage, qui m^a- , vait déjà fourni ce document, j^ai eu le bonheur de trouver, dans les pièces comptables du receveur de Blâmoni, une expédition authentique de Tordonnance du
(*) M. Lepage, le Palais dacal de Nancy» p. 100, oA notam, (**) Environ 1080 hectolitres de blé et 1575 faeclolitres d'avoine.
( *58 ) duc Henry, et, ce qui u^est pas moins précieux, la quit* tance de Callot, en date du 2 juillet t62S, qui est entiôrement de sa main (24). Ces pièces constatent que U délîTranee^es neuf cents paires de résaus, blé et avoine, amgoéB sut la recette de Blàmont, eut lieu en trois an* nées, Dim pas à titre de pension annuelle (rallocalion eût été énertne}, mais à titre de gratification une fois payée. Toutefois Callot Yenait à peine de recevoir le dernier terme de cette magnifique libéralité de Henry II, qae Cbarles IV, son neveu et son^ successeur, lui frisait le don de 9,000 fr«, dont nous avons parlé, sans doute pour rengager à ne pas accepter les offres de rinfante Claire*Eugénie. Rien d^aillenrs n^empôche d*adœettre que des assignations analogues i celle qui avait été faite sur la recette de Blàmont aient eu lieu dans d^autres localités dont les registres et pièces comptables n^ont pas été conservées.
Callot avait à peine terminé les six grandes planches
du siège de Bréda et quelques travaux moins importants
qu^il exécutait à titre de délassement, lorsquMl fut cbai^é
par Cbarles lY d^organiser un carrousel dont ce prince
^ devait être le béros.
Voici à quelle occasion Nancy fut, en 1627, le tbéàtre de cette fête, dont le talent de Callot a immortalisé le souvenir.
La belle ennemie du cardinal de Richelieu, la célèbre duchesse de Chevreuse, s^étail réfugiée, vers la fin de 1626, à la cour du duc de Lorraine, qu^elle espérait en*
traîner dans ses intrigues. Charles IV profila du séjour de la duchesse à Nancy pour consacrer à la galanterie le temps qu'ail pouvait dérober i la potitique.Les mœurs de Tépoque admettaient d^ailleurs ces hommSges publics aux femmes, qui amenaient souvent le relâchement des liens conjugaux. Les intrigues et ^a galanterie conve^naient au jeune Charles IT, alors sons le diarme de la duchesse de Ghevreuse. Il passait tour à tour d^une partie de plaisir & une discussion sur Talliance anglaise, ou sur les secours à donner aux mécontents en France. Cependant les fêtes remportaient sur la politique. Devenues de jour en jour plus brillantes, elles furent couronnées par un spectacle d^une magnificence sans exemple à la cour de Lorraine, celui d^une sorte de représentation chevaleresque fort à la mode au commencement du dix-septiéme siècle. On rappelait, en France, /ot^/^ ou tournoi, et en Lorraine, combat à la barrière.
Ce fut pendant le carnaval de 1627, le dimanche 14 février, qu^eut lieu ce sptendide combat. Henry Humberl nous en a conservé le récit fort ampoulé et qui serait complètement ininteHigible, sans les charmantes gravures dont Callot Ta décoré. M. Lepage (Palais ducal • de Nancy, page 103, ad notam) a parfaitement élabli que cette fête, à la fois galante et militaire, eut lieu, non dans la salle des Cerfs, mais dans la salle Neuve ou d'Honneur, que Henry Humbert appelle la grande salle de la cour.
Le narrateur de ce mémorable événement ne procède
pas comme un autre. Il a une manière toute à lui. Voici son commencement : < Le quatorzième feburier les /iltesses de Madame la Duchesse Douairiérç, et de Madame, accompagnées de Mesdames les Princesses, sur les neuf heures du soir^se rendirent dans la grande salle de la cour, s^estant placées sur un tbeatre,qui a leur arriuée sembla se transformer en un ciel lumiiieux. Car outre que tant de diuines beautez d^elles*mesmes auaient assez d^esclat pour faire juger que leurs regards étaient autant de soleils, les brillants de leur riche atour estaient sulHsants pour faire croire en pleine nuict, que )e pQre du iourestoitau milieu de sa carrière. Tellement que les flambeaux furent iugez superflus, leur faible clarté estant offusquée par les rayons de si grandes lumières.» N^en déplaise à Henry Humbert, et sans vouloir aucunement rabaisser les justes éloges quMl donne à' la beauté des dames et à leurs atours, nous sommes obligés d'*ajouter, en forme de commentaire, quMl y avait une raison toute simple pour que les flambeaux ne fussent pas allumés. L^entrée des combattants devait se lEaire sur de vastes machines, mises en mouvement par des hommes cachés dans Tinlérieur, ou qui les traînaient sous des déguisements divers. L^absence de lumière dans la salle rendait plus vif Téclat des décorations et des costumes directement éclairés par des porteurs de torches qui accompagnaient les nobles acteurs. Ce ne fut qu^aprés toutes les entrées, et lors du combat proprement dit, que les flambeaux furent alluoiéSi eC quoi
80D cousin. Aiuri forent-ite prodanés vietwien, Clunr'les lY eol le prix de Vespée et ie manfiiis de Bby œloi de la picqae. Qoant au |»iDoe de PJiaMmuif , 9 dnt ae coalenler des stances que loi adressa ria^irisaMeBnmbert) ipà a^eut garde d^ooUier les vaiiiqaean. .
Le pauvre poète aVail sans doute, comme tous ses confrères, la prétention de panrtonir à nmmortaifté. D est vraisemblable que cet honneur lui aurait été refusé si son livre se fltt présenté seul à la postérité. Hais fl était accompagné des dix charmantes planches que CUIot avait dessinées et gravées pour la circonstance, et le talent de Tartiste a sauvé le livre et son auteur du juste oubli dans lequel sont aujourd'hui plongées tant de prd* ductions du même genre (35).
Cest à propos de cette fête que des historiens ont parlé d^une querelle entre Gallot et Démet. Ils ont représenté ce dernier comme un artiste des plus médiocres, qui, abusant de sa richesse et de son crédit, aurait voulu enlever à Gallot Thonneur de graver le combat à la barrière.
Toici ce que raconte à cet ^ard le minutieux Félibien copié depuis par Dom Galmet :
€ Ge fut au sujet de ce Garrousel quMl eut un différend avec un peintre de Nancy, nommé de Ruet, qui était noQvellement arrivé d^'Italic. C^était un homme ambitieux et entreprenant, lequel, ayant la faveur du prince de Falsebourg, fils naturel du duc Charles III çui ré^
(241 ) ffnaU aiors (*) , . était aussi fort considéré da duc.
> Il était riche et on Ta va à Paris avec un train et un équipa^ de grand seigneor. Ses biens et sa faveur te rendant considérable, le rendaient aussi plus hardi à user de soa crédit et vouloir s^attribuer une souveraine autorité sur tous ceujc qui travaillaient pour les divertissements du duc. Comme il prétendait que ce fût dtofrès ses dessms que Callot gravât ses planches, et que Gâdlot lui résistait fortement, ne voulant rien faire que de son invention, ils eurent de grandes contestations; mais enfin il fallut que de Ruet cédât â Callot» qui demeura maître des diessins et de toute la gravure de toutes ces sortes, d'^ouvrages qu'il fit pour le duc de Lorraine. »
C^est en se fondant sur ce passage que tous les biographes de Callot, et surtout le père Husson, se sont ap-
Q Dom Galmet, en copiant Félibien, a voulu rectifier Terreur commise par cet auteur^ qui fait régner en 1627 le duc Charles III, mort en 1608. L'auteur de la Bibliothèque lorraine, n* ayant pas sous les yeux Topuscule de Henry Humbert, a cru que Félibien voulait parler du duc Henry II, et il a placé la prétendue querelle sons le règne de ce prince. La vérité est qu'il ne peut être question que de Charles IV, régnant en 1627. Il est connu aussi sous le nom de Charles III.
Quant au prince de Phaisbourg, il était fils naturel, non de Charles III, comme le dit Félibien, mais du cardinal de Guise assassiné à Blois en i58S, avec son frère le Balafré, par les ordres de Henry III.
( â42 ) puyés pour élever, aux dépens de Deraet, la gloire de Callot. Ce grand homme n^avait pas besoin qu^oD faussât rhisloire pour le poser eu victime, et que, pouri^éhausser son mérite on abaissât celui de Deruet. Nou-seolement on a refusé de reconnaître aucun talent à cet artiste, qui fut cependant un (des meilleurs peintres qu^ait possé* dés la Lorraine; mais on s^est attaqué â son caractère, et on Ta dépeint sous les plus noires couleurs (S6).
Si, au lieu de toutes les déclamations qu*on a entassées à ce sujet, on eût pris la peine de lire la dédicace de Callot à madame de Chevreuse, on aurait vu que les deux artistes ont surveillé de concert rexécuiion des machines, et que, relativement aux ouvrages d^art, la part de chacun avait été parfaitement déterminée. Nous rapporterons ici cette dédicace en son ettlier,^parce^que non-seulement elle rectifie les erreurs des auteurs les plus accrédités, mais qu^elie donne en même temps un échantillon du style de Callot, qu^on trouvera, malgré ses dé£aiuts, supérieur à celui de Henry Humbert :
« Madame,
» Cette Royale Maison, â qui Honseigneurvostre Mary (*) doibt la gloire de son Sang, a de tout tempa accous-
(*) Claude de Lorraine, doc de Chevrease, était présent aax fêtes du combat à la barrière (vôy. p. 11 de la relation de Henry Homberl). 11 repiarlit peu de jours après pour Paris avec Charles IV.
lamé de passer les heares da loisir en des exercices que la vertu ne peut désaduoûer. C^est pourquoi son ALTESSE continaant les nobles coustumesde celles de sesaneôtres,a voulu par sa propre personne, en Tanoée présente, sous des feintes vtiles, animer lei^ images de la vérité. A cet effet, m ayant honoré par ses commandemeniê du seing des machines, auec ie Sieur de Ruei^ de qui le pinceau, par son rare artifice, donne chcujuejour des leçons au naturel : elles n^ont pas esté trouuéesdn toutdifTérentes de ses intentions. Mais, afin que ses gestes héroïques, qui seront à iamais présents à ceux qui les ont admirés, puissent approcher le sens des plus esloignez, ie tasche d^ en faire vi^re les figures par mes crayons, en recherchant pour elles le ionr de celle qui le donne. Cest vous, MADAME, que la France ayant recognûe pour ta lumière des perfections, estes venue recevoir le même suffrage de nos yeux, de nos voix et de nos cœurs. Nous confessons, belle PRIKGBSSE, que la Lorraine ne vit iamais tant de beautez, en cela tant plus glorieuses qu^elles ne sont pas estrangéres. MADAME, c'est icy le Ciel ou vostre Soleil doit naturellement reluire, pour oestre joinct à ce grand Mars qui relevé de luy son origine. Je scay que vostre esprit et vostre corps, estants les plus signalez miracles du Giel et de la Nature, ne se peuuent plaire qu'yen des entretiens qui respondent à leurs qualitez. Mais, si tant de belles actions, illustrées par les rayons de vostre présence, se sont rendues agréables é vos yeux, ie me suis flatté de cette créance que
les idées en seraient encore doaces à vosire bel esprit. le les o0re à votre Grandeur, MADAME, auec la mesme révérence qui nous oblige au respect des Divinitez, de qui les effigies sont viuantesen celles de vostre rang. Et, comme leurs célestes qualités sont naïvement représen* tées par les vostres, i^altends de vous la mesme grâce qu^elles font à ceux qui s^approchent de leurs autels, Toffrande et le cœur A la main, vous suppliant en toute humilité d^authoriser ma deuotion. La faveur en sera plus grande que le mérite, si, en les honorant du mesme œil que vostre douceur daigne jetler sur les oblations qui luysont faites, vous me permettez de me dire éternellement,
MADAME
> Votre trés-humble et trés-obeyssant serviteur,
> Iacqub Gallot. >
Telle est cette dédicace qui ne doit plus laisser place au roman d^une querelle sérieuse entre Deruetet Callot. Cependant il n^est pas vraisemblable que Félibîen eût mentionné la discussion en Tabsence de toute prétention rivale. On peut donc admettre que Deruet eut un moment la pensée d'être seul chargé de Fexécution ; mais les termes obligeants dont Callot se sert à son égard ne permettent pas de supposer que celte rivalité ait dégénéré en querelle, encore moins en injures. Il est, au contraire,
constaté que les deux artistes ont simultanément organisé le plan de la fétc, qu'ails ont présidé de concert à Vexécution des décorations et des machines, que les peintures ont été exécutées par Deruet, et que Gallot a été chargé seul de les reproduire par la gravure (27). Il n'^est pas moins constant que Deruet et Callot étaient unis par les liens d'aune étroi(e amitié. Cest encore Callot lui-même qui nous a fait connaître cette circonstance, en gravant, quelques années après, le portrait du peintre qu^il appelle son fidèle ami, et en y joignant des vers qui font plus d^honneur â la bonté de son cœur qu^àson talent poétique (28).
On argumenterait vainement, pour prouver que la jalousie de Deruet a persisté après Texécution du combat à la barrière, de ce que cet artiste a gravé, en concurrence avec son ami, deux planches qui représentent la Carrière et le Palais ducal. Tout le monde connaît les morceaux de Callot; ce sont deux chefs-d^œuvre. En gravant les deux planches, qui reproduisent en partie les mêmes objets, Deruet n^a pas eu la prétention de faire mieux : il a voulu faire autrement que son illustre rival.
Considérées comme œuvres d^art, les deux pièces de Callot {*) sont en dehors de toute comparaison. Cepen-
(*) Ces deux pièces sont appelées la Carrière et le Parterre, Il paratt qu'il y en a une troisième représentant, sous un aspect différent, le Jardin de Nancy : nous ne Tavons jamais vue. Elle n'existe ni à la bibliothèque impériale, ni dans aucun des plus
( 2A« ) dant elles soni moins exactes que celles de Deruet qui, d^ailleare, et surtout dans le Palais ducal, a présenté une sorte de plan en nMet et a pris un point de vue entiére* mentdiflSrent. Enfin, comme il est impossible de décider la question de priorité entre les deux artistes, on ne peut tirer de leurs ouyrages aucune autre conclusion, sinon que Pun a touIu compléter Tœuvre de Pautre. En ad-' mettant que Deruet ait en la prétention de montrer qu^on pouvait encore faire quelque chose d^un sujet traité par Gallot, on doit reconnaître qu'il n"*; a pas la moindre trace d^tmitation, et, en dernière analyse, la postérité doit à ces deux artistes la représentation de monnmenU aujourd'hui détruits et dont on peut, à Taide de leurs gravures, se former une idée exacte.
Tbayaux a Paeis. 1629—1630.
Le succès obtenu par Callot dans la gravure du siège de Bréda, lui procura d^aulres triomphes du même genre.
Pendant que le comte d^Olivarès luttait dans les Paysriches cabinets de Paris et de Nancy. Cest assez dire qa*eUc est d*une rareté extraordinaire, si toutefois elle diffère da Parterre.
Bas coDtre la maison de Nasfiau^ le cardinal de Riche^ lieu s^apprètailâ détruire en France le dernier boulevard du proleslantisme. Il avait conduit Louis XIII jusque sous tes intirs de La Rochelle^ qui opposait une vigau«* reuse résistance à Tarniée royale* La ville succomba , après UQ long siège, le 30 octobre 1928. Après la reddition de la place et le retour du roi à Paris, Callot fut appelé à exécuter un travail semblable à celui qu^il avait fait pour représenter la prise de Bréda* Il arriva à Paris dans les premiers mois de 1629 (29). Il fut décidé que, pour avoir un pendant au siège de La Rochelle, Tartiste représenterait également Pattâque de la forteresse de Saint-Marlin dans Tile de Ré. On ne sait si Callot sa rendit sur les lieux ou s''il travailla sur des plans qui lui furent remis, et diaprés les explications fournies par les directeurs des attaques (^). Ce qu^il y a de certain, c^est que la gravure des douze grandes planches, ainsi que celle des ornemgits qui entourent les deux sièges de Ré et^de La Rochelle, fut exécutée à Paris.
Callot retrouva dac^ cette ville son ami d^enfance Israël Henriet. Il logeait avec lui au petit Bourbon. Uenriet, dessinateur, graveur, et surtout marchand d^es> tances, suivait attentivement les travaux du grand ar-
(*) On pourrait cependant induire du passage suivant de Félibien que Callot s^est rendu en Saintonge : « 11 alla demner le siège de la Rochelle et celui de Tlle de Ré, qu*i] vint graver à Paru.»
liste. Il Gonoaissait tous les seigoeurs de la cour êe Louis XIII, auquel il avait enseigné le dessin à la plame, et il pensa avec raison quHl était de son intérêt de prolonger autant que possible le séjour de Gallot à Paris. Il fatorisa donc la disposition naturelle de Partisle à entreprendre différents sujets à la fols. Il loi fit graver plusieurs Yues de Paris et d^autres ouvrages. Malgré rimportance et la multiplicité *de ses travaux, il ne pa*ralt pas que Gallot soit demeuré é Paris beaucoup audelà d'une année. Il quitta la capitale avant la publication des grands sièges, qui n^eut lieu qu'eau printemps de 1 65 1 . Il n^en acheva même pas les bordures, dont plusieurs parties, surtout dans les ornements, ont été exécutées par des artistes d^un mérite secondaire.
Pendant son séjour à Paris,Callot fut en relations avec plusieurs artistes, et notamraeût avec Michel Lasne, qui voulut graver son portrait (^j. Il y a tout lieu de croire qu'il connut également Simon Youet et Philippe de Champagne.
Les succès de Gallot à Paris avaient été les mêmes que partout ailleurs : on y avait admiré tout à la fois les . ouvrages et leur auteur. L'aménité de son caractère, la facilité de son commerce, lui avaient fait des amis de tous ceux qu'il avait connus. Il se lia particulièrement avec Gharles Delorme, médecin de Gaston d'Orléans, et ébaucha son portrait, qu'il grava à Nancy peu de temps
C) Voir aux noies celle qui porte le n» 24.
( 249 ) après son reloar ("*). Après le tirage des sièges de la Ro* chelle et de Ré, il lai en vendit les planches.
Ckillot était à peine revenu à Nancj, qu^il perdit son père, le héraut d*armes de Lorraine. Dom Calmet sVst trompé en disant que le père de Callot vivait encore en 1644. Il a confondu le fils aîné avec le père qui mourut le 12 août 1630 et fut enterré dans le cloître des Cordelière (50}. Une expédition authentique de son acte de décès se trouve dans les archives de la ville de Nancy.
Avant de quitter Paris, Callot avait promis â Israël Henriet de lui céder toutes les planches qn^il avait &ites à Paris (sauf celles des'Inrands sièges) et celles quMI ferait
(*) On a prétendu qae ce de Lorme était premier médecin do
roi et père de la fameuse Marion. Félibien se contente de dire'
qn^îl était médecin de feu M. le duc d*Orléans. La yérité est qu'il
s'agit ici de Charles de Lorme. Il était fils de Jean, lequel avait été
médecin de Henry III, Henry iV et Louis XIII. Ni l*on ni Tautre
n'était le père de Marion, comme nous l^avons dit à tort, dans
notre notice sur Israël Henriet, d'après M. Duchesne, cité par
M. de ChenneTières (Peintres provinciaux, t. II, p. 167). — C'est
Charles et non Jean qui était grand amateur d'estampes. 11 acheta
beaucoup de pièces du second catalogue de l'abbé de Marolles.
« H était« dit Mariette, un des plus grands curieux d'estampes de
son temps, surtout de celles de Callot. » Dans ses notes sur Tal-
lemant des Réaux (t. 111, p. 268], M. Tascbereau a confondu le
père avec le fils. Tallemant n'a connu que ce dernier. Charles fut,
du reste, comme son père, médecin de Louis XIII.
( 250 ) à Tavenir, afia qu^il les mit en iumière, suivant Pexpression du temps. Callot se trouva ainsi ^spensé de surveiller le tirage de ses pièces, qui se bisait à Nancy sous ses yeux. On doit supposer qu'^à Texemple de plusieurs grands artistes, il tirait lui-même ses épreuves* Cette présomption est confirmée parce fiaiil, qo^on nelitaucun nom d^éditeur sur les épreuves publiées en Lorraine de 1632 à 1630. Il est d^ailleurs certain que Callot gravait en lettres. C^est ce qui résulte d^un payement à lui fait, en 1634, pour la gravure des inscriptions destinées au cercueil de Henry II (51).
VILLE JOSQU^A SA MORT
La dernière période de la vie de Callot n^esl ni la moins féconde ni la moins brillante. Si elle fut douloureuse pour la Lorraine, elle donna au plus illustre de ses artistes Toccasion d^ajouter à tous les titres qui le recommandent à la postérité, celui de grand citoyen.
Gaston, frère de Louis XIII, sVtait réfugié à Nancy dés 1629. Il quitta la Lorraine en 1630, après avoir fait son accommodement et obtenu une partie de ce qu^il demandait. Brouillé de nouveau avec son frère et avec Ri-
( 2M ) chelieu, Gaston revint à Nancj au mois de mars i 65 1 • Ce n^est pas ici le lieu de raconter en détail les événemenls politiques de Pëpoque. Il suffit de rappeler que le mariage^ secret d^abord, divulgué plus tard, du frère de Louis XIII arec Marguerite, sœur de Charles lY, fut la cause oo plutôt le prétexte dont se servit le cardinal de Richelieu, pour envahir 4a Lorraine. L^armée fran» çaise, trataantavec elle un immense équipage de siège, se présenta devant Mancy le 26 août 1635. Il entrait alors dans la politique du cardinal de faire une guerre et une conquête sans danger. Nancy fut la proie désignée. On la croyait facile é saisir. Richelieu, voulant que son maître eût les honneurs de cette capture, le prévint en toute hâte. Le roi, parti de Monceaux le 19 août, couchait à Saint-Nicolas le 50, et faisait le lendemain le tour de Nancy, à une portée de mousquet des remparts. On n^avait pas attendu cette inspection pour recoûnaitre que les fortifications, chef-d^œuvre d^Orphée de Galéan, faisaient de la capitale de la Lorraine une des plus fortes places de PËurope. La tournée du roi ne fit que confirmer cette vérité, et les assaillants craignirent que, malgré tous leurs efforts, le siège de Nancy ne devint aussi long que celui de la Rochelle- Plusieurs attaques fort vives furent néanmoins dirigées, mais sans succès, pendant les premiers jours de septembre, et Ton désespéra de rendre la brèche praticable avant Phiver. Gomme il ne convenait pas à Richelieu de subir les longueurs d^un blocus, et encore moins d^avouor son im-
(25Î ) tiuissaoce, H eut recours â la ruse. Charles IT, Irompé par le cardinal , qui était allé le trouver â Charmes y s^engagea â remettre, pour quatre années, sa capitale entre les mains du roi. Richelieu n'^a pas honte d'*explfquer dans ses mémoires qu^il eut soin dMnsérer au traité des clauses ambiguës, dont il comptait se prévaloir pour ne pas opérer la restitution au terme fixé. Ayant découvert la ruse, le duc de Lorraine voulait rentrer A Rancy et s^ défendre jusqu'^à s^ensevelir sous les ruines de la ville; mais, retenu au quartier royal, contre le droit des gens, il fut contraint de s^exécuter et ordonna d^ouvrir les portes.
En vertu de ce traité^ Louis XIII entra dans Nancy le 35 septembre 1635 (*). Vainqueur sans combat, il voulut que Tart fît mentir Tbistoire et transformât en glorieux triomphe la perfidie de son ministre. Persuadé que la conquête lui avait asservi le cœur et les talents des Lorrains, aussi bien que leurs personnes, il manda Jacques Callot et lui proposa de graver le siège de Nancy.
Le monarque avait mal jugé le patriotisme lorrain. Le sentiment de la dignité nationale était froissé, mais non éteint ; refoulé, mais vivant encore dans le cœur de Tartiste. Il refusa, noblement, simplement, sans phra-
(*) Yoy. les Mémoires de Richelieu el ritioénire qui se troore dans le tome 1«' do recueil de Mesnars cl Baschi-d*Aabaîs.
ses {*]. Cette délicatesse da cœur fat comprise; le roi n^JDsista pas.
Un^eo fut pas de même des courtisans, qui tous vou* laient se faire immortaliser par le burin créateur de tant de merveilles. Ils entourent Callot, sMndignent contre son refus. « On saura bien, disent-ils, vous contraindre â obéir au roi. > — Je me couperais plutôt le pouce, répond ren&nt de Nancy, qui les quitte étonnés et comme interdits de trouver tant de grandeur d^âme dans un citoyen de la ville dont les portes venaient de s^ouvrir ^i facilement devant eux (32).
Telle fut cette noble réponse diaprés le témoignage de Félibien, auteur contemporain, et c^est ainsi que rimpartiale histoire doit la rapporter. Les écrivains qui ont voulu exalter le patriotisme si vrai et si sincère de Callot ont cru qu^il était plus dramatique, plus saisissant, de lui faire adresser au roi sa réponse. Les récils du temps n^en contiennent pas la moindre trace. La mise en scène de cette anecdote a été arrangée par les auteurs modernes qui n^ont pas réfléchi que Callot, formé, pour ainsi dire, à la cour de Cosme II, admis à*la familiarité de ce prince ; Callot, qui avait vécu à la cour de Henry II,
(*) Félibien lai fait dire ces simples mots recueillis da temps de Callot par sa famille et ses amis ; « Sire, je sois Lorrain, et je crois ne devoir rien faire contre Tbonneur de mon prince et de mon pays. » Paroles admirables de convenance et de simplicité. Voy. aux notes celle qui porte le n** 33.
( 234 ) de Charles IV, de rin&Dte, qui avait été reçu â Paris par Louis XIII lui-^méme, connaissait mieax lu égards qu'ion doit à an souverain, f&t-il Poppresseur de son payt* Quelle apparence d^ailfeurs que le roi ait ainsi fait une menace non suivie d^effet !
Le récit de Félibien nous parait le plus prés de la vérité, non-seulement parce qu^il est le plus ancien,tnais surtout parce qu^ft est conforme aux convenances. Du reste, il est constant que la réponse de Callot fot rapportée au roi par ceux qui voulaient rengager â employer la violence contre Thumble graveur. Cette démarche tourna encore à la confusion de teurs auteurs et Louis XIII se contenta de dire : « Moosieur de Lorraine est bien heureux d^avoir des sujets si âdêles et si affectionnés » (33).
Le disciple de Richelieu , voyant qne la crainte était impuissante pour vaincre la résistance de Callot, voulut employer d^autres moyens. Dons, honneurs pensions, tout fut offert ou prorois pour séduire Tartiste. qui demeura inébranlable. Il refusa les offires d^un roi puissant et victorieux,' pour rester attaché à un prince opprimé, ruiné, et dont il n^avait plus rien à attendre ni à espérer.
Non-seulement Callot ne voulut pas célébrer la prise de Nancy, mais il éternisa dans des pages justeaaent célèbres le souvenir des malheurs que souffrant sa patrie. Les Misères de la guerre parurent Tannée mène de la prise de Nancy. L^auteur, en dépeignant la vie du soldat, représente les misères quMI endure et tontes celles
quMI fait souflHr c au pauTre peuple. > Ce sont autant de tableaux < faits sur le naturel, » comme on disait alors ; G^est la nature prise sur le fait, c^est Thorreur de la guerre représentée sous sa forme la plus saisissante. Callot n'^avalt d'abord gravé sur ce sujet que six petites planches qu^on retrouya ensuite et qui furent publiées après sa mort. Cest le premier jet, la première inspiration dont on reconnaît le développement dans les dix-huit pièces qni composent la suite incomparable connue sous le nom de Grandes misères. Ce cbef-d^œuvre est un véritable poème gravé qui n^avait pas besoin des vers de Hauteur ponr passer à la postérité. Bien que Callot semble affecter de rester dans les généralités, on comprend que ce sont les misères de la Lorraine quMl a voulu décrire et pleurer.
Ne pouvant supporter la vue des malheurs que subissait son pays, Callot avait formé le projet de se retirer à Florence avec sa femme'. Ses pensées se reportaient avec joie vers cette ville, théâtre de ses premiers succès. Il aurait sans doute accompli son dessein^ si Pëtat de sa santé lui eût permist d^eatreprendre ce voyage*' Depuis longlempa il souflSrail cruelleiaent d^une maladie d^estomac^ oecasiettoée par son travail opntiàfre, qui le forçait â se tenir eontifiuellement courbé. Aussi, quelques années avant sa mort , travaillait-il debout, à la manière des peintres, en se servant d^un chevalet.
Mous tt^indiquerons même pas ici les norubreux travaux que Callot, malgré la maladie cruelle dont il était
( 256 ) alUqaé, exécata à Ifancj depois son retour de Paris Jusqu^à sa mort. On en trouYera la liste dans le Catalogue de rœavre. Nous donneroDS seulement quelques détails sur sa manière de graver et sur son genre de vie. Us achéyeront de &ire connaître tout l'homme. Rien de plus simple, de plus sage, de mieux réglé que celte belle existence. La promenade de grand malin avec Jean , son frère aîné ; au retour , la messe et le travail josqu^à llieure du dîner; quelques visites, puis encore le travail jusqu^au soir, même à la lampe peu* dant rbiver : telle était la distribution de son temps. H recevait beaucoup d^amis, de visiteurs, qui s'entretenaient avec lui pendant qu^il gravait. Lorsqu'^arrivail la belle saison, il passait alternativement quelques mois soit à sa maison de campagne à Yillers près de Nancy, soit à celle de son père à Bainville prés de Pont-Saint- Vincent (*}. Du reste, depuis son mariage, Gallot était
{*) Cette maison sppsrteDait dès 1587 sa gnnd-pèrc de OSki. Elle existe encore aiijoard*hai dans Tétat où elle se tronvait an dii-septièsM sîède. Jacqnes GtUot en est devenu propriélMre en 1652. Après sa nMirt, elle fni aeqnise par son fière Jean. Elle appartient maintenant à M. Bonllignj qû connerfe plosieurs titres de propriété dans les quels figurent Tillustre gratenr» son père et ses frères.
On voit encore dans T^ltse de BaioTÎHe une tombe qui renferme les restes ë'un frère et d*ane sœur de Gallot, morts jeunes, en
devenu rhomme dMnlériear,de coin du feu ; il allait rarement à la cour de Charles lY dont les seigneurs les^plus illustres venaient lui tenir compagnie pendant ses travaux.
Durant son second séjour à Nancy, Gaston d^Orléans n^avait pas de plus grand plaisir que celui de causer avec Caliot. Il venait chez lui, sous le prétexte décommander divers ouvrages; il aimait à le voir travailler; on dit même qu^il voulut prendre de lui quelques leçons. Gallot fit pour le Prince une suite de dessins à la plume qui sont restés longtemps en la possession de la famille Silvastre (*).
Sans jamais cesser d'être égal à lui-même, Caliot avait un peu changé sa manière de travailler, depuis qu^il était sorti de Florence» Il ne se servait plus du burin que pour nourrir et fortifier, aux endroits convenables, les travaux de sa pointe vive, légère, et toujours infiniment spirituellei La portée de son esprit devait aussi subir quelques V variations. A part les morceaux qu^il grava à Nancy, lors de son retour d^Italie et dont les dessiils avaiefit été certainement composés â Florence, on le vit abandonner presque complètement le grotesque. Il semble que ce qui avait d^abord contribué à sa réputation ait été dédaigné par lui, lors que sa pensée eut acquis plus de noblesse et d^élévation.
C^est un préjugé trop généralement répandu que Tcdu-
{*) Voy. la note n° 9.
( 258 ) ▼re du célèbre (praTeur de Nancy se compose en ^ande partie de ce qu^on appelle valgairement/E^tir^^à ia Cailoi. Les pièces de ce genre ne forment pas le dixième de ses ouvrages, et il n^en avait pas gravé une seule depuis son mariage. La vie de famille, la maturité de l^e lui avaient fait reconnaiire quMI ne devait plus demander ses succès à ce genre dont le public finirait par se fatiguer. Aussi peut-on constater, à partir de lt»35 jusqu^à sa mort, une sévérité toujours croissante dans sa manière et dans son style.
Il ne revint qu'une seule fois à son ancien genre ; mais ce retour était commandé par la nature même du sujet. La Tentation de saint Antoine offrait une merveillense occasion de développer les fantaisies bizarres auxquelles Gallot s^abandonnait autrefois. Il avait essayé d^aborder ce sujet, lors qu'il était à Florence; mads le succès n^avait pas répondu à son attente. Aussi la planche italienne n^a-t-elle donné qu^un très-petit nombre d^éprenves plus rares que belles. €allot la jugeait lui-même indigne de son talent, et elle a été retrouvée dans les premières années de ce siècle entièrement rongée par le vert de gris. Dans le morceau qu^il grava, sur le même sujet, pour le duc de la Yrillière, Callot délaissa tout à fait sa première pensée et sut introduire dans ce nouveau chef--d'œuvre un mélange de sérieux et de comique, de grotesque et de grandiose, digne du Dante et de PArioste (54).
La fatigue, Tépuisement, occasionnés par tant de tra-
( M9 ) Taux, aggravèrent la maladie dont Callot élaît aUeiat Le mal fit de rapides progrès^ et, le 24 mars 1655, il fut enlevé à sa famille et à ses amis. Il avait 45 ans. Il &l enterré auprès de son père dans le cloître des Cordeliers de Nancy (94).
Telle fui cette noble vie entièrement consacrée au culte des arts. La progression du génie de Jacques Gai* lot est marquée par trois périodes bien distinctes. Les huit années de 1609 à 1617 sont entièrement consacrées â Tétude. Il travaille à Rome sous Philippe Thomassin^ plus sérieusement et plus fructueusement sous Jules Pasigi, dont Tinfluence sur les progrès de notre artiste n^a pas été assez remarquée. On a trop dit et répété que Callot s^était entièrement formé lui-même. La source de cette erreur est dans Tépitaphe que seâ amis inscrivirent sur son tombeau. On y lit qu^il n^eut pas de mal-* tre : Nulio docente magiêtro. La postérité a pris cette expression trop è la lettre. L&& contemporains ont seulement voulu exprimer que Callot se perfectionna tellement dans son art, qu^il fut vraiment créateur en ce sens qu^il acquit une manière qui n^apparttent qu^à lui. Mais il faut bien se garder d^en conclure, comme on Ta faiti qu^il parvint à cette haute puissance de talent s«ds guides, sans con^ils, sans efibrts. Sa première pièce, gravée en 1607, ne &it nullement pressentir un artiste supérieur. Il avait cependant alors reçu, à Nancy, les leçons de Claude Henriet et de Démange Crocq, A Florence, celles de Canta Gallina. Plus tard il étudia sous
Philippe Thomassin à Rome, et il se perfeclionna à Florence sons^Phabilc direction de Jales Parigi. Il n^en est pas des arts du dessin comme de la poésie, de ta musique, où des natures exceptionnelles se rérélent tout dV bord et parviennent d^un seul bond aux sommités d^ Part. La peinture, la sculpture, la gravure exigent, indépendamment de grandes dispositions naturelles, de longs et pénibles efforts. Callot n^échappa pas à èette loi nécessaire. Hais, une fois qu^il eut acquis tout ce que Tétude pouvait lui donner, il devint sûr et maître de lui. Il avait alors environ 25 ans.
Cest de cette époque que date la seconde période, qui s'inaugure par la Guerre d'amour, les Caprices et tous les chefi"d^œuvre qu'ail 6t à Florence, chefs-d'œuvre dans lesquels le grotesque a sa part aussi bien que le genre sérieux. Cest cependant à cette phase qu^il faot presqu'exMusiveraent reporter ce qu^il y a de comique dans l'œuvre de Callot (36)« Si, lors de son arrivée eo Lorraine, il donna plusieurs pièces ou suites de ce genre, ce sont évidemment des souvenirs d'Italie.
Quand il eut épuisé ses réminiscences italiennes, le talent de Callot devint plus élevé. 11 ne copia pins, mais il composa des sujets religieux et il réussit dans ce genre aussi bien que dans le comique. A partir de 16^6, il créa la représentation des scènes militaires, genre A peu près inconnu jusqu'où lui. Il le porta au dernier degré de perfection dans ses Grands Sièges et ses Misères de la guerre, qui feront toujours le désespoir de tous les
C.«6i) graveurs et Fadiniration des vrais connaisseurs. Si Von compare ces pièces avec les Balaîlles des Hédicis, gravées au burin à Florence, on reconnaîtra facilement combien celles-ci sont inférieures aux chefs-d^œuvre dus à la pointe magique de Tartisle, pendant les dernières années de sa trop courte existence.
Le caractère dislinctif des compositions de Cailol, sur* tout de celles qui appartiennent aux deux dernières phases de sa vie^ est Toriginalité. Quelque sujet qu^il traite, m4me dans les genres les plus opposés, le maître est toujours lui-même ; de telle sorte que sa manière le fait reconnaître facilement et du premier coup d^œil. Mais ce sceau particulier a été surtout imprimé sur les morceaux où la fantaisie domine. A ce point de vue, il devait frapper un écrivain de la rêveuse Allemagne- qui s^est senti entraîné par la tournure de son esprit vers les ouvrages de Tartiste lorrain, auquel il ressemble par plus d^un trait. Mous voulons parler de Fauteur des Contes fànta3liques, qui s^est inspiré de notre maître dans ses Fantaisies à la manière de Callot. Aussi Hoffman s^écrie-t-il : < Pourquoi ne puis-je me rassasier de tes ouvrages bizarres et fantastiques, 6 maître sublime? — Pourquoi toutes tes figures, dont souvent un seul trait hardi sufBtà marquer les contours, restent-elles si bien gravées dans mon esprit? Si je contemple longtemps tes compositions si riches, quoique formées des éléments les plus hétérogènes, je vois s^animer peu à peu leur mille et mille figures ; et celles même qu^on distinguait à peine sur les fonds les
plus éloignés, se développent et s^avancent^ pour uftû dire, colorées des tons les plus vigonrens et les pte naturels •>
» Je sais que des critiques scrupuleux lui ont repro-' ché une disposition fautive de la lumière ; mais aussi ne s^est-il pas créé un art qui dépasse les r^les de la peinture, ou plutôt ses dessins sont^ils antre chose que les magiques effets des apparitions merveilleuses qa-évo« quait son ardente imaginaliott? Héme dans les scènes empruntées à la vie commune, dans ses cortèges, dans ses batailles, o^est un caractère d^animatton tout particulier qui donne à ses groupes, à ses personnages, je ne sais quel aspect bumahi et surnaturel à la fois...» (*)
II nous semble, en lisant ce jugement porté par le màttre du conte fantastique, entendre Callot lui-même apprécier ses propres ouvrages.
Si la fantaisie domine dans la plupart des clie&*d^œuvre de Callot, on y distingue aussi à un assez haut degré la verve satirique et railleuse. CTest pour cela qu^on a voulu souvent trouver des assimilations entre notre maître et les écrivains de son temps. On Ta comparé an poëte Régnier avec lequel il n'a que des rapports bien éloignés. Si Ton voulait en trouver de plus frap^ pants, il faudrait cbélrcber en arriére dans le siéde où est né Callot, pour arriver jusqu^à Rabelais. Sans parler des analogies frappantes qui existent entre ces deux
(*) Traduction de M. Henry Ëgmont.
es|Nrits^ il suffit de cappeler que Tauteur d& Pantagruel
passe pour a?oir dessiné les Songes drolatiques. So
rapprochant ces dessins de ceux des Gobôi ou des
BalU, on voit sans peine que l'airtear de ces dernières
eomposilions est Théritier en ligne directe du spirituel
curé de Meudon. Rien ne prouve cependant que Gai*
loi ail lu Rabelais* On serait tenté de croire qu^il ne
Ta pas connu ; car il lui eût été bien difficile de ré-
slsler au plaisir de retracer quelques-uns des faits et
gestes pant^ruéliques. Deux siècles plus tard, un autre
Lorrain^ héritier lui-même du génie de son compatriote,
afioement traduit et rendu visible Tesprit du grand La
Foolaine. Le légitime succès qu^ont obtenu les Fables
Hiastrées fait regretter que leur auteur, A défaut de son
Aevancier, ne se soit pas attaqué à Rabelais. Pourquoi
faut-il que des natures aussi riches que celles de Gallot
el de GraadYÎUe aient été brisées dans la force de Tàge
et du talent, en laissant à la postérité le regret de ne
pas jouir des chefs-d^œuvre qu^on pouvait espérer leur
voir produire encore !
Kous avons assez indiqué dans le cours de cette notice les traits principaux du génie et de la manière de Gallot, comme graveur à Teau forte et au burin, pour quMl soit nécessaire d'y insister plus longtemps. IL ne nous reste plus qu^à nous expliquer sur une question fortement controversée; c^est celle de savoir si Callot a peint (37).
Que Calloty étudiant à Florence dans Tatelier de Jules
Parigi, ail essayé de manier le piocea», cela n^eat pas impossible, quoique rien ne soil moins établi* Haia qnMl ait produit, en Italie ou ailleun, des tableau finis et remarquables, c^est ce qui parait tout A fiât imposaiUe.
Constatons d'abord un fiiit bien certain : c^est qu'en quittant Rome et Tatelier de Philippe Tbomas8in,Gallot savait à peine dessiner. Il élut raide et incorrect. D^ailleurs il travaillait alors pour gagner sa vie ; il n^vait donc pas le temps de se livrer A la peinture, que Tho<massin n^a pu lui apprendre, puisqu^l ne la savait pas luiHuéme.
Si Ton admet pour un moment que Gallot, fermé par les excellents conseils de Jules Parigi, a essayé de devenir peinlae , et qu^il y soit parvenu , il est indubitable que ce génie si franc, si original, si primesautier, a dû marquer ses œuvres de quelque cachet particulier qui, par son originalité, lea distinguera de toutes les autres et les fera reconnaître du premier coup d'oeil. Oa ne remarque rien de semblable dans les tableaux qu^oo attribue A Gallot* Les uns ont le caractère italien, les autres sont d«is le genre flamand, d^autres eidin se rapprochent de Técole allemande.
Ce qui a fait attribuer A Gallot les tableaux qn^on voit A Rome, A Florence, A Tenise, A Munich et A Nancy, c^est que presque tons sont des imitations des gravures qu^il a faites. Gela ne prouve rien autre chose sinon que la réputation de Partisle était telle, que des peintres, plus ou moins habiles, n^onl pas hésité à fixer sur la4oiIe ses
compoailioos gravées. C'est peuMIre la seule fois que les r6le& aaronl été aiosi intervertis) et ce nouveau genre de gloire était réservé à Tillustre Lorrmn. Le fait n^en est pa» moiiis eertain, et Ton ne fora jaaaais croire à personne que Gallot ait pu peindre en Italie, et dans le goût de Técole italienne, la série de douze tableaux ^^on moRlre au palais Corsini, et que Mibbi appelle la Yie du soldat, en les attribuant à notre maitre. On a vu que les gra^ares originales ont été inspirées à Gallot lors de rinvasion de la Loiraine, quinze ou dix4iuit mois avant sa mort ; les tableaux n^ont donc pu être exécutés en llaUe. Puis, si Ton rapproche par la pensée ces toiles de celles qu'on voit à Nanej, on est forcé de convenir que la même main n^a pas pu exécuter lesanes et les autres.
Il / a quelque chose de plus fort et de plus convainc cant que les raisonnements, les appréciations, les attributions intéressées faites par les possesseurs ou par les gardiens, c^est le silence des auteurs contemporains et de ceux qui ont écrit sur la peinture. Baldinucci, qui a connu les nombreux amis que Callot avait laissés à Florence, a décrit avec un soin minutieux une grande partie de son œuvre gravé ; mais il ne dit pas un seul, mot de ses tableaux. Le même silence est gardé par le florentin Lanzi , conservateur de la galerie de Florence , qui n^auralt pas manqué d'y recueillir les renseignements dont Baldinucci «aurait négligé de profiter. G^est au xix^ siècle seulement qu^on a imaginé de compter
( S66 ) Cailot parmi les peintres. Il est certaia q,ue tdie n^élai£ pas l^opîoion de Félibien qai a cosno Démet, Henriel et peut-être notre artiste lui-môaie dont il ^ focooielle' ment « qu^il n^a pas rang parmi les peinirea. > Gel auteur» ajoute en comparant Gallot à Tempesta: <Il nVntrait pas si avant dans la science de la peinture) eC ne possédait pas une connaissance si générale de tout ce qai en dépend. > Il semble résulter de ce passage qne Cailot a. essayé de peindre et quUl a médiocrement réussi* Cest aussi Topinion de Mariette (38), et nous croyons que telle est Texacte vérité. Les quelques mots de Félibien nous confirment danis cette opiniop avec d^autant plus de raison que cet auteur, au moins aussi minutieux qoe Baldinucoi, ne cite pas un seul des tableaux attribués à Cailot ; et cependant il n^a garde d^oublier les productions, mêmes les plus médiocres, des artistearcontemporains tels que Geoige Iialleniant, Bellange, Démet, etc.
Ou ne doit pas négliger, dans la question qui nous occupe, une considération qui a une certaine importance. Presque toutes les gravures de Cailot sont signées. Cette stature se voit bien rarement sur les tableaux qu'on lui attribue. Comment supposer qu'un maître ait eu des habitudes si différentes pour la peinture et pour la gravure ! Gomment se rendre compte de cette absence de signature sur un assez grand nombre de toiles, alors que celles de Bellange et de Démet, compatriotes et contemporains de Cailot, révèlent souvent les noms de leurs auteurs.
Ce n^est pas tout encore. Si Gallot a peint, idorsniéme que ses tableaux n^àuraient pas oMenu un grand sutcés, au moins doit-on admettre qu^ . atait autant de talent que Bellange et Deruet, dont la réputation était in'finiment au-dessous de la sienne. Dès lors comment se fiiit^l qu^on trouye presqu^à chaque page des comptes tenus par le trésorier général de Lorraine des mentions de payements faits, non-seulement à Bellange et à Deruef,naais encore à une foule d^autres peintres trés-secon* daires (*), tandis qu^on n^y voit pas figurer une seule fds le nom de Jacques Callot.
Snfiû , et cette dernière considération nous semble toute paissante , Tépitaphe que la veuve, les frères et les amis de Gallot ont fait inscrire sur son tombeau, ne mentionne pas qu^îl ait été peintre. Le mot pietor n^accompagne pas le mot ealcographus, dans les lignes oA Ton rappelle les titres^de gloire de nilustre défunt. Ce silence est remarquable. Pourquoi donc voudrions«nous aujourd'hui donner au maitre lorrain un talent que ses contemporains, ses amis, sa &miHe ne lui ont pas reconnu?
Il résulte de ce qui précède qull n'est nullement dè«
(*) M. Lepageena donné la liste à la fin du Parais ducal. Parmi eux se trouye le nom de Jean Callot, neveu du grand graveur. Il a peint 12 paysages, etc. Cette mention dans un compte de 16S4 ne peut s*appliquer, comme' Ta pensé H. de Haldat, à Jacques Callot^ mort en 1635.
( iss )
mootré que Gallol ait p^iot. Sans doitle il essaja de manier le pinceau ; mais tout concourt à prouver que cette tentative fut infructueuse. S'il a produit quelques esquisses dans le genre du Saint-Sébastien qui se conserve parmi les dessins du Louvre, il n'a jamais £aiit, eo peinture, aucun ouvrage digne de passer à la postérité. Il n'a même pas voulu prendre la brosse pour exécuter les décorations du Combat à la barrière; il a laissé ce soin A son ami Deruet, ainsi qu'il le déclare lui-même dans Fépilre â madame de Chevreuse qui précède le récit de Henry Humbert.
Si nous ne possédons pas de bons tableaux de Callot, il nous reste un nombre considérable de dessins au crajoo, à la pluma et an bistre qui doivent, à très-juste titre, attirer l'attention des connaisseurs (*)• On y reconnaît la sûreté de main unie aux vives allures du maître, qualités qu'on ne retrouve plus dans lea tableaux foussemenl attribués à son pinceau et qui ne sont en général que de froides copies ou d^habiles imitations.
Callot est assez riche de son propre fonds, sans que nous venions aujourd'hui lui donner un talent qu'il n'eut pas et dont ses contemporains ne nous ont pas transmis le souvenir. Tout son génie est dans les pièces authentiques, irrécusables, qui composent son œuvre gravé dont il n'existe aucune description complète. Nous allons, dans la limite de nos forces et de nos connais-
(*) Voyez ci-après note 15.
sances, essayer de combler cette lacune. Ce sera Pobjet de la seconde partie de notre travail.
Nous ne pouvons toutefois quitter la plume, sans faire une dernière réflexion et sans exprimer un vœu. Les Athéniens voulaient que Partiste le plus habile fût nourri au Prjtanée et aux frais de TEtat. Il s^y asseyait, couronné d'^olivier, entre les plus grands capitaines, les philosophes et les premiers magistrats delà République; sa place était marquée au premier rang dans tous les Ihëàlres. Ces honneurs lui imposaient Tobligation de conserver la prééminence, car si un autre était jugé plus habile, il dépossédait son devancier (*). Callot a été et il est resté le prince de la. gravure. Pendant plus de deux siècles, nul n^a pu le détrôner et conquérir la palme que lui avaient décernée ses contemporains. Comment donc se fait-il que, dans sa ville natale, aucun honneur public ne lui ait été rendu? 'Espérons qu^un jour viendra où justice sera faite et que nous verrons enfin, sinon la statue, du moins le buste du grand artiste, du grand citoyen, du grand homme.
(•) Âristoph.,GreDOu., Acte III, Se. I.— Sam. Peiii, Lois atli*
ques, L, V, lit. 6.
NOTES
BT
PIÈCES JUSTIFICATIVES
(1) M. Noël, notaire honoraire à Nancy, a bien voulu nous communiquer Torî^nal sur parchemin, avec la signature du prince et le sceaa dncal, des lettres de noblesse accordées à Claude Gallot. ERes sont datées du pénuUîëme jour du mois de juillet 1584. En voici la copie littérale dont nous n^avons retranché que les énonciations, qui sont purement de style :
« Charles... , et soit ainsi que nousdeument certio*
rez de la vie louable, bonnes mœurs, probité et mérites de nostre amé et féal Clavde Callot archier de nos gardes demeurant en ceste notre ville de Nancy. Âyaus aussi csgard et fovorable eonsi* déraiion aux services fidelz et aggréables que par Tespace de vingt deux ans et plus 11 nous a faict , tant à nostre suitte ordinaire par noz pays, qu*en tous les voyages qu'anons faitz depuis ledit temps hors de nosdits pays, enquoy il s^est toujours comporté avec fidellitéet dîlligence que par raison en auons et devons avoir tout bon contanteroent et satisfaction. Pour ces causes et autres raisonnables considérations nous mouuantes , Joinct que des sa jeunesse il a tousjours faict profession des armes qui le rend de tant plus fauorable et recommandable en ce grade et Estât de
Noblesse AVONS Icellui Clavde Gallot, de nostre ^ce spéciale, pleine puissance et auctorité aonneraine Ensemble ses enfants, postérité et lignée, née et a naistre en bon et leal mariage, masies et femelles, annobly et annoblissons et da tiltre de noblesse décoré et décorons ; Voulons et nous plaict que Ini et sesdîts enfants, comme tels soient réputée, puissent acquérir biens et he* ritages nobles^ fiefz et arrière ûeh de quelque nom et qualité ils soient et iceux ensemble ceux qu'ils ont ja acquis et que a bon et juste tiltre leur pouroient obvenir et eschoir par succession, donation ou aultrement, accepter appréhender, tenir posséder et jouyr sans qu*ilz puissent estre contrainctz ores ny pour TadueDir en nider leurs mains, en quelque manière que ce soit, et diceax ordonner, tester et disposer par testament de dernière volunté donations faictes entre les vifs et aultrement ainsy que bon leur semblera, aux loix et conditions des ûeh de nos pays, et auec ce puissent acquester tiltres de cheuaHerie et jouyr des mesmes honneurs priuileges franchises libertés prerogatiues et prééminence dont joyssent antres personnes nobles et extratctes de noble lignée, et que tek soient censés et réputés en tous leurs actes négoces et affiûres tant en jugement que dehors, sans qu*îlz soyent ponree tenus nous payer ny a nos successeurs ducs de Lorraine anlcunes finances laquelle de nostre dit gré auons quitté remis et de|pé quittons remettons et donnons par ceste audit Qande Callot Et en ôgue de noblesse et ponr décoration d*icelle Avons è Icellay et à sesditx enfants postérité et lignée descendos et descendans de luy en leal mariage,'HU>mme lOct est, donné et donnons les Armoyries tdles que cy dessoubc elles sont emprainctes anec puissance de les porter et en user en tous lieux, comme autres nobles ont accoustumé user de leurs armes, Que sont d'azur i cinq Esloilles d'or, peries et passées en saoltenr, timbrées d'un
deitrocber reoesiu et componé d*or et d'asur, tenant une hache d^armes, Le tout porté et soastenu d^un Armet morné d*argent oottertd^iiD Lambrequin aux meiauli et couleur de Lèsent (*). Sy donnons en mandement elc Donne. •..•
L*entérineaient à la chambre des comptes de Lorrame est du i7 septembre 1584.
Ces lettres de noblesse ont été transcrites svr le registre des anoblissements depuis Tan 1575 jusqu^en Tan 1592. Ce r^islre se consenre au Trésor des Chartes de Lorraine ; les armoiries y sont jointes.
(2) Le héraut d*armes était quelquefois aussi concierge du palais (M. Lepage, Palais ducal de Nancy, p. 23). Jean Callot fut successivement pourvu de ces deux charges. 11 fut d'abord nommé poursoyvant d'armes par lettres-patentes du 24* jour de mars 1 600, dont voici la teneur :
((Charles, par la grâce de Dieu, duc de Calabre, Lorraine, Bar, Goeldres^, Marchis, Marquis du Pont à Mousson, comte de Prouence, Vaudemont, Blamont, Zutphen etc. Â tous ceux qgi ces présentes verront Salut. Comme des le mois de décembre en Fan quatre vingt quatorze nous ayons prouueu nostre cher et bien amé Balthazar Crock de Testât et ofGce de Poursuiuant d'armes ^u titre de Vaudemont pour en jouyr jusques à nostre bon plaisir, et que présentement, pour certaines bonnes considérations, nous ayons deschargé ledict Crocq dudit estât et soit de besoing pour le bien de nostre seruice prouuoir audit estât de personnage capable idoine et suffisant pour Texercer bonnement fidèlement et loyaument : SAnom faisons qu'ayant congnu par expérience la
{*) Callot a gravé lai-méme les armes de sa famille. Voyez le Catalogue de l'œuvre.
( 374 ) s«ffisaDGe, capacité» diligence et eiperieece estams eu h persoBse de nosire anie et fcal Jeao Callot, lequel depois qiielqaes iboîs pour Tabsence dudtt €2rocq anrait faict les functioiis didit esiat a nostre contentenoent selon le rapp<Hn qui nous e| aurait esté faict par nos marescbanlx et ev esgard aux boas et aggreables seruicos qu'il noas anrait faictz pendant ces gserres dernières et aa paranant, comme U fait encore de présent, tnnt en estât d*arcber de nos gardes qn'aoltres conunîasions, vopges et exploits parlicnliers esqnels Uaurions employé. Avons a îeeley iean Callot pour ces causes et antres raisonnables a ce jnstement mms nioufaots, donné conféré et octrojé et par cestes, donnons conférons et octroyons ledit estai et office de poorsnyaant d*armes au titre de Vandemont (*), pour en jonyr d*oresen anant etjis*
(*) Pins lard il fut Héraut éTarmeê sons le no» de Qcrmont (Dom Calmel, Bibfiothèqne Lorraine, p. 182), etonlCToitfignrer, en 1608, aYCc le titre de Roi éTarme», ï la pompe fanèbre de Charles III. — Il parais quoique les leltres-patenles cl-dcssus Iranscrlles n*en disent rien, que Jean Callot était aussi Ooeke ttarmes. Les gaga de ces deux emplois n'étaient pas bien oonsidérables.On tronte en effet dans les comptes du trésorier général pour Tannée tfiOl « A lean Callot pootsnynant d docbe d'armes an litre de Vandemont six vingt francs. » Il s'agit îà dn franc barrois, monnoie fictive on de compte qui a souvent varié; d'^rès la table de Liotanois, t. !•', p. f», elle valait, de 1578 à «608, 2 « CK 4»^ argeatdeFranee en 1790. La valeur du firane barrois a Idijoors éié en diminnant jusqu'à la mort de Henry II en 1624. SouS Cbaries IV et pendant roecupalion fmiaist, les variatloas ont été énormes.
Nous avons vainement cherché, dans les registres des oflficès, le titre de nomination de Jean Callot à l'emploi de Héraut d'armes. — QuaDt au titre de Roi d'armes, nous croyons qu'il était porté dans ccrtaioes
ques a nostre bon f^ysir, aux droicts, auctoritez, prééminences, gagcsy prolBcU, lîbertez et înimunitez y apparienaos et en depcn* dans, et tout ainsy que faisaient et pouuaient faire ses devanciers audit estât. Gt D0J!i|fO58 i;n iiAUDKifRRT.r.... Données en nostro ville de Nancy le vingt quatrième jour de mars rail six cens. Signe Charles... Par Son Altbssb le s' de Haossonnille mar^schal de Lorraine contresigne Bonnet, » (trésor des chartes de Lorraine. — Extrait des registres des lettres-patentes pour Tannée 4600, foUo 31.)
(5) Ces renseignements sont puisés dans un précieux manuscrit appartenant à M. Beaupré* conseiller k la cour impériale de Nancy. On y trouve la généalogie complète, avec les blasons, de la
famille Calloti depuis Claude i«' jusqu^à la fin du dix-septième siècle. Ce manuscrit provient d*un des membres de cette famille et est beaucoup plus complçt et plus exsict qiic la généalogie publiée en 1893 par U. François-Cbarles Callot, ancien avocat au parlement d$ Nancy, qui n'en a pas eu conuaissance. L'auteur de cette dernière génédogie prétend descendre de Françms Çallot né eu 1C07 et frère de rilluslre graveur, Il suppose que ce Pran^ çois Callot a été médecin et qu'il fut le père de François Callot, médecin, né à Anxerre en 1660, lequel eut lui-même poqr fils François-Joseph Callot, médecin de Léoppld et de François 111, dont la vie se tronve dans Dom Calmet, Biblio^h. lorr., col. SOT et suivantes.
Cette généalogie pèche par sa base en ce sens que le François Galloty né en 1607 et frère de Jacques, n'a jamais été marié. Sui-
solennités particulières par Tun des hérauts. En effet, si ce titre eût été permanent, on n'eut pas manqué de Pinscrire sur la tombe de Jean Callot , dont l'épitaphe ne porte que la qualité de Héraut.
Tant le manuscrit de M. Beaupré, tous les frères paioés de Jae^ qoes Calloi embrassèrent l*état ecclésiastiqne, et en particulier fe François dont il s*agit fnt Tiercelin sons le nom de Père Pascal. L*impossibilité que ce frère du graTenr de Nancy ait été Faîeul de H. François-Charles Callot est encore confirmée par les regi»« très dn Trésor des cbartes de Nancy j desquels il résulte qœ François Callot, ifiÀf«ein, natif de Portiem* a été anol>li le 12 novembre 1662. Cest éfiden^ment ce personnage qni a été là souche des célèbres médecins qui portèrent le nom de Callot an XTiii* siècle. Us descendaient peut-être de Jean Callot dit Liégeois, père de Claude Callot, anobli le 30 juillet i^4, et c^esl précisément parce que son auteur n^avait pas reçu de titre de noblesse, que François Callot demanda et obtint les lettres patentes
de 1662.
Un antre Jean Callot arait obtenu des titres de noblesse le 4 novembre 1625. La minute conservée au Trésor des chartes constate qu^il était né dans le Comté de Yaudémont et qa^ii était pourvu d*une charge d'officier des salines de Dienxe. Il y est qualiGé en outre « d'homme bien lettré et honoré de Feutrée dn conseil dn Bue.»
Jean Callot était-il le frère du médecin anobli en 1662? Appartenaitpil à une autre famille ? Cest ce qu'il nous est impossible de décider. Tout ce qn*on peut affirmer, c'est que ni l'un ni l'antre n'était de la descendance de Qaode Callot, anobli en 1384, puisqu'ils ont été anoblis tous les deux à des dates bien postérieures.
Nous avons placé à la fin de notre travail une généalogie de la fomille Callot, dressée tant d'après le manuscrit de M. Beaupré, que d'après les pièces anthentiqnes conservées an Trésor des chartes de Lorraine et à la mairie de Nancy. — Fante de doeaments certains et antérieurs à Jean Callot dit Liégeois, nous
( 27T ) avoas éié obligé de suivre» pour le» ancèlres.de ce persouirage, le Nobiliaire de Lorraine de Dom Pelleiier, que oous avons été souvent à mèanede rectiier pour les temps posiérieursà Jean !«'.
(4) Uerreor des bisloriens sur la naissance de Gallot ne peut être ailribuée àréublissement du calendrier Grégorien, £n effet, si Ton suppose que Gallot avait quarante-trois, ans accomplis lors de sa mort» le 24 mars ^635, il serait né, d'après Tanden calen* drier, à la fin de i S91 (vieux stjle). Si, au contraire, il n'avait pas achevé sa qaaraoïe-troisiëme année, lors de sa mort, il serait né après Pâque»de Tannée 1592, ancîeo et nouveau style. Cette i^servation ne permet plus de douter- que Gallot soit né avant
Dans ses notes manuscrites, llortette adopte aussi la date de 1592. Voici comment il discute la question : « Il est constant que Jacques Gallpt est mort le 24 mars 1635 âgé de 43 ans (Félibieo dit que ce fut. le 28 mars, mais Tépitaphe dit le 24)^ Ainsi je ne puis comprendre pourquoi Baldinucci, qui rapporte Tépitaphe latine oti cette date est marquée, fixe le temps de sa naissance en 1594, et Félibien, qui convient aussi qn*il est mort en 1635, âgé de 43 ans, le fiie seulement en 1593. A moins que ce ne fût au commencement de cette année 1593, et pour lors Gallot étant mort le 24 mars 1635, il n'aurait fait que commencer à entrer dans sa 43* année. Le portrait de Gallot, gravé par Lasne en 1629, apprend -qu'il était pour lors âgé de 36 ans; il était donc né en 1593 ou peut-être sur la fin de 1592, ce qui me parait plus conforme à la vérité.»
Tout en adoptant avec Mariette la date de 1592, nous croyons que c'est plutôt au commencement que vers la fin de l'année 1592 qu'il faut reporter la naissance de Gallot, parce que l'usage a toujours été d'inscrire les âges sur les épitaphes d'après les années accomplies on du moins prêtes à s'accomplir.
(8) Mlange M*«<t pas né, consme le dti le père Umsson, en IS94« Les «ottipies dv trésorier général ée L4MirMBe , coût0r?és dans les ardriteado dépaiiemeni de la Mcnnlie» coHStateoiipi*îl exéemait dès 1602 flttsîewrs travani importiniapearCharlesiil dont il était le premier peintre (Voy. Le i^laia Bocal de Nancy par M. Lepage, p. 78, ait iMleni). il aeceéda dans cette '«barge à Qattde Henriet en 1 603. On Toit, d^eprèa ces decnmeoils, ee qn'il hnî penaer de ropinion de M* Heineeken qni fait nattre Bella«ge verafOfS.
(6) Gela est si trai qn^nn spirîtnél écrivain, !!• Arsène Bons*' saye, a donné de ces quatre gnrrares vne analyse piquante et nea moins esacte que la nôtre, avec laquelle elle ne présente cependaoi qoe de rares analogies. On va en juger :
« Dans la première ean forte... la èande est conduite par an }eone gaillard pas trop mal équipé : foutre à larges bords, dwveus retombent en boucles, pourpoint beaucoup trop laiMadé, coutelas d*an côté, carabine de rauire, en6n ebauaaesqui bilejenciapoussière. Le jeune bandit est suiti de deux 'cbancefouies baquenées portant cbucuue fennne et «nfonts^ l^n è la mamelle, i*autreà peine aewé, maia d^ bravement on «toupe* A la queue 4u cbevri un aaittt bonmm de brigand, babiUé de la défroque d*un moine, et auiri de deui enfonu^ui vont de oompagaie. Le pramler est vêtu d*on costume qui vaut bien la peine^d*ètre décrit : ;peur cb^ peau, une marmite dont Tanse loi foit un collier, pour eanne, ao tourne-brocbe, pour babit un panier, pour baut de «bausses un gril» si bien qu^on jour de mauvaise cuisine, les bebémiens pouvaient allumer Tenfont. Vient ensuite le cbev&l et la cbarrette» Un Bebémien d'un ige mûr, comme il convient pour garder on cbeml sîiougueun,est gravement assis sur le bét. D'une main il setieataa collier, de Tautre, il lève un fouet redoutable. Il perle sur le dos
un petit baril de vin ou de liqueur nu''û a bien raison de De confier 4|«'à luî-mèiNe. Sur ce baril un coq afi^voisé chaMe et do* mine ta scène de sa crête et ie «m panache. Dans la cfeamiite se reneotttreiM phlenoMt un homme armé d*imc lauce, use feaume «lui ailaite «m enfant, d aulres eaftints qur animenl le eheval, ées ttslensifles 4e caisine, un chat, «o chieu, des poules égorgées. Up âne soit la ebarreUe, partant, comaie les chevaai» une mère et son enfant à la mamelle, de <;haque côté de la charrette eD(»)re des enlanis, toujoufs des enlanis, qui sont déjà des Ittthémiens, car ils se monteent avec orgueil des poules et des canards vplés sur la roule. £nfiu la caravanne est gardée sur les derrières par un Bohéawen liardiment taillé qui jpaffte no agneau sur son bras, un monten en bandonillèce et une !formkiable earabme sur Tépairie. Tomes les figures ont bien la physionomie de leor rôle. Les -hommes sont sauvages^ la maternité donne aux femmes un do»X'air4e m^aneolie, les enfants sont insolents et burlesques, Tiae dtiies dievaus sont chétifs li foire peur.....
» .Dmns la seeoade eau forte, nous assistons à une ha^ ée I^ohémieni an fiemier cabaret d*nn ^lUage. U jtroupe s'est installée avec armes et bagages dans ungnenîer à foin couvert de roseaux. Sur le premier plan, un homme à pied et une femme à
cheVial arrîf cm en 4r9taard8, avec grand «renfort de bntin : lapins, poiUaides, agneaux eil autres menues rapines. «La femme va descendpte4e ebeval ; avec ses cheveux épars, son collier de vérote- TÎe, sa draperie ra^ée, son sourire mulio, elle est agréable à voir. Un gâtant bien équipé lui offre gracieusement la main : comme contraste» son compagnon d''a«enjittres est bien le plus splendide coquin qu'on puisse imaginer ; carabine, sabre, coutelas, rien ne lui manqne. Le reste de la troupe est déjà installé h ce point que les cochons qm habitaient le rez-de-chaussée du grenier à foin ont
MO
pris la Alite dans leur paniqae : Tes pauvres bêles B^at aienijamais vu si maovaise compagnie. Leur fmte est pUiisante ; Hs fenversest tout sur lenr passage, même les Bohémiens. Devant TbabitatioB se pavanent aveo leurs gaenUles maJMloevMs et leurs coiffinres pittoresques les dignitaires de la bande ; è k suite de ce groupe, qui sent la canaille bien née, se dresse une échelle oft grimpent des enfants qui vont au grenier. #...»
M. Houssaye n*a pas décrit les deui autres eaux fortes; cela Taurait entraîné trop loin. H a voulu reconnaître dans la seconde Jacques Callot assis à côté d*un des Bohémiens. Nous ne pouvons admettre cette indication. Le personnage désigné parait avoir environ 30 ans. Nous avons longtemps cherché, mais inutilement, quelle est la figure sous laquelle la tradition veut que OiUot se soit lui-même représenté. Les indices sont trop fugitifs pour quH soit permis de former ft cet égard même une simple coi^eotiire.
(7) On ne connaît rien des essais de gravure que Callot aurait exécutés à Florence, avant i607, pendant quMl travaillait sous Ganta-Gallina. Il est vraisemblable qu'ils forent assez informes, à en juger par le portrait de Charles III, qui fut gravé à Nancy dixhuit mois ou deux ans après, et dont il sera parlé dans la note suivante. On a déjà fait remarquer qu'avant d'aller en IcaKe Gillot avait profité des leçons de Démange Crocq, graveur de Nancy. C'est vraisemblablement à cause des dispositions extraordinaires que l'enfant montrait pour la gravure, que Gallina lui donna quelques leçons de cet art. Personne n'avait jusqu'alors essayé de le pratiquer dans un âge aussi peu avancé. Cette précocité s'est rencontrée quelques années plus tard ches le champenois Nanteuil.
(8) Cette remarque n'avait pas échappé au savant et jndicieoi Mariette, qui a parlé deux fois de ce portrait dans ses notes ma-
Busetitea. Voici ce qu'il en dit d*abord, en analysaDt les pièce» rares qu^il n*avai( voes que dans le cabinet de M. de Beringben. « Le pororaât de Cbarlea 111, doc de Lorraine, fort mal gravé aia burin par Callot» arant qiiAd*aUer en Italie,«C*est un buste dans une forme OYale» avec celte Inscription à l'entour, en lettres, capitales : Sbruoss : gabolus II! : 0 : G : Gala : Lotha : Bar : Gubld : dux : Marghio : htssipon : cou : rao : vavd : Aiai : RTC : JËXA : sViB. anro Lxy 4607, et au bas de la planche (à droite) / Callot fecH et eœeudU. Cette inscription est pare et sans aucune altération. C'est aussi sur cela seul, et sur la date, que Ton peut se persuader que ce portrait est de Callot, tant il est mal gravé et peu dans la manière qu'il a eue depub. Mais le mojen ! Il était pour lors si jeune et n'avait eu personne qui lui eût enseigné à manier le barîn ; car ce ne fut que plus tard qu'il alla en Italie , oè il apprit cette profession chez Philippe lliomassin. Il est vrai que l'on dit qu^avant que d'aller en Italie, il avait déjà appris à dessiner chez Henriet, et ce portrait*ci n'est guères bien dessiné. Il est aisé d'y répondre. Une personne qui sait dessiner a de la peine à le montrer, lorsqu'elle en est empêchée par la difficulté qu'elle trouve à manier le borin ; et d'ailleurs quoi qu'on en pût dire, Callot ne devait pas être fort habile dans le dessin. Ce portrait est bien singulier et unique C^). Il a 6 P de haut sur 4 p 6 ^ en travers. » (Notes de Mariette, f 23).
Plus tard, Mariette a consigné dans son précieux manuscrit la
(*) Mariette n'avait vu alors que Texemplaire du marquis de Beringhen, qui se trouve aujourd'hui à Paris, au cabinet des estampes. Plus tard il a ajouté à sa première note : « Je l'ai vu dans les oétavres de M. le Premier et de M. de Lorengère. •
ronarqtie &taittttt£, ûè Ton inmfe de nosvclles oinervalioos sur le même porUraîl ilc Qiarles III :
« PeMhni k» deux années ^*il denenrt auprès es sao père, il y a apparenee ^a*U se livra tout entier à soa îaeliBaUai» four fe àcmm (*), ce qni n*a élé reaiarqiié fiar peMOime, et â comaieeça aène dès lo» .è anamer le Inuria ;'ear ob veil de fw le pariraîl de Ckaries JU gcsf é «s 1667. C*e»t ua assez mavrais portrait de grandear in^* en àaoleiir, gravé aa bano. Il y mil aa kas «es nen ioat au loag : / CalM feeit-ei txeuâU. U eût été sans cela laès^flieile do reco&naltre dans la saiie ^e c^étaii sea . oairage, car daas ce qe^il a fait depuis au barift^ à Rome et à Florence, il n*y a rien qui ajpprociie de «elai^ci. Ctfst une manière absdameat difféiieate, ce qui mnt de ce qull gravait ce portrait sans atoir aucun maître qui le conduisit ; au lieu qu^ayant été à Rome» et y ayant «opié les quatre saisons du tassan, gravées par les Sadelers, et quelques pièces des douse mois de IVimiée, de Golaert, d*après Stradan, le tout sous la conduite de Philippe Tbeoiaasln, il se forma une manière de graver au tmrîn qui tenait beaucoup de celle de Thomassin. ^la se reconnatt surtout dans les petites pièeesdes tableaui de saint Pierre qu'ij grava, suivant toutes les apparences, étant à Rome.... 4)eflome if passa à Plo« rence vers le commencement de 1612. > (Notes de Mariette, i^ 33).
(9) Nous laissons subsister le doute sur Tépoque et le lieu od cette pièce a été gravée, parce que ee doute a esisté dans Tespril de Mariette, qui, dans ses dernières notes, paratt croire qu*elle a élé e&écutée à Florence. Nous ne pouvons partager cet avis. Toutefois, nous transcrivons plus bas les di^Eêrentes noies du
(*) Ceci est confirmé par les travanx dent il est parlé dans les desx noies suivantes.
célèbre iconographe, on les acoompagnaol de nos observatbtis personnelles.
Longtemps avant que le Ckittlogne ée Tosam ée U, de Lorengëre eftt été publié par Geranint, Manette éMà^ à propos de Ja généalogie des Poroelets : « M. flefle ni*a »8nré^*ii y avait nae généalogie en «ne eeffle fettlle de la famille des Porcelets, en Lorraine, gravée par Galloi, et de ses bonaei dioses. M. de Clé* mnibanlt en a nne éprewe et le dessin evigiaal de ilallei. »
Pins loin, et à me date oontemporaine do la pibtication dn Catalogiie.de Qnenlîo de Lorengère, on lit : « Le rapport que m*a fait H. HeHe n'*e8t pas dans la vérité* ie viens d'avoir occaaionde Je irérifier sm Téprewe et sur les dessins «pii appartenaient à H. de Qérambanlt. L'estampe a été décrite par Gersaîat, p. iîS de son Gatalogve des estampes do criminel de Loreogère ; mais, comme N ne Ta pas fait esactement, en void une nouvelle descripiion. Le morceau est, ainsi ipi^'il le dit, de deux pkmches ^uî, étant assemblées, poiteot trente-trois ponces de haut snr vingt poocos de large. Le centre de la planche est occnpé par un carré long contenant Tarbre généalogique de la maison des Povcelct«, Emilie noble de Lorraine f j, et tout autour sont disposés trente-trois sujets historiques et panîcuUers ft celte maison : douae à droite en deux colonnes et douae à gauche dans la même disposition ; il V en a six antres en tète, en deux colonnes, en dessus desquels est placée une figure d*on Christ debout, tenant sa croix, et an pied dodft arbre généalogique sont encore trois sujets disposés en manière de cul de lampe ; c'est en cet endroit qu'on irouve d'un côté les lettres initiales qui sont celles de celui qui a dressé
{^) La maison de Porcelets est originaire de Provenee ; elle poric d*or à un pourceau passant de subie (Dom Calinet, Ikb. lorr., col. 614).
( 984 ) cette généalogie, P. H. L. M. CoUidùr, et de Tautse e6té Ja€. Callot teulptor,
» Si jamais estampe a eu besoin que celui qui Ta gravée yr ait mis sen nom, afin qU*on sût de qui elle était, a^ost assarément eelle-cr; car, que le nom de Callot n^y soit pas, je défie à àme qai vive de se douter qull y ait jamais mis la main. Elle est fort mal gravée au burin et d*un goût de dessin qui n*est pas meilleur, et qui ne fut jamais celui de Gallol. Il est piaurtant vrai qu'il Ta gravée ; mais il ne pouvait pas mieux faire dans ce temps-là^ car c*est an de ses premiers ouvrages, et qui a dà avoir été fait dans iè même temps que le portrait du duc de Lorraine Charles UI.
» Les dessins que possède M. de ClérambauU et qui sont en blanc et en noir, sur du velin, sont les mêmes qui ont servi à Callot pour sa gravure. C*est Touvrage de quelque peintre médiocre et non le sien. Ceux qui Favaient choisi pour graver cette planche supposaient, et sans doute avec raison, qu*il n'en savait pas alors asseï pour inventer des sujets ; ils les firent dessiner et laver à Nancy pour servir de modèle au grav4iur, et il n*ent qu'à les réduire en une forme plus petite. J'ai donc raison de dire <^e M. Helle, en m'annonçant ces dessins pour être de Callot, et sa planche pour être de ses bons ouvrages, ne m'avait pas accusé juste. » ' Vers les dernières années de sa vie,. Mariette est revenu sur l'opinion ci-dessus exprimée, et qui nous parait la vraie, que h généalogie des Porcelets a été gravée en Lorraine. Dans une discussion à l'occasion du saint Mansuy, il suppose que la planche qui représente ce saint, ressuscitant un enfant, a été commandée \ Callot par un Lorrain qui se trouvait alors à Florence ; puis il ajoute : « Ce Lorrain était peut-être le même qui, dès les premiers moments de l'arrivée de Callot à Florence, lui donna i graver celte généalogie des Porcelets, dont M. ClérambauU avait
une épreuve, et» dans ce ca^, qui paratt possible, la pièce n*aura point été gravée, comme je Tai cro, en Lorraine, mais en Italie, ce qui revient à peu près au même. Je préférerais cependant la derûère opinion, parce que, tout mauvais qu*est le travail de celte, pièce, il me parait d'one trop grande étendue pour avoir été enentrepris par qiielqu*un dont c'était le coup d'essai. »
Malgré Testime singulière que nous professons pour les opifiions exprimées par Mariette, lorsqu'il se rectifie lui<*m6me, nous eroydns qu'il s'est éloigné de la vérité dans sa seconde note, et que Topinion qu'il a consignée dans la première est beaucoup plus vraisemblable. Mariette fait, contre son habitude, une hypothèse toute gratuite I et que rien ne confirme, en supposant qu'un Lorrain inconnu a été confier à Gallot la gravure de la généalogie des Porcelets, dans les premiers temps qu'il était en Italie. Il dit quo ce peut bien être le même qui lui commanda, pour l'évêque de Touly le miracle de saint Mansuy. Mais la pièce qui représente cet événement est, suivant Mariette lui-même, de l'année 1616, c'està-dire, du bon temps de Callot, tandis qu'il est évident que la généalogie est un des premiers ouvrages de l'artiste. Si la pièce a été gravée en Italie, c'est bien platêt h Rome qu'à Florence qu'il faudrait, selon cette hypothèse, fixer le lieu de son exécution. Elle est, en effet, et Mariette le reconoatt, fort inférieure aux travaux exécutés sous la direction de Philippe Thomassin et encore l^en plus à l'enfer du Dante, d'après Poccetti, qui fut certainement un des premiers ouvrages gravés par Callot, lorsqu'il vint se fixer à Florence après avoir abandonné Rome et l'atelier de Philippe Thomassin.
M. de Porcelets, fort jeune encore, fit de longs et fréquents voyages en Allemagne, en Angleterre et en Italie, de 1604 à 1607. Il fut sacré évêque de Toul» à Rome, par le cardinal Bel-
lannÎA, le 27 décembre 1607, alors que Gittoi n*; éttU pas encore, il vint Mmédiacement prendre posseasiAB de ma érêché el il fit, eo persone, la fistle de lom son diocèse, ce qni, soivanl Don Calmet, ne s*éuil pas fait de méoiotre d^homme. Qoelqnes mois pins tard, il assistait aok obsèques de Charles HL
N*est-il pas dès lors tout à fait fraiseaiblable qoe ce fni dans le cours de Tannée 1608, qs'il fil dessiner aa généalogie» dom la gramre fat confiée è Gallot» fils de hérant d*arines et anteur dn portrait de Charles 111 T Dans tous les cas» cette hypothèse nmis parait beaacenp plus probable que celle d*après laquelle il fendrait admettre qu^on avralt été chercher an fond de Tlialie nn graveur de 16 à 18 ans, alors sans nom et sans talent, ponr lui foire esécntcr one généalogie.
Quant à robjection tirée des grandes dimensions de la pièce, elle nous toudie peu. Callot était assez hardi ei assei entreprenant pour aborder, dans un âge aussi tendre, un uravail qui aurait effrayé tout autre que lui* L'enfant qui avait déjà donné tant de preuves de précocité, ne devait pas être arrêté par la dimensioa des planches sur lesquelles il avait à travailler. Cette diflBcullé vaincue est, du reste, tout le mérite de son ouvrage.
(iO) Cet ouvrage a été connu par le P. Menestrier, qui le mentionne ainsi : « Il y a un livre où les armoiries de toutes ces maisons (de Lorraine) ont été autrefois gravées par Callot, avec la description des blasons au-dessous de chaque écusaon (Diverses espèces de Noblesse. Lym et Paris, 168$, itt-12, p. 390).
MarieUe avait d^abord pensé que le P. Menestrier faisai$ allusion au livre de Mathieu Husson, imprimé en 1674, auquel Callot n*a pu mettre la main. Mais il est revenu plus tard sur cette erreur et il a dit : 0 II y a réellement un livre intitulé : Recueil des armes et blasons de toutes les maisons nobles et anciennes de Lorraine,
recb«rcbé«s ei gravées par le sieur CaUot, Rot d*arine$ de Lor« raine, pet. in-4* sans dale ni Ueu d^impressien*
» Ce Tolume éiaU cliez M. de QérambMilu ei il j en a on semblaUe, et mtoe plus cosaplet, cbez te Roi, daas là coUeclloii de Gaignières. C'est Toufrage cité par le P. Meaéstrteff,)éftaite ; mais, %i Voù y &it attemioD, le titre du livre ne dit pas que les planches qu*il contient soient gravées par CalloL So« père ou son frère (car tons deux ont été hérauts d*armes de Lofraim el Jacques Callot ne le fut jamais) s*en disent les auteurs* Ce ne sont qne de simples armoiries, tontes surmontées de lambrequins el si uni* formes, qu'ils paraissent tous avoir été calqués sur le même dessio. Et cela est, ainsi que le blason, d*nne si mauvaise toucbe, qu'on ne peut croire que Tbabile Caliot y ait mis la main ; à moins que ce no soit un premier ouvrage que son père loi anra fait faire dans le temps qu'il gravait le portrait du doc de Lorraine, c'estii-dire» avant le voyage d'Italie, et qu'on ne veuiUo que le père se soit fait hooD«ar de l'ouvrage de son fils, et qu'il n'ait pas foû difficulté de s'attribuer des armoiries qu'il regardait comme son bien et ayant dessiné le texle des blasons qui sont de sa cbarge . En tont cas, la postérité ne perdrait pas beanconp quand on la dépouillerait de si faibles productions* »
Bien que nous n'ayons pu voir les volumes dont parle Mariette, nous en avons rencontré un semblable chez M. Noël, notaire honoraire à Nancy, qui en a rapporté exactement le titre sous le n^ i045 de son Catalogue. L'iospeclion de ce volume nous a dénnontré que c'est bien, quant aux blasons, le même ouvrage qui a fait partie do fonds de Gaignières. L'exemplaire de M. NoÔl contient 206 blasons gravés dans des cartouches de modèle uniforme ; au bas de reçu on lit, en lettrés italiques gravées sur la planche, le nom du personnage avec la description du blason. Chaque blason occupe
le recto d*uii feoillet ; le verso est blaoe et pantt desdné à reoe* yoir des annotations. U est possible qae le nombre des blasons soit plus considérable dans d^antres exemplaires. L'exemplaire qae possède M. Noël a été offert par Tantear des Uasons à Haat et paissant seîgnenr Messîre Erard Baron dn Chastellet Marqms de Tricbasteaa, seigneor et Baron de Tons, Ballegneaille» Loœont la Neufelle, Senoncoort, Harboarg, etc., Consdiler d*Estat de son Altesse et Mareschal de Lorraine. Ces titres sont oeos d*firard dn Chatelet, Vi* du nom, qni revint en Lorraine vers 1608 et moarnt le 1 3 décembre 1648, âgé d'environ 86 ans. Le titre est manvscrîl, comme Tétait celui de Fexemplaire décrit par Mariette ; mais il ne contient pas, comme ce dernier, la mention évidemmenl faosse : Gravêeê par le sieur CaUol Roid'arwus. Cette mention est probablement rœuvre d'une main étrangère. Voici ce qa*on Mt sor Texemplaire de M. Noël : « Recaeil des armes et blasons de la noblesse de Fancienne chevalerie de la Lorraine et antres bonnes maisons étrangères y alliées, recherchées par Noble Jean Gallot, Héraut d'armes des Duchez de Lorraine et Bairois, et par loy- * mesme dédié à Monsieur du Chastellet, Mareschal de Lorraine », pet. in^^. Après ce titre manuscrit, et qui^oit évidenunent varier ponr chaque exemplaire, vient une dédicace générale {^ ainsi conçue :
(*) Elle est de la màne main que le titre et la dédicace particulière à Erard du Chastellet, dont il a été parlé ci-dessus. Ces inductions viennent à l'appui de l'allégation dn P. Menefilrier,
qui attribue à Callot la gravure des blasons. Elfes sont changées ca cer titode par les documents positili qu'on troavera ci-après.
( 289 ) A MemtUTt de i'^undenine chwaîerie de Lorraine, elc,
Mbssibdbs,
Bien qu*il semble supperfla de chercher de prolcclion pour ud ouvrage qui porte de si belles armes si est-ce qu'elles nous son tellement propres que je les estimerais mal asseurées si ie leur faisais uoir le jour en dautres mains que les uôtres. Ce sont Messieurs les marques de uostre noblesse, les reliques de uos prédéce»searS| les caractères de leur gloire et les monuments trèsfidels de leur fidélité envers Dieu TËglise cl leurs princes. En tout cecy ie ne nous présente rien qui ne soit purement uostre puisque eest Iheritage de nos Pères et le seul bien de uos maisons qui est le moins allienable. Ce que iy ay contribué du mien et en quoy je prendray la uanite de nous dire que ie nous fais un présent est le long travail avec lequel ie les ay nettoyées de toutes les erreurs et falsifications que la nont^balancc des siècles passes y auait laissé glisser croyant que' restituer aux armoiries de uos aacestres le mesme b1|son qu'ils portaient iadis dans la Palestine estait faire autant que de redresser leurs statues. Uous les uerrez donc icy accompagnées de celles de uos alliances lesquelles iy ai adjoutées, et distinguées de telle sorte qu'eau lieu d'y apporter de la confusion elles uous seruiront de lumière pour uous recognoistre. Que si dans le desordre que je les ay couchées je n'ay peu contenter les prétentions de plusieurs ny satisfaire à leurs droits et prééminences, Je vous supplie très humblement de croire Messieurs que ie fais ici le Héraut et non le matstre des cérémonies et que mon dessin n'a pas été dassigner les rangs aux uns ny reoaner celny des autres laissant ce changement a la conduite de la
proaidence et de la fortune ansqaelles seolles appartient de releaer ou abaisser les grandes familles. Poar moy, comme chaque maison 8*est présentée je Tay placée confusément dans ce recueil n^ayant eu d'autre guide que le bazard, ny diantre intention que de nous tésmoigner que ie suis
Messieurs
Uostre très bomble et très obéissant serTÎteur
iiioi GàLLOT.
Le Jean Callot qui a signé cette épttre dédicatoire esl41 le père du graTeur» ou son frère, on son neteu, qui tous les trois ontéié Héraute d'armes de Lorraine ? (Test ce qu'il est impossible de dire tout d'abord d'une manière certaine. Les blasons eux-mêmes on t-ils été gravés par Callot? C'est également ce que l'inspection seule des planches ne permet pas d'énoncer autrement que sous forme dubitative. Cependant il y a un motif plausible pour penser que les blasons sont réellement des premiers temps de Callot, alors qu*il s'exerçait à manier le burin k Nancy* Cest que tous les lambrequins, bien que paraissant calqués les uns sur tes autres, ont été cependant gravés séparément sur les 206 planches dont M. Noël possède les épreuves. On procède en général autre* ment dans les ouvrages de cette nature. On ne fait qu'une seule planche destinée à tirer tous les lambrequins avec les écus blancs, puis on grave ensuite chaque écn qui est collé sur le lambrequin. On épargne ainsi la moitié du travail. Pour qu^on n'ait pas usé d'un moyen aussi simple, qui a été employé notamment par Mathieu Husson, il faut que l'auteur des planches ait considéré la gravure de chaque lambrequin comme un exercice dont il avait besoin pour s'habituer à manier le burin. On voit d'ailleurs que
( Sdi ) le travail est celui d*uD écolier; si le père ou le frère de Callot le lui avait demandé à son retour de Florence, on y retrouverait certainement un cachet artistique qui manque tout à fait à la suite que nous venons de décrire.
11 existe à la bibliothèque de TAcadémie des sciences, belleslettres et arts de Lyon, un manuscrit qui était autrefois dans la bibliothèque publique de cette ville (&<> 867) et qui est intitulé : Mémoires et négociations de M. le comte de Brassac, par Marivin. — - M. de Brassac fut successivement gouverneur de la Saintonge, de TAngoumois, puis de la Lorraine après la prise de Nancy en 1635, Ses mémoires contiennent tout ce qui s'est passé d'intéressant dans ce pays de i633 à 4636. Marivin, qui en a écrit la copie, avait été employé à cette époque en qualité de secrétaire d'ambassade et de commissaire général des guerres.
« A la salie de ces Mémoires, on trouve un nobiliaire avec le blason des principales familles de Lorraine appelées TAncienne Chevalerie. Cent cinquànte-six armoiries le décorent; et, ce qui les rend recommandables, c'est qu'elles ont été gravées par Callot. Ce fut le dernier ouvrage de ce graveur célèbre. Quelques jours avant sa mort, il fit présent à Marivin de ce recueil qui était le seul qu'il eût formé. Après lui, sa veuve emporta les planches de ces armoiries dans une maison de campagne qui fut entièrement pîHée par les Suédois, de sorte que ce manuscrit paraît offrir les seules épreuves qui existent. Il provient de la bibliothèque Adamoli » (Note de Delandine, ancien bibliothécaire à Lyon, communiquée par M. Monfalcon, bibliothécaire actuel).
Cette note, reproduite incomplètement dans les deux éditions de la Biographie universelle, analyse assez exactement le passage du manuscrit de Marivin dont nous avons pu nous procurer la copie, grâce à l'obligeance de M. Dareste de la Chavanne^ profes-
scor d*hisioîrc h la facuUé de Ljon. Daas ODe espèce d'averUsse^ ment au lecteur, qui préeède la collection de» blasons, Marivûi s'ei prime ainsi : « Je vous avertis que les armes de la DoUeaae de Lorraine ont éié gravées par le sieur Gallot» personne illustre •ea sa profession, ei qui a fait plusieurs ouvrages considérables. Le dernier desquels est celluj-cy, qu*il n*eut pas plus l6l achevé q«*tl mourut à Nancy, où j'étais pour lors. Quelques jours avant sa mort, il m*avait fait ce présent, dont il n*avait jamais tiré autre exeuiplairç. Après son décès, sa veuve ayant réfugié à la campegoe tontes les planches, croyant les mettre en sftreté, à ca«se de la garnison française qui était entrée dans Nancy, il se Iroova au contraire que les Suédois étant entrés en Lorratne, ûreni brùkf le lieu où étaient ces planches , qui est la raison pour laquelle je me trouve la seule personne qui aye ces armes. Mais on m*a dérobé cinq ou six planches que je trouve de manque, assavoir celles d*Harauconrt, de Stainville, dlsche, d^Àudermy et deux oo trois autres que je ne trouve pas, à quoi vous devez prendre garde. J*ai laissé des feuillets en blanc pour les faire mettre« »
Le récit de Màrivin est>il exact dans toutes ses parties? On va en juger. Qu'il ait reçu de Gallot les blasons dont il parle* c'est ce dont on ne peut douter, puisqu'il s'agit d'un fût q«i lui est personnel ; mais ces blasons sont-ils le dêmier ouvrage, ou, an contraire, l'un des pr^mifri ouvrages du oélèbre graveur? C'est ce qu'il était essentiel de constater. Pour y parvenir, autant que possible, nous avons décalqué l'un des blasons du recueil de M. Noël, et nous avons envoyé ce oalque ù Lyon, afin de le confronter avec ceux du recueil de Marivin. Voici la réponse de M. Daresie de la Chavanne : « Il y a environ cent cinquante armoiries ayam ImiUi le mime lambreqvin, exaekmmt idmlique àcekddcmwmêm'û' vez envoyé le demn. On dirait autant d'éprem)e$ du mémet^
eudeia même planche, La grandeur des plaoches est la mèoie, les noms de» ^milles sont exactement conformes pour Vécritare à eeax dont vous me donnez le modèle. »
Après cette confrontation, la question nous semble tranchée. H est évident : i» que le recueil donné par Callot à Marivîn est identique à celui de M. Noël et qu*il n*en diffère que par le nombre des plandies, ce dernier en contenant beaucoup plus ; 2* que Marivin s'est trompé en donnant ces armoiries comme le dernier ouvrage de Callot; il suffit de les regarder pour être convainev que c*eftt Touvrage d*un apprenti graveur et non celui d'un ardsie itlustre partenu à toute la puissance de son talent ; 5*> que le recuml de Lyon n*est pas unique^ puisque, indépendamment de celai de M. Noël qui est & Nancy, MM. d'Hozier et de Ciérambault en possédaient deux antres qui sont aujonrd*bui à la bibliothèque impériale.
Quant à-rincendie de la maison où se trouvaient ces planches, nous ifte savons si le fait est exact, mais nous pouvons affirmer qu'elles n^ont pas toutes été détruites vers 1655. On remarque en effets dans le recueil de M. Noël, plusieurs lambrequins avec Técu en blanc, sans noms de familles au bas des planches et sans descriptions des armes. L*une de ces planches s*est trouvée en la possession d*un neveu du célèbre graveur. H était Prémontré, sous le nom de père Dominique, et abbé de TËstange.Gomme son grand père, son père et son Oncle Jean, il s*est occupé de recherches sur les familles nobles de Lorraine. Ces recherches sont consignées dans un manuscrit in-folio décrit par Dom Calmet, Bib. «lorraine, col. 206, et qui se conserve à la bibliothèque de Nancy. Les armoiries qui décorent ce manuscrit sont entourées d'un même lambrequin gravé, dont Tabbé de TEstange a fait tirer un certain nombre d'épreuves pour dessiner les blasons sur Técu blanc. Ce
lambreqaio est en tout conforme k eeox q«i se trontent dMis te recaeH de M, Noël. Cette dernière eirconstnnee |MPon«e qne losles les plsnchesisravéesper Gallot ponr cette suite d'annoîriesft'oDi pas été détruites, mais elle tend è eonfirmer ce que dii If mm de leur Mtbeeticité.
ril) Félibien dit simplement : « 11 fut obligé de quitter son maître, qui eut quelque ssjet de jalousie à cause de la famUiSRlé, peq|L«étre|rop grande, que Gailot, alors jeune et bieB fiiil, avail avec sa femme. » On a brodé sur ce simple passage des areolures extraordinaires. Sous la plume des romanciers» Galloi est devenu un Lovdace, un Saînt^Preux, Toiremèmeun penennage ds draine moderne. Parmi ces fictions, la plus andenue en date se trouve dans on recueil intitulé : CuriotUh qdUmlM^ Amsterdam, I687« p. 83 à 58. Le conte dont notre arUste est le héros a pour titre : Le IbMMmparfaml.
(12) On Ht dans plusieurs biographies ec M. BeberUDanesail lui-même parait accepter que, dans deux tableaux du musée de Paris, peints par Claude Gellée, les figures sont de Callot. L*a& de ces ubleaux représente le siège de la Rochelle, en 1638, raoïre le Pas de Soie forcé en 1629. A cette dernière date, CdUot se trouvait certainement à Paris \ mais Qaode Gellée n*j était pas. Il n'y avait même jamais été. En effet, Sandrart et Baldinned , quoique présentant quelques dissemblances dans leurs récits, sont muets sur le voyage de Gaude Gellée à Paris. En quittant la Lorraine, il se rendit è Fribourg, puis à Rome et à Naples. U revint à Nancy, en passant par Lorette, Venise, Munich et la Forêt Noire. Ce voyage eut lieu dans Tété de 1625. L'année suivante fat employée tout entière aux travaux des Carmes à Nan^, et, en quittant cette ville pour retourner en Italie, Ghude se dirigea fmr Lycm sur Marseille où il s'embarqua avec Charles Erard, qui se
renéaità Rome. Il y arriva le jour de saint Luc, de l'année 1697, et, def ois cette époque, il ne quitta phn Rome. H est donc înw possible qu^il ait po peindre, à Paris, dea ubteat» représentant des événementa accomplis en 1628 et 1629. Il n'est pas même certain que ces tableaux soient de CI. Lorrain. Bien que l'ancien livret do nausée do P^ris les lui ait attribués, un connaisseur dk« tittgoé les donne à Jacques Courtois, et cette opinion tt*ost pas dénuée de vraisemblance (Voyez, Histoire de Tart du paysage, par 11. Dttpenlies, Paris, 1832. P. WJ ).
(13) Oa n'attribue généralement à Callot dans cette suite que les bttilrinèees'aniqn^es il a mis son nom : ce sont les 6*> 9*, 17% iS^^i 9% 22«, 23* et 26« ; eepenéaai il fiut évidemment reconnaître qu'il en a été gnvé également sept autres^ui ne portent aucun nom» mais qnî sont entièrement dans la manière de eelles qui portent la signature de Tartisle lorrain. Ce sont les 7e, 12% 14' ^ 16«, 21 «, 24* et .25*; ce qni pertfe à quinze le nonubre des morceaux gravés par CaHot dans cette suite. Ponr de plus amples détails, voyez le Catalogue de l'œuvre.
-(14} Voici la note du père Husson sur cette pièce ; le fonds en est, comme toujours, emprunté à Félibien : « La première pièce de Callot à l'eau forte fat un saint Mansuy, premier évèqoe de Tool, qu'il grava, si la pièce est véritablement de Callot (*)t ^^^ un dessin esquissé sur les lieux, proche Toul, et sur un portrait de M. de Porcelet (**); puisque, selon la date mise au bas de cette planche, Csdlot la grava en 1613 (*"*). Or, il était sûrement à Flo-
{*) Il n'y a aucun doute possible k cet égard : toutes les parties de cette estampe révèlent le faire du maître. (**) Voy. Dom Calmet, Bib. lorr. p. 613, !'• colonne. [***) Celte date se lit avec peine sur toutes les épreuves de saint Mau-
( 396 ) renée alors, comme il est prcavé par la date eu titre d'vne cragé» dîe nommée HëfptUeif qai est de Ftoreeee, 1613. On vefi dans cette pièee (de 10 poaces 3 lignes de laiigeiir, ser 8 poeees 6 lignes de hattteur) saint Mansoy aceompagné de trois eccléaia|^ qnes en bonnets entés et en sorplis» dont on en anonsse, tous trots Sfattl des anréoles, le bonnet carré sur la léte ; nn roi courffné, le scepue k la main, sa cour et sa gttde à sa soite^ la reineàcôté, àgenoui; le prélat est enchappe» an bas de laqoeHe, en deTSot, à droite, sont les âmes des Poveeleis, et eria parée que Gallet représente saint Mansny sous i» ressembbmee deTévéque Porcelet. A droite est le jeune homme que saint Mansey ressuscite, lequel est soutenu sur son séant *par un esdate, ou
domestique qui Ta repéché (*); une raquette est aux pieds du jeune homme (la plus rare n*a point de raquette) (**). Dans le lointain do tableau à droite, on voit, dans une place ou cirque, des hommes qui joutent ; à Tentour, sont les baraques des bu* veurs ; plus loin de grands enclos ; puis Tabbaye de saint Mansuy et ses jardins. Enfin le Mont-saint-Hichel, dit anciennement le Mont-de-Bar, et le petit édifice qui le couronnait. Derrière les
suy. Elle a été gravée par une main très-peu exercée. Du reste le père Basson se (rompe ; il faut lire 1616.
{*) II ne paraît pas le moins du monde dans cette pièce que Teuftint ait été noyé ; tout semble témoigner au contraire qu'il a été tué par une boule lancée à l'aide d'une raquette.
(**) Les épreuves sans la raquette sont tellement rares qu'on en à même contesté l'existence. On dit cependant qu'il en exbte deux ou trois, mais aucune d'elles n'a jamais passé en vente publique. Marielle aflirme avoir vu une épreuve avant la raquette et aussi avant les aimes qui sont sur la chape de Tévèque.
( *9T > personnatges on aperçoit les ton? s de k ctihédrale, eelle de Saiai- Gengoall, l« clocher da sénkiaire, etc. à gaoche» dans le eoin» un. peu aii*de88a$ de riasoriptîeii« oa lit, Callot, i6l3. » -^Yoyes au Gaulage de Twavre ce que aoue dîeons de eeue pièce.
(15) Oa lit daas Félibiea : « M. Ylvot, contrdleiir de la maison da rai, iateUigeot et caitens en petotwet a gardé longtemps lemes les iétodes de la main de Gallot, des gravores laites poor la uagédie de Soliman» lesquelles le sienr SiWeaire conserve pré» aanlemeai avec plnstenrs antres dessins de cet escellent bonmie. » Et pins loin : «Le sienr Silvestre a qnamnte-denx dessins à la plniae, d^ cenx que Callot faisait alors pour M. le dnc d^Orléans.» Ces dessins ne se sont pas retronvés lors de la vente du cabinet de M. Jacqnes-Ângttstin de Silvestre, qui eut lieu en 181 i. En revanche, on lisait la description suivante sous le n« 254 de ce Catalogne : «La descente décrois, dessin à la pierre noire, com« position connue parTesumpe de G. N. (lises G. F.) Silvestre pour la snite de la Passion (voy. notre Catalogue de Fœuvre de Gallot); et vingt-quatre petites feuilles, études et croquis de sujets et de figures, très-spirituellement faits à la plume, au crayon noir et è la sanguine, ou à la mine de plomb.»
Le Catalogue de Mariette, rédigé par Basan, indique (no 1184 des dessins), que cet amateur célèbre possédait un <c saint Sébasr tien percé de flècbes, au milieu d*une grande place remplie d'une multitude innombrable de peuple; il est peint à Thuile sur papier et coloré (stc) ; on en connaît Festampe. » Ce morceau, qui a été adjugé moyennant 24 livres, est actuellement au nombre des des* sins du Louvre (n^ 9570 de Tinventaire), où M. de Monlaiglon nous Ta communiqué* Il est incontestablement de Callot et peut, jusqu'à UQ certain point, servir de pierre de touche pour la vérification des peintures qu'on attribue à ce maître. 11 est réellement
( 298 ) peiotàrboile» en eontoe^paviie de 1» ^vnre, avrone toile tffte»fiitô réunie ptr le coU^ à im funpicf foru SessdhMoneiis seet» àpea ptès, celles de 1» gravore. Ge-Q^es^ à popraneM parler, ^^aee esqwtse) et il est imponible ée penser qae îeBMS''Gsliet ek voaio en- faire en tableae* Si Ton y taoïive qaelqee cbese de lalU berléetde Teaprit dadeannatenr, plashaintiiétsepelidant à ebaiger 600 piDoeati de bistreqne de couleurs -à rimBet on »*y ceOMMlt avoine dee qnafitéa do peintre. Les Un» sont, lenrdf/ sms '«tiété, et, somme tonte, ' if yaobsenoe oomplèle d'efiet. Nonane eroyona pas qoe CaUot ah été on peintre ansst féooad qn*«n a tf onvé bon de le ^re depois pluaienra année*. Celte pièce Aiéme, «a révâant le pen d^habileté de Tartiste dans remploi Ae» cnàtsm, aftesie qne, 8*il a esaayé de peindre, il n*a prodntt que qoelqves esquisses inférieures de tout peint k ses dessins lavés on à la pierre noire d*i<alie.
Mariette possédait aussi un recueil de dessitta bien aottemeuf précieux que le saint Sébastien, et dont la majeure partie se retrouve aujourd'hui dans les collections du Lonvre (n** )« Ce recaeil est ainsi décrit sous le n* ii85 du Catalogue de Mariette^ « Un voleme petit in-folio, relié en maroquin rouge, renfermant 70 (lises 170) dessins de compositions et élades dedîrersee-figures dont : la suite de la grande Passion (elle n*est pas complète)^ te Masiiacre des Innocents, le Portrait de D^net, la Conversion de saint Paul, plusieurs paysages ; le tout à la plume et aU-lnsiPe. » Ces 170 dessins forent adjugés en divers lots, s^élevant en totalité à 574 livres. Tersan en eut 14 pour 75Jtvre8, et les IS6 restant forent acquis par Lempereur, d*où ils ont passé dans la cdleclien du Louvre. Nous avons pu y admirer un grand nombre de pièces charmantes et surtout le magnifique portrait de Deroet.
* M. Leber décrit, sous le n^ 1 ^95 de son Catalogne, vingt dessins
orîgiaafix, ^ la pliime, de iac^és Gallot, repréMntafit diverses figures d'lioiiniieft»'de t&moe$i et qndqnesxhenn», densle genve des Gaprlees, et ^i ae panviâsem pas aveirété gravés. M» Leber «imottee qiïe ees^dessbis piovieiuienf d'u» cabinel de FÎoreBoeret q»l^ nepeal s*éknrer«iciii»tdoiUe sur lear origine. Ils soniai>* tœUemeDt è ta biblcoâièqiie pvbKqae d» Rimea.
Pmdaiit sentféjoQPàiFlereiice» M.Vkaff était recoeillt mi cer^ tain nombre de dessba de Gallol, qui ont étélégoés à kviiiade lille, oà ils se oonserveat k la IHbliothèqae publique*
Le CSatalegae des dessins dttprînee de Ligne rédigé par Bartsch^ el paldîé par Ini à Ytenne en 1794, eontieoi la deseription de .84 desains cts^naar de Callot.
Sar ce nombre» il ^èoes ont para, an rédacteur duC^Iognot appartenir à Israël SilYestre plutôt qn*à GaUot. Ces desrâs représentent des sujets qui n^ont pas été, pour la plupart, reproduits par la gravore. Deux seulement sont dans ce cas. L*un est le nartfre de saint Laurent, des^n à k plume, en hrgeur, in*4 ; et ]*antre, la première idée de la foire de Florence, dessin esquissé à la plume et au bistre, in*folto, en largeur.
Le Catalogue Neyman, publié en 1776, par Basan, mentionne, p« 13, sous les &•* 132 et 153, les dessins suivanis qui ont été
giayée :
Le catafolque de Tempereur Mathias, à la plume et au biatre«
de mèiiie grandeur que Testampe.
Sis pièees de Feutrée du duc de Lorraine (Combat à la Barrière), aussi à la plume et au bistre.
Les dessins des deux tentations de saint Antoine, gravées par Gallot, se trouvaient, au commencement' du dix-huitième siècle, dans le cabinet de M« BouUe, où Mariette les a vus (notes ma» nuscrites, folio 64). L*nn des deux, celui de Testampe dédiée au
( 300 ) duc de la VriUière» esl ptssé étn M. de LortUBère, ei G^rsoûnt r» décrii, p. t5 da Ciiilogae de oet emaieor ; reiicre detsio 4e h planche gravée à Florence, et dont Meî Tbiengi a fiit nne copie, OBI devena la propriété de M, de Mienne. H a fignré en 4767 dans le Catalogne de cet amatenr, avec phinenrs dessins de Gallot. En f oid la description :
N« 693. La tentation de saint Antoine, qni a été gravée en dens grandes feaiUes, par Antoine Tbtngins {sU). Ce dessin fait k la plnme, et lavé de bistre, est le plus capital que Ton connaisse de Gallot. 11 est très-bien conservé, sa haotenr est de 16 pouces 4 lignes, et sa largeur de 24 pouces 6 lignes.
N« 694. Le martyre de saint Sébastien, dessiné au fnsin et lavé de bîstre« Sa hauteur est de 7 pouces 6 lignes, et sa largeur de 15 pouces.
N* 695* La petite foire : très^joli dessin à la plume et au Mslre, de 6 pouces 9 lignes ^de haut, sur 12 pouces 6 lignes de large.
N«696. Le portrait de Lavalette à cheval : dessina la pierre noire, et'Cstômpé, de H pouces de haut sur 8 pouces 6 lignes de large.
N** 697. Les deux vues de Paris, dessinées au fusin ; chacune porte 10 pouces de haut sur 12 pouces 6 lignes de large.
N* 698. La suite des Baillifs (BaUi) et autres études au nombre de trente-quatre dessins, les uns au crayon, les autres lavés de bistre, renfermés soas verre dans quatre bordures.
N* 699. Un volume in-folio, mar., renfermant 936 dessins, dont un grand nombre de figures et sujets lavés de bistre. Cet objet est tf ès-intéressant pour les véritables amateurs.
Outre la mention relative au dessin de la tentation, on lit dans le Caulogue Quentin Lorengëre, p. 23 :
N<^ 54. Trente-huit dessins, la plupart d*étttdes et sujets originaux de Gallot.
N^ ^* Sept beat» dessins originaax de Gsllot faits au bistre et dont il y en a, entre antres, dans qui ontseni à nn des grands siégea qu^U 0 gravés.
Le Gataiogue de M« PaignoA-DijonTal, rédigé par M. Bénard, en i 810, Qoatient, sous les n»* S506 à 2554, Tiadieation de pla» siears dessins de Gallot, parmi lesquels nous remarqueiM les saivaats :
2506. Jésus-Christ lavant les pieds de tet apôtres ; le fond n*est pas termiiié; dessin k la plumer lavé de biaire, anr papier blanc ; 1. 7 po.,h. 3 po.
2507. JesusrChrist présenté au peuple ; dessin à la sanguine, lavé d^un peu d*enore, sur papier blanc; b. 8 po., 1. 6 po«
2508. Tentation de saint Antoine ; nn démon, sous la figure d^une femme, tire le saint par son manteau ; dessin à la plume, lavé de bisire sur papier blanc ; 1. 8 po., h. 7 po. (*).
2509 « Quatre petits dessins : Tannonciation ; saint Siméon« StylitOt et deux compositions différentes de saint André sur la Croix ; dessins à la plume, lavés d*encre et de bistre sur papier blanc ; baui. de chacun : i po. 6 1., krg* 1 . po.
2511. PorU^it de religieuse assise et vue de profil ;.elle tient un livre de ses deux mains ; la figure est à mi-corps ; dessin lavé de bisire, sur vélin ; h. 4 po., 1. 2 po.
2512. Lesgéans foudroyés; composition connue par Testampe que Gallot en a gravée au burin ; beau dessin à la plume lavé de bistre ; ce dessin est de forme ovale ; 1. 14 po. h. 8 po.
2517. Quatre paysages ; on voit dans Tun des barques à droite ^
(*) Ce snjet diffère entièrement de la première tentation gravée à Florence, el de celle qui a été dédiée an duc de la Vrillièrei
( sot }
dtwfttvtre, «ne miltoii «reo ireade Mr atte rivière r dans le troiâtec^ lies doimilèreff ft droite^ el m milieu on j^iu; ^ds te qoatrltoe» «ne espèce de colombier, an milieu et k gauehe» on fiiiegi aa hoifà d'«iie rivière; ees dessins stant à la pierre noire, kifés éê bisive sur papier blane ; larnenr diaoïin de 8 po., hâiiceiir 6 po* Ils eut é(é gravés par Callot.
SSM\ Ub grand dessin à la pierre neire, lavé de bistre, sur papier blanc; on voit' à gaoebe des ruines etnne grotte dans laquelle est saut Antoine; à droite, des lldiriqnes an pied des rociiers, an bord de la mer ; 1. 24 p. , b. li p.
2524. Le parterre de Nancy ; dessin à la pierre noire, lavé d*encre de cbine, snr papier blanc ; il est eoum par la gra\'nre qn*en a publiée Callot, 1. 14 p., b. 9 po.
2528. Portradtd*bommeà cheval, onde face, tenant delà main gauche un bâton de commandement ; on voit dans le fond une armée en bataille; dessin à la mine de plomb, lavé de bistre, sur papier blanc; b< ITpo., I* i^po.
Croquis représentant la première pensée pour la eomposiUon do portrait c^dessus; à la pierre noire, sur papier blanc ; h. 5 po. sur 4 po.
2527. Croquis à la pierre noire ; écusaon sOntenu par deux femmes ; c'est le titre du Con^tU à la Barrière ; h. 6 po. , 1. 4 po.
Voyez encore, sur les dessins de Callot, les Catalogues de Grozat, nM 997-1000; Renouard, t. i«', p. 334; Denon, n«« 7f 1^716; de Villeneuve, n«* 533*535 ; etc.
(16) Callot se servit de ce vernis jusqu^à la fin de sa vie. Voici ce qu*on lit, à cet égard, dans Tonvrage de Bosse intitulé : De la manière de graver à Teau forte et au burin, Parîi , Jombert, 1745 : « Vèï sçu par feu Monsieur Callot qu'on lui envoyait son yemis tout foit d'Italie, et qu'il s'y fait par les menuisiers qui s'en ser-
( S05 ) Yient pour vernir kur» bois; ils le nemment Virmice gvcuo éa Mgnaipit. . U nfeq avaii donoé dont je me sols servi iongtesifs ; à préseni je me - sers de celui 4eiU la deacripdon «st eiHiss8ii&. Le meilleur se fait à Venise et à Florence ; il se veed ohesles épiciers et cbez les droguistes. » -^ JombeH lait swive ce passage de fiesse de la remarque suivante : « Le verob dv doniMà Bosse vient de dooiier la description (|iage 5, édit. 1745) est aiqet à plusieurs iaconvéoients» Celui de CalJot dont on parle ici est beancMip meillinir et plus facile à employa. Voici la maniàire dont on k fait à Florence et à Venise:
Viamis Air d^tU CaUot êe iemùitf appdé emnimuniémmU venus
dgFiwwee^:
« Prenez, up quarteron d'hoile grasse bien claire et faite avec de bonne huile de lin, pareille à celle dont les peintres se servent : faites-la chauffer dans un poêlon de terre vernissé et neuf ; ensAÛtc meitez-j un quairteroo de mastic en larmes pulvérisé, et remuez bien le tout jusqu'à ce qu*il soit fondu entièrement* Alors passez tonte la masse à travers un linge fin et propre dans une bouteille de verre à large -col, que vous boucherez exactement.»
(17) Le père Husson révoque en doute la réalité de ces offires» sous le prétexte qu'elles ne sont pas mentionnées par Félîbien et les autres historiens. Vais le fait nous paraît hors de contestation» puisqu'il se trouve consigné dans les termes suivants par la Camille même de Callot, qu'on doit supposer avoir été bien ins« trniie. On lit en effet ce passage dans Tépitaphe du tombeau de Tartiste, laquelle se cooserve encore à la Bibliothèque publique de Nancy : Sic elaruit ut dum ejus gloria Florenii» flortret, ea in arU princeps $m ten^ris^ à mmmo PoiUificet Imperatore^
nec non Regibuê atfvocalus fwriis.. Lt mention est péremptoire. 11 est possible sans donte, et même probable, que les offres princières ne se produisirent pas tontes à Tépoque de la mort de Gosme II; mais elles eurent lieu pendant le séjour de Gallot à Florence, et elles témoignent de la haute estime dans laquelle Tarliste était alors. Nous le verrons plus tard refuser les proposî* tions de Tlnfante Gair^Eugénie et de Louis Xlll lui-même.
(18) Cosme il est mort le 28 février 1621. Cest dans celle même année que fui publié le poème intitulé FUiole diUruUa^ dont le titre a été gravé par Callot. Â partir de cette époque^ on ne trouve plus aucune pièce gravée à Florence par notre maître. Ce fut donc à la fin de 1621, ou au commencement de 1622, qu'il quitta rilalie pour se fixer définitivement en Lorraine.'
(19) On lit à cet égard dans Féiibien : « Ce fut après avoir considéré le pavé do dôme de Sienne, fait par Duccio, qu*il se proposa de ne faire souvent qu'un seul trait pouv graver les figures, grossissant plus ou moins les traits avec l'aiguille ou Féchoppe, sans se servir de hachures, voyant que, dans les petites choses particulièrement, cela faisait un bon effet et les représentait avec plus de netteté. En quoi il a été imité depuis, nonnseulemeat dans de petites figures et par des graveurs à Teau forte, mais dans de grandes ordonnances, et par des graveurs au burin. »
(20) Nous suivons ici, du moins en partie, le récit de FélilMen, quoique les deux dédicaces du Livre des Saints qu'Israël Henriet a successivement adressées au Cardinal de Richelieu, annoncent que les figures de ce livre ont été gravées par Gallot dans les dernières années de sa vie. Cela peut être vrai pour quelques pièces; mais nous croyons que Féiibien a été bien informé, lorsqu'il a dit que l'ouvrage a été commencé par Callot dans les premières années de son retour en Lorraine, c'est-à-dire, vers 1625.- Il est
difficile de supposer qa*QD génie aussi capricieux que celui de Gallot ait pu s'astreindre à exécuter, sans désemparer, 490 pièces sur le même sujet, dans la même maoière, et qui ne se prêtaient pas autant que ses autres compositions à- la savante bizarrerie de son esprit. Nous croyons qu'il quittait et reprenait ce grand ou» ^rage à d^assez longs intervalles, et qu'il fut plusieurs années à y travailler. Lorsqu'il mourut, il a^avait pas même fait de litre pour les fêtes mobiles. Ce titre fut exécuté plus tard par Bosse, dont c*e8t un des moindres ouvrages.
(21) Ce point est aujourd'hui constant. À supposer que la pièce qn^on attribue à Silveetre, et qui pourrait bien être de son oncle Henriet, représente véritablement la veuve de Callot, l'enfant placé dans cette .estampe, auprès de sa mère, est évidemment d'un autre lit. Le manuscrit généalogique de la famille Callot, que possède 11. Beaupré, constate que « Jacques Callot, calcographe, fils de Jean, hérault d*armes, et de Renée Brunehault, espouza Catherine Knttinger, de liarsal, de laquelle il n'eut enfants et mourut sans hoirs. » Tous les doutes doivent être levés devant ce document de famille, dont l'auteur vivait vers le milieu du xvii« siècle.
Ces doutes, manifestés par des historiens modernes, n'existaient pas pour Félibien, qui déclare avoir été instruit de tout ce qui Goocerne Callot, « par des personnes qui l'ont connu particulièrement (probablement Deruet, Henriet et Silvestre), et qui sont bien informées de toutes les choses qui régardent sa vie^ » — Après avoir parlé du mariage de Callot avec Catherine Kuttinger, Félibien ajoute : < 11 n'eut pas la satisfaction d'avoir des enfants de son mariage; mais, en récompense, il eut la satisfaction d'en produire un si grand nombre d'autres de son esprit et de sa main, lesquels ne mourront point, qu'on peut dire qu'il a laissé une postérité beaucoup plus glorieuse pour lui que celle que beaucoup
'de pères laissent après eux dans des eniaots qui, sonyent, ne leur font pas beaucoup d'honoear. »
(ââ) Malgré tontes nos recherches, nous n^avons pu découvrir aucun document cerlaîn à Paide duquel il serait possible de déterminer la rue et la maison oà Callot travailla à Nancy, depuis son retour d^Ualîe. Suivant une tradition, Gallot aurait joccopé la maison qui forme Tangle île la rne portant aujourd'hui son nom, et où se trouve actuellement l'école primaire supârieure* Nous ne savons snr quel fondement repose cette tradition, et nous devons dire que le minutieux Lionnois, qui décrit presque chaque maison de cette rue, appelée des Comptes an temps de Callot, n'ai dît pas un sei»I mot. Cet auteur, qui n'oublie jamais de mentionner les habitations des hommes tant soit peu illustres de Nancy, n'avait probaUemeni pas une grande confiance dans cette tradition, à supposer qu'elle existât de son temps. Cependant son attention a dû être appelée snr une petite tourelle faisant saillie à Tangle, et dans laquelle on veut
que Callot ait travaillé. Ce silence nous parait significatif.
Il nous semble Impossible de tirer aucune indncdon d'une
mention qu'on trouve dans le «Rolle des bourgeois» manans et ha*
bitants de Nancy et de la ville neuve dudit lieu, pour la levée des
solz en l'année 1589 » , et de laquelle il résulte qu'il existait à cette
date un Jean Callot, archer, qui habitait la rue de la Bondîère,
c'est-à-dire, la partie de la Grande-Rue (Ville-Vieille) commise
entre la rue des Maréchaux et la petite Carrière.
Cette mention ne peut évidemment concerner Jean Callot, héraut d armes, fils de Claude et père du grand artiste. En effet, Claude CaVlot était aDobli depuis 1584, et par conséquent il ne payait pins la redevance des sols bourgeois.
Le personnage indiqué dans les rôles de i 589 ne pourrait (fonc être que Jean Callot dit Liégeois. Son fils Claude avait été anobli,
laaîs Jean était resté roturier et, comme tel, soumis au payement de la taxe. Du reste, rien ne proave Tidentité entre la maison qa*on dit avoir appartenu à Jacques Callot et celle à raison de laquelle Jean Callot, dit Liégeois, était imposé comme roturier.
(23) Voici, en suivant Tordre chronologique, les différentes mentions constatant les payements faits à Jacques Callot, par le trésorier général de Lorraine, et dont je dois la communication à M. Lepage, archiviste du département de la Meurthe.
1624. •— Payement de 40 fr. pour la gravure et lettres des
planches de cuivre clouées et soudées sur le cercueil de Henry IL
V.infrà^ note 31, la copie textuelle de la mention de payement.
% octobre 1624. — Extrait des pièces justificatives des comptes
du trésorier général de Lorraine, pour Tannée 1624 ;
<c Mémoire de Jacque Callot, pour avoir gravé vingt-deux ris(a1« 1ers, des deux côtés, à raison de huit francs par ristaller. 176 fr.
» Plus pour avoir fourni les planches de cuivre pour graver les dits ristallers 24 fr.
» Pour tout, monte à. . 200 fr.
» De par les duc et duchesse de Lorraine, marchis, duc de Calabre, Bar, Gueldres, etc.
vNostre très cher et féal conseiller d'Estat, auditeur des comptes de Lorraine et trésorier général de nos finances, Nicolas de Pulle^ noy salut : Nous vous mandons et ordonnons que, des deniers de vos charges, vous payez et délivriez a notre cher et bien amé Jacques Callot la somme de six vingt francs de nostre monnoye qn^ordonnée lui auons pour les parties portées cy dessus, icelles réduites a ladite somme de six vingt francs, et rapportant par voua cestuy vostre mandement auec quittance dudit Callot desdits six vingt francs ils vous demeureront passez et allouez en despence
paf nos très cbers et Peaux conseillers, les sieurs surintendants de nos finances, président et gens des comptes de Lorraine, auxquels mandons ainsi de foire sans difficulté, car tel est nostre plaisir. Donné à Nancy le vingt sixième octobre mil six cent TÎngt
quatre (*).
&gné Ghàrlbs.
Et plus bas, ^
VoiLLOT. 9
28 octobre 1624. — QuîtUnce de Gallot (la signature seule est de sa main), pour la somme ordonnancée par le mandement ci*des8us :
B Je soubssîgné, confesse avoir reçu de Monsieur de Pnllenoy
Conseiller d'Estat Auditeur des comptes de Lorraine et trésorier
général la somme de six vingt francs, de laquelle somme susdite
je me tiens pour contant et bien payé et en quitte^mon dit sieur.
En foy de qnoy j*ai signé se jourd'hui vingt builième octobre mil
six cent vingt quatre.
J. Cal LOT. »
i625. — y. infràf note 24, le mandement au receveur de IHâ<mont du 13 mai 1623, et la quilUnce de Callot du 2 juillet 1625.
1 626. —Compte du trésorier général : « Au sieur Jacques Callot, sculpteur en taille douce, demeurant en ce lieu {des deniers levez au marquisat de Nommeny rapportez cy devant en recepte sons le feuillet en marge cent neufieme) la somme de deux mille frans,
{*) Il est impossible que le payement s'applique ii aucune pianehe des monnaies dont il y a.des épreuves et où Ton trouve des monnaies de 1629. On croit d'ailleurs que ces monnaies ont été gravées pour Gaston en 1631. La pièce comptable de 1624 indique donc un travail de gravure dont on ne connaît aucune épreuve.
qae S. A. par effectz de sa liberallité luy a octroyé en doo pour luy donner moyen de continuer sa demeure dans ses pais oti il auroit esté arresté par feue S* A. (que Dieu absolve) et pour les causes mentionnées en la requeste joincte soub le scel secret au décret du dernier octobre 1626 cy rendu avec quittaoce desdits SOOO fr. » ^ La quittance n'existe pas.
i627. •— G)mpte du trésorier général. « Payé an sieur Callot la somme de cent francs pour avoir fait toutes les graveures des machines servant au combat de barrière de S. A. »
25 juin i 629.— a A Jacques Callot demeurant en ce lieu la somme de trois cent francs que le trésorier lui a payé pour les frais qu'il lui a convenu faire faisant imprimer les tables généalogiques de la maison de Lorraine que Monseigneur lui a fait graver» aiusy qu'il appert par le mandement du 23* juin année du présent compte cy rendu auec quittance desdits. » — La quittance n'existe pas aux archives.
(24) On lit dans les pièces justificatives des comptes du receveur de Blamont pour Tannée 1625 (Trésor des chartes de Lorraine). « De par le duc de Lorraine, Marchi?, doc de Galabre, Bar, Gueidres etc.
te A nostre amé et féal Marc Georges receveur de Blamont et à ses successeurs en ladite charge salut : — L'estime singulière que nostre cher et bien aymé Jacques Callot, graveur en tailles douces, s'est acquise en cest art tant en Italie qu'es autres prouinces ou il s'est formé pendant plusieurs années en la cognois» sauce plus exquise dud^ art, et la preuue que nous en aoons par diuers ouurages qu'il nous a fait voire de sa main, nous oni donné sujet de Tayder à s'establire par deçà, et lui donner quelques moyens, de nous y servire et au public; C'est pourquoy nous ayant fait entendre que s'il nous plaisait l'honorer de quelqu'effet de
noslre gratitude il s^arresteroit volontiers a nous rendre ses très humbles delmoirs et sernîees» et témoigner raffection qu'il doit a sa patrie, sans adviser ani autres occasions qui le peuvent dis« traire de ceste resolution, Nous pour ces causes auons bien vouluiui accorder la quantité de neuf cents paires de resauli moitié bled froment, moitié auoioe, a prendre tant sur les grains de Bostre moulin de Blamont que sure les autres de vostre charge pendant chascune des (rois années suiuantes comme cy après, et par^ tant nous vous mandons et ordonnons que des grains de i"^ charge provenant tant de nostre dit moulin que du surplus de ceux de vostre charge- vous en bailliez etdeliuriea aud^ Gallot, aux premiers termes desdites trois années prochaines ladite quantité de neuf cent paires, savoire en Tannée prochaine et au premier terme (selon qui les receuez pour nostredit moulin), la quantité de trois
cents paires de resaolx par moitié bled et auoine et de mesmes de la suiuante mil six cent vingt cinq, puis en la dernière desdites trois que Ton nommera mil six cent vingt six, Les autres trois cent paires restantes des neuf cent sus déclarées, dont nous lut auons fait don, gratification et octroy pour luy ses hoirs et ayans cause, en faneur des considérations susdites, et rapportant par vous pour la première fois copie doement collationnée du cestuy nostre mandement, et au dernier payement le présent original auec quittance pour chacun dudit Callot ou de sesdits hoirs et ayans cause, ladite quantité de neuf centz paires, vous sera passée et allouée en despense de vos comptes par nostres xhers et ieaux s' surintendant de nos finances président et Gens des comptes de Lorraine, ausquels mandons tt*en faire difficulté; car ainsy nous plaist, donné à Nancy le dix huitième jour de may mil six centz ving trois; signé Henry et plus bas contresigné Jaoio.
Pour copie
PAniSBT.
C su )
3» Je soabsigDé Jacqae Gallol Graaeur ea Taiile douce de S. A. confesse aaoir receu dn S. Marc George Receueur du Conté de BlamoBt la quantité de d\% sept reseaux traîà bichet de bled, me* sure de Nancy, et quatre vingt douze reseaui ung bicbetz dix potr daveine dicte mesure, et ce sur est eantant moins (et en tant moins) des neuf centz paires de reseaux moictyé bled et aveine qa*îlle a pieu a feu de tresheureuse mémoire S. A. que ^u absolue luy assigner sur la recepte dudict Blamont par son très noble mandement daitédn XTin« mayxTi« ringt troiSy desquelles quantités de xTii res* m bz bled, et inix> xi res* uog bz x poiz^ aod. me (aux dites mesures) je nïe tient pour content el'pvofflectz* den fanre descharger ledict sieur recebueur des premiers et prochains comptes qu'il rendra par devant- Messieurs les Président €k»nseillers et auditeurs des comptes de Lorraine, ea autres quMi appartiendra, sinon les luy rendre a mes frais et despens ; pourquoy joblige tous mes bien, pour foy de quoy jay signe ceste de' ma mara a Nancy ce 2 jour de juillet i6fô.
Xaqub Gallot. »
(â5) Nous n*avons rien à rétracter du jugement porté sur la poésie dn Combat à la Barrière ; elle est détestable. Toutefois le poète n*a pas toujours été aussi malheureux. M. Beaupré, qui indique dans ses Recherches tous les ouv||^es de Henry Humbert , en a extrait quelques vers que Malherbe n'aurait pas désaivoués et qui rév^^nt un véritable talent çoéUquc Ces vissages sont malheureusement trop rares et les beaulés ne se soutiennent pas. Ce sont des éclairs qui fout mieux ressortir Tin sapidité qui domine généralement. On n'en trouve pas un seul dans le Combat à la Barrière.
(26) Voici le passage du père Husson : <t Des manèges, des in-
trîgaes, des orales de cour ea fayenr d*aii Démet, pôotre de Nancj, contre Gallot; telles à peu près que celles ea £t?e«rde Prtdon contre le grand Racine ; telles encore que celles d*aH dac deNcTers et de madame des Hoolières, beau esprits très-célèbres en leur temps, qui sifflèrent la Phèdre» ce chef-d'oravre du génie; ces petites menées balancent qaelqnes instans la réputation de notre grand artiste. Démet opolent et fastoenx veut encore être nn grand mattre Tainquenr de Callot; Farrogant orgaeil méprise la simplicité du génie timide ; avec an nom décoré et an superibe équipage, comment Démet n*aurait-il pas des talens, ou du moins des partisans ? Comment ne recevrait-il pas des éloges.
9 Gallot fait son carovsel et sa grande me de Nancy, il triomphe : cet astre, après Téclipse, brille d*an plas grand éclat. Mais son ennemi confondu ne se rend pas, il a recours aux injures ; miserablés ressources d'une mauvaise cause, retranchemens ordinaires d*une âme basse. »
(27) On lit dans les comptes du Trésorier général, à la date de 1627 : « A Claude Desrué, peintre, mille fr. pour avoir peifid les machines de diverses inventions et desseings que S. A. a fait faire pour servir au combat à pied qu'elle fit faire au mois de février de cette année. » — Les mômes comptes établissent qu^il a été payé à Callot « Cent franci pour avoir /atcl toutes leê graveures des machines servant au Combat de Barrière de S. A. ■* La différence entre les chiffres des deux allocations s'explique par cette considération quels peinture, et peut être dAme la construction des machines, a exigé des avances faites en partie par Deruet, et dont il fallait le couvrir (^), mais il n'en est pas moins certain que Callot ■ •
{*) Ou ne trouve, dans les comptes do trésorier général, qu'on seul payement iait k des menuisiers pour les machines. Deruet eut donc à
a été, comme il ledit, honoré du toin dei machines avec Deruet ; le payement de 1 000 fr» ne s^eppliqne qu^à la peinlnre et non à Tinvention des machines, qui tarent imaginées peut-être en partie par des inconnus, mats dont Fexécution eut lieu par les soins et sons la direction commune de Callot et de Deruet.
Nous sommes heureux de nous rencontrer avec M. Ph. de Chenneyières, dans Fappréciation de ce fait historique. L*auteur, qui n*a pas connu les comptes du trésorier général de Lorraine, mais qui a fait usage comme nous de la préface du Combat à la Barrière, réfute fort spirituellement le passage du père Hussèn, que nous avons rapporté à la note précédente : «c Tout cela n^estn pas bien trouvé? Le digne Cordelier n^était sans doute pas fôché de faire de Téloquence. Une fois Toccasion troutée,il s'est fouetté Tesprit et grisé de son enthousiasme. 11 n^auraît certes pas voulu être à la place de ce misérable Deruet, et peut être même a-t*il eu quelque pitié de ce pauvre homme si bien foudroyé par lui. Cesl la phrase qui Ta perdu ; elle en a perdu bien d^autres S.«. »
(28) Voici les vers que Callot a inscrits au bas du portrait de Deruet :
Ce fomeux créateur de tant de beaux visages
S*e8toit assez tiré dans ses rares oaurages
Où la Nature et L'art admirent lenrs efforts ;
11 tenait le desseus du Temps et de L'enuie,
Et luy, de quy les mains ressuscitent les Morts,
Ponaoil bien par soy mesme éterniser sa vie.
Mais quand II eust falla laisser qaelqae antre marque
payer les ouvriers décorateurs qui prirent la brosse sous sa direction, et à acheter les couleurs, dépense qui dut être assez considérable.
Qui malgré les rigoeun da SorI et de la Panj», Le monstrast loat entier à la Postérité, Son hnile et ses Goalenrs, pour le &ire reninre, Aa goust des mieox sensez» auroient tonsionrs esté Un Charme plus poissant que Teau fort et le Gnivre.
Â Qaiide Deruet, Escaier Cheualier de Tordre de Portagal, Son fidèle Âmy lacques Gallot Fecit Â Nancy 1652.
(29) Félibien dît poaitiTement que Cailot vint à Paris en 1628, pour graver le siège de la Rochelle. Nous ferons observer à cet égard que la prise de cette ville eut lien le 30 octobre 1628, et que Louis XllI revint à Paris le 15 décembre de la même année. Il y a tout lieu de croire que c'est seulement après son retour dans sa capitale qu'il songea à faire venir Gallot, qui n'aurait pu être renda à Paris que dans les premiers jours de 1629, ou même beaucoup plus tard. Getie induction, qui tendrait déjà à infirmer le récit de Félibien, aurait pu être changée en certitude au moyen de pièces comptables qui devraient se trouver dans les archives de Nancy. On a vu en effet (ci-dessus note 23 tn /fn&), que le Receveur général de Lorraine a payé à Jacques Gallot 300 fr. pour l'impression des tables généalogiques de la maison de Lorraine, et que ce payement a eu lieu d*après un mandement du 23* juin 1629. La pièce comptable, c'est-à-dire, la quittance de ces 300 fr. aurait pu faire connaître si Gallot a touché cette somme lui-même, ou par fondé de pouvoirs. Nous Tavons donc cherchée avec le plus grand soin, mais infructueusement. Les archives conservent à cette date les pièces comptables du tréwrier général ; mais celles du receveur manquent pour la plupart.
Dans tous les cas, il est ceruin que Gallot était à Paris en 1629, puisqu'on connaît plusieurs pièces datées de cette capitale et por-
tant ce millésime, entre autres le passage de la Mer-Rooge et le marché d*esclaves,
(50) Les DOtes de Mariette nous fournissent des détails intéressants sur la sépulture des ancêtres de Gallot. Dans un yoyage que 11» Lancelot fità Nancj, dans la première partie du xTiii* siècle, il rapporta à Mariette, qui nous les a conservées, toutes les épitaphes des tombes de cette famille existant alors dans le cloître^ des CordelierSi Yoici les indications recueillies par M. Lancelot : « Sur une tombe plate» dans le cloître des Gordeliers, h huit ou dix pas avant d^arriver à Tépitaphe de Jacques Galiot, on lit :
Cy gist noble Hoh£ Glavdb Gailot luy vivat archer des' gardes dv corps »■ («'«)
LALTEZB »> FeV....
» Le reste est caché dessous un autel qui est auprès de Tépitaphe de Jacques Gallot. »
Les restes de Jean Gallot, mort en 1650, furent réunis à ceux de son père, par les soins de Jean, frère aîné de Jacques le graveur. Cette réunion fut constatée par une plaque en marbre noir, incrustée dans le mur du cloître, de telle sorte que les tombes se trouvaient horizontalement placées en avant de cette plaque verticale. On y lisait :
Devant ce marbre gisent Nobi^^s Glaude Gallot vivant ârgher des Gardes de L'altesse dv feu dvc Charles
QUI MOVRVT LE 23« IviLLET 1594
£t Noble Jean Gallot son fils vivant
( Si6 )
HbAAVLT D*AUIBS DVD"". DVC QVI MOVRVT
le i2« Â0Y8T. 1630.
NOBLB IeAN CaLLOT FILZ DU»* FBY
iBiN Callot, avssy Heravlt D^ARMES, par vn pieux dbbvoir a fa1ct faire cest Epitaphe a l Honneur et Mémoire
DESO* DBFFVNCra.
(Ici se irouvaU le blason aax cinq étoiles.) Priez diev pour usvrs Ames.
M. Lancelot, qui a transmis à Mariette la copie de finscripiion c^essus, ajonce les détails suivants :
« L*épitaphe des père et grand père de Jacques Gallot ne consislo qu'en udc lame de marbre noir, gravée en lettres d*or, dans une simple bordure de plfttre peint en marbre. Elle est posée h côté de celle de Jacques, dans le mur en retour, faisant un des quatre angles du cloître des R. P. Gordeliers de Nancy. » (Notes manuscrites de Mariette, folio 59).
(51) On lit dans les comptes do Trésorier général poor 1624 :
« A Jacques Callot, tailleur de taille douce en eau forle,40<' pour aooir fourni deux planches de cuyure et sur chacune d'icelle taillé une inscription latine faite et dressée par le s' de la Ruelle, secrétaire d'Elat, contenant les an, jour et heure que le feu duc Henry 11* du nom est décédé, ensemble les an, mois et jour qu'il a vécu et régné, auec un éloge à sa louange ; Tune desdits planches de cuyure ayant été soudée contre le cercueil de plomb et Paulre clouée contre le cercueil de bois de feue S. A. pour servir de mémoire à la postérité » (M. Lepage, Palais ducal, p* 100).
11 semble qu'on peut conclure de celte pièce que Callot a gravé lui-même, de 1622 à 1629, les lettres de ses planches. Il est en
(317) effet très-douteux qu'il existât alors à Nancy des graveurs de lettres. Il n*eD fut pas de même après 1629, époque du marché fait avec Israël Henriet, qui fit graver à Paris les lettres de toutes les planches publiées depuis cette époque et qui portent la mention Israël eœeudU»
(52) La peinture n*a pas manqué de consacrer ce trait si honorable pour Tart. M. Laurent en a fait lé sujet d*un tableau que le public remarqua au salon de 1817.
(35) Gomme la version que nous avons adoptée est contraire au récit le plus généralement répandu, nous croyons devoir rapporter ici textuellement le passage dans lequel Félibîen retrace cette scène : « Le Roi ayant assiégé et réduit à son obéissance la ville de Nancy en 1655, envoya quérir Callot et lui proposa de représenter cette nouvelle conquête, comme il avait fait la prise de la Rochelle ; mais Callot pria Sa Majesté, avec beaucoup de respect de vouloir Ten dispenser, parce qu'il était Lorrain et qu'il ne croyait devoir rien faire contre l'honneur de son prince et contre son pays. Le Roi reçut son excuse en disant que le duc de Lorraine était bien heureux d'avoir des sujets si fidèles et si afiectiennes. — - Quelques courtisans n'approuvant pas le refus qu'il avait fait dirent assez haut qu'il fallait l'obliger d'obéir aux volontés de Sa Majesté ; ce que CallQt ayant entendu, il répondit aussitôt avec beaucoup de courage qu'il se couperait plutôt Je pouce que de faire quelque chose contre son honneur si on voulait le contraindre. »
(54) Cette pièce a inspiré au Jésuite Doissin les vingt-neuf vers suivants qui en donnent la description :
Vix risum teneas : habet hic fera cornua tanri ; Hic volncrum pennas ; caudam trahit alter equinam *,
Alter TarUrcas npU ad eertamina tornitS)
Inunani inslrnetos naso, pedibosqae caprinb ;
Hic nnda ob?erUt pelalanti lergon plebi;
Hic legit, et largo velatoa fœda cocoUo
Tempora, habet monachi ^ eslomqae babitomqae preeanlb;
nie inter flammas alaeer, pnmasqae rubeotes,
Accipit, et reddit fentosis follibas anras :
Verùm aller Pyrio, sparsom coi pnlfert tergnm ,
Et corpas strictis intùs mucronibas borret,
CSoncipit admoto yi?acem fomite flammam,
Qoam poDè accendit Stygiis è fratribns anus ;
£t Yelat immenso reboant tormenta fragore,
Ardentem propiûs si forte admoveris ignem,
Sic ille horribili erepilam cnm marmare millit
Undante immixtam ftuno, Tastamqne sab aoras
Telomm eractat segetem, qnii saadas alter,
Obviaqae infesto transfixos pectora feriS,
Concidit, et multo fandit cam sanguine vilain.
In medio dax Ipse Erebi flammantia Tolrit
Lamina, et enormi Siygias ore phalanges:
PraDcipites cecidere illi, velat horrida grando,
Ant felatî in sylvis aviam se millla condant,
Vesper nbi admonoit tandem dccedere pastn.
Intereitsignoqne eracis, fideiqne potente
Armatos dypeo, trépides Antonins hostet
Cogit Avernales iterùm remeare latebras»
Pnoeipitiqae fogi soperas evadere sedcs.
Scalptura, lib. II.
(35) La famille de Calloi fit élever sur sa tombe nn monnmest
dans lequel était eschassé un portrait peint sur marbre noir, qae la tradition attribne à Michel Lasne(*). Cette peintare, dont les •débris existent encore à la bibliothèque publique de Nancy» est fort médiocre. Ân«dessons de ce portrait se lisait Vépitapbe sui« vante, également sur marbre noir, qui est intégralement conservée dans le même établissement :
ViatorV Si U^, hàbeê quod mirerii et imUari contrit.
Jacobus CàUot^ nMli$ Naneeianus^ eakograpMœ peritià^ proprio marte nulloquè doeefUe magisiro, tieelaruit ut dum tjuz glaria Florenliœ floreret, ea in arle princeps sui temporisa nemine reelamanUif habilui ae à eummo Pùntifiee^ Imperatore^ me non Regibus advocaius fuerit, quibue serenissimos principes suos anteponens, patriam repeliit^ ubi Henrico llh f "") Francisco II* ^**) et Caroh IIW ducibus, calcographus sine pari» maxime cordi pairiœ omamenlo, urbi decori parenlibus solatio, concivibtis delieiis, uxori suavilati fuit : donec anno œtalis 430 animam cœh maturam, mors immatura demittens xxiiii. (sic) Martii cidcigxxxt. (sic) Corpus charissimœ uxori Gatharinjb RuTTiNGBR fralrique mœrentibus hoc nobilium majorum septd^
(*) Cette tradition, ainsi que celle d'après laqnelie Michel Lasne aurait fait plusieurs tableaux à Nancy, nous parait fansse. Âuenn des nombreux documents que nous avons consultés ne laisse entreYOir que cet artiste ait jamais peint.
(*) Il y a ici une erreur du graveur de lettres ; il fant lire Henrico IL (*♦♦) François II, frère de Henry II, n'a régné que quelques jours» et s'est démis de l'autorité ducale en faveur de son fils Charles IV.
( 320 ) thro âmiandum r9Unfuen$, prmcipem fuidem mMiio fiddi, ftairimn alumno amabiU^ wrbem diu (me pro ehi) ùfUmo^ pa^ rentes fiUo obêdientif uxurem mafiio suaviislmo, frainm fr«fre dUido priviwU ; ai nomùm H ariiê splmdoH wm inMit^
Ici se termine récritiire de la plaqoe reeungnlaire de marbre noir conservée à la bîblioth&qne de Naney, et qui contient l'inscription sur laquelle la copie d-dessns a été coUationnée.
Sar une plaque accessoire et demi-circnlaire, on lisait les mentions sninntes qne nous empruntons au père Hnsson :
StalritinœiernumnamêneiarHiopus.
En vain tu ferais des volâmes Sor*les louanges de Gaixot ; Ponr^moi je n'en dirai qa'on mol Son burin vaut mieux que nos plumes.
L'estampe d'Abraham Bosse représente le monument tel qu*il a été érigé. C'est ce dont nous ayons pu nous convaincre en exa-^ minant un dessin à la sanguine et lavé à l'encre de Chine, que le consciencieux Mariette avait fait faire à Nancy en 1738, afin de s'assurer que la gravure de Bosse était exacte. Cette gravure est en contre partie du dessin qui se conserve dans les notes manuscrites de Mariette, f» 45. Le buste seuldeCallot n'est pas, dans le dessin, le même que dans la gravure ; mais le tombeau et ses ornements ont été exactement reproduits. (*) « 11 est en forme de
(*) Voiei les dimensions du monument de Callot qui nous ont été oodservées par Mariette :
« Hauteur du total 7 pieds il pouces, largeur générale A pieds 6
réCiMe, de crès-èon goût, sur lequel on voit le buste seolpté de Gillot. H est onié de géuiesdont Tub, à gauche, s^appuve sur une tète de mort; Tautre, à droite, montre un éci| à dnq étoiles de la famille Gdlot : un troiâème, placé sur la corniche» porte une branche d^olivîer; le quatrième une palme; le cinquième enfin, embouchant la trompette de la renommée, surmonte tout le monument. Uépitaphe est enchâssée dans un soubassement orné de cariatides, de festons et de draperies très-agréablement agencés. • (M. Desmaretz, Eloge de Gallot, p. 74.)
Bosse n*a pas cru devoir reproduire l'épitaphe latine ci-dessus transcrite. 11 en a composé une autre, en Français, qu'il a substituée à la véritable.
Cette nouvelle épitaphe contient plusieurs erreurs que nous relevons. La Toici :
A LA POSTÉRIT]ft :
ce Passant jette Us yeaOB sur celle escrilwe, qwind tu eçauras de combien mon voyage a esté advaneé^ tu neeerae pa$ marri que ie retarde un peu le tien ; le suis latques Càlot> ce grand et excellent Caleographe qui repose en ce lieu en attendant la résur^
pouces ; le marbre noir de l'inscription a de hauteur, mesuré en dedans CBttvre,ot y compris le cintre d'en bas, 2 pieds et 4 lignes, et de largeur, 2 pieds 7 pouces 4 lignes.
• L'oYale qui renferme le buste, mesuré aussi en dedans œuvre, a de hauteur, 1 pied 11 pouces. — La largeur de la bordure est de 4 pouces et demi. » ^
» La hauteur de Tépilaphe des pères (du père et du grand >ère de Callet ; voy. note 50} est aussi, en dedans œuvre, de 2 pieds 10 pouces 6 lignes, et la largeur de 21 pouces. »
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P»— ^„^,: a «. .«.«<«« oo* ^^oae*et langnisan», qw
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se*** ^eligiei». ensetelis sou la m: ■"" dient, «près celoj de tTiii-
rectUm de$ eorps. Ma naissance fut médiocre, ma ctmdUion noble, ma vie courte et keureuse ; mais ma renommée a esté et sera sans pareiUe. Personne ne m'a esté égal en toute sorte de perfection pour le dessin et la graveure sur Tatr am. Toute la terre a consenti aux louanges extraordinaires qui m*onl esté données, sans que, pour cela, je sois jamais sorti de ma modestie natU" relie. le nasquis à Nancy Vannée 1594 (Ksez 1592) et mouru (sic) aussi à Nancy le S3« (Usez 24) mars i&SS, au regret incroyable de la Lorraine ma patrie, et de tous les plus rares esprits de nostre tiècle, et principalement de damoiseUe Catherine Put" iinger (lisez Rattioger) mon espouie, qui pour un dernier tesmoi^ gnage d^amiîié m'a faict dresser ce tombeau. Prie Dieu pour celui qui ne te prieras (sic) jamais de rien, et passe. »
Le moDiinieot élevé à Gallot par sa famille a été détruit le 5 mai 1781, par récroulement d*une partie do clottre des pères Gordeliers, accident qui coûta la vie à huit de ces religieux. Voici comment le père Husson raconte cet événement : « Une partie de la communauté accourt au bruit de Técroulement. Quel spectacle ! Un amas confus de poutres, de planches, de pierres et de repous. On demande des outils pour déblayer en hâte, mais la crainte de blesser fait que Ton déblaye à la main ; déjà se font entendre des voix plaintives et sépulcrales, des gémissements de mourants. Bientôt s*offrent à la vue des Religieux couverts de sang et de poussière, sans connaissance et presque sans vie. On les soulage, plusieurs guérissent; quelques-uns meurent; il en reste encore d*estropiés qui traînent une vie douloureuse «et languissante, qui ne cesseront de souffrir qu*en cessant de vivre. ••• Le portrait et le mausolée de Gallot forent, avec nos religieux, ensevelis sous les mêmes ruines. Mon premier empressement, après celui de Fba-
manité pour mes frères, fut de rechercher, pour les réunir, tous les précieux morceaux de TefiOgie et du mausolée de Gallot. (*) »
Le père Husson, aidé des autres religieux de la communauté, parvint en effet à rétablir le monument de Gallot, qui subsista jusqu^en 1794, époque à laquelle il fut détruit avec les tombes des ducs de Lorraine, dont les sépultures furent indignement violées ; toutefois on respecta les cendres de Tartiste. G* est donc avec raison que le père Husson se plaint de l*injustice commise par madame de Graffigny, arrière-petite nièce de Gallot, qui le fait parler ainsi dans une lettre datée des Ghamps-Elysées et adressée à sa femme : » Ma chère épouse avait voulu mMmmortaliser dans le cloître des F. F. Mineurs de mon pays. S'ils avaient de la reconnaissance, ils auraient secondé le noble vœu de la digne moitié de moi-même ; mais ils ont barbarement ôté tout ce qui pouvait faire penser à moi. »
S'il faut en croire le père Husson, les artistes de Nancy se proposaient, à la fin du xtiip siècle, de relever le monument de Gallot. Le dessin en aurait même été fait par Girardet ; mais ce projet n'a pas été mis à exécution.
Pour terminer ce que nous avons à dire de la sépulture de Gallot, nous ajouterons que les restes de Fillustre Lorrain ont été retrouvés en 1825, et transportés depuis dans l'intérieur de l'église, sous le premier renfoncement à gauche en entrant. Plus tard on y a élevé un petit monument qui fait plus d'honneur aux bonnes intentions qu'au goût de ceux qui ont présidé à son érection.
(*) Plusieurs fragments de ce mausolée se conservent encore à la bibliothèque publique de Nancy, où Us ont été placés par les soins de M. Soyer-Willemet, bibliothécaire.
Le portrait qai se voyait sur Tancien monument, et dont la peinture nous parait avoir été attribuée sans fondement à Michel Lasne (*), ressemble fort peu à celui qui a été gravé ï Paris par cet artiste, du vivant de Callot, et dont la planche se conserve k Nancy, dans le cabinet de H. Thiéry. On lit autour de ce portrait : Jàcobus Gallotus, Nobilis Lothabingus Cakographut, Jnno œtatii iuœ trige$imo sexto 1629. Au bas Israël Henriel a écrit : « En miraeulum ÀrU$ et naturœ ; hic detineatur et incidiiur in are parvo quidquid magnificum nalura fecilj imo perfeât iUa omne opue »vum eam dexlera tanti viri : undè mérita cnditur Cœkslium Idearum Unieut Bœres,
Israël amieus optimus excudit.
Et plus bas : M. Lasne delineavU et fecit.
(36) Mariette apprécie avec sa sagacité ordinaire la part de mérite que Callot s*esl attribuée en créant le genre grotesque : « Il y a, dit-il, un autre genre où Callot a eicellé; c^està représenter des sujets grotesques dont le ridicule est si bien marqué qu*on ne
(*) L'errear, dans laquelle les historiens modernes noos paraissent être tombés à cet égard, provient sans doute de ce qu'ici encore ils ont mal lu Félibien. Cet auteur dit, en parlant du monument de Callot : c Sa femme et son frère lui firent dresser une épilaphe où il est peint à demicorpi sur une table de marbre noir. On voit son portrait gravé par Michel Lasne, qui le donna au public en 1629... » Les mots on voit ton portrait qui se rapportent uniquement à la gravure ont été considérés comme désignante peinture.
Après cela, il est possible que le portrait de Callot soit réellement, comme le dit Lionnois, d*nn artiste lorrain appelé Michebasne. Mais les noms propres sont si souvent estropiés dans THistoire de Nancy, qu'on peut supposer que son auteur a voulu parler de Michel Lasne.
peat se tenir de rire en les voyanl. Lui-même étaii bien aise de s^égayer et de se délasser par ce moyen de aeÈ occupatioDs plus sérieuses. Il avait un génie singulier pour imaginer des postares, des physionomiesy des habillements, des ûgures chimériques, toutes plus bizarres et plus burlesques les unes que les autres» La Ten* tation de saint Antoine est tin chef-d*œuTre dans ce genre* » (FoUù là des notes manuscrites.) *
Dans un autre passage^ et à propos de la Tentation de saint Antoine, Mariette s*élève contre la qualification de figures à la . dallot, qu^on employait de son temps pour désigner tout ce qui était hideni ou burlesque :
H Je vois souvent que, quand on veut donder nne idée du siyle burlesque, on emprunte la comparaison des ouvrages de Callot : maïs cette comparaison n*esi point juste. Le style burlesque de Scarron, deDassoussy, etc. est un style bas et ignoble, dont ces* auteurs se sont servis pour traivestir le style noble de Virgile, etc. et en cela its ont abusé de leurs talents et se sont rendus mépri* sables. Pour peu qu'on ait tant soit peu de goût, on ne peut lire leurs poésies sans ennui. Il n'en est pas de même de Callot. Il est auteur de figures grotesques, mais il les emploie avec choix. On ne le voit point les employer pour dégrader des sujets sérieux. Ses Pantalons, ses Bossus restent dans les places qu'ils doivent occuper et ne passent point dans d'autres compositions que celles où ils conviennent. Le seul sujet sérieux où Callot a introduit des figures fantastiques et plus comiques les unes que les autres est sa Tentation de s^ Antoine ; mais ce sujet le comportait, c'était une * diablerie. 11 était permis à Callot de donner essor à son imagina^ tion. Plus ses fictions étaient de la nature des songes, plus elles étarent propres à ce qu'il devait exprimer, car le démon voulant tourmenter saint Antoine, il était à supposer qu'il avait dû jmaginer
tontes les formes les plas hideuses et les plus propres à eflGrayer. Nulle partailleors Gallot n*a mis de semblables figures fantastiques. Dans les sujets de TËcriture sainte ainsi que dans les Sî^es et dans toutes ses autres pièces historiques, il est assez observateur des costumes. Faute d'avoir eiaminé, on le charge fort mal à propos. Mais c*est assez que quelqu*un ait mal à propos dit que tout et qui est hideux doit porter le nom de figures de CaUot pour qn*en repète la même chose. » (Note manuscrite datée de 1745, foUo 58, verto.)
(57) Dans trois mémoires insérés parmi ceux de TÂcadémie de Nancy (années 1856, 1858 et 1849), notre vénérable et savant collègue, M. deHaldat s*est efforcé d'établir Taothenticité des tableaux attribués à Callot dans les villes de Rome, de Florence, de Venise^ de Munich et de Nancy. U ne nous appartient pas de dis* enter, et encore moins de réfuter, les arguments à Taide desquels M. de Haldat appuie son opinion; laquelle est d'ailleurs part^^ « par plusieurs écrivains contemporains. Disons seulement que h
multiplicité et l'énergie des efforts nous semblent être un nouveau témoignage de la difficulté qu'on éprouve à établir que Gallot ait fait des tableaux véritablement dignes de ce nom.
Si nous ne partageons pas l'opinion de M. de Haldat, nous devons dire que le système qu'il embrasse n'a jamais eu de meilleur défenseur. Nous prétendons d'autant moins nous établir juge sans appel de ce procès, que la mort vient de nous enlever notre honorable contradicteur. Nous croyons toutefois que de nouvelles études auraient pu ébranler sa conviction. Quoi qu'il en soit, si notre dissertation engage quelques personnes à relire les mémoires de M. de Haldat, elles auront à nous savoir gré de leor avoir procuré ce plaisir.
(38) « J'ai vu, dit Mariette, quelques tableaux peints par
Jacques Gallot, entre autres les quatre de la vie des Bohémiens^ qui sont chez le Grand duc, un peu plus grands que les estampes^ el celui de Tenfant prodigue perdant son bien au jeu que Gallot a aussi gravé à Nancy dans une forme ovale^ La touche en est ^e* santé f sam couleur, et il t'en faut bien que cet tableaux approchent de la beauté de ses estampes et de ses dessins. » (Notes manuscrites,
foUo5S.)
Notre confiance dans le goût de Mariette nous fait accepter sans contestation Tauthenticité des tableaux dont il parle. Mariette était d*aatant plus à même d'en juger, qu'il possédait le Saint- Sébastien qui est aujourd'hui au Louvre. On remarque dans cette esquisse les mêmes défauts que ceux qu'il signale dans les tableaux de Florence. Si, comme on n'en peut douter, les tableaux vas par Mariette sont dans le même genre, ils appartiennent à Caltot. Mais ils ont paru si peu dignes de la cérébrité du maître, que, depuis le voyage de Mariette, personne ne les a vus, ou, du moins» personne n'en a parlé. Ils ont été vraisemblement relégués dans un grenier et remplacés par la jolie peinture que M. de Haldat dit être exécutée dans la manière de Le Duc ou de Terburg. Rien ne ressemble moins au faire de ces artistes que le Saint- Sébastien du Louvre, qui peut servir de pièce de comparaison à tons ceux qui voudront apprécier le mérite de Gallot comme peintre. — Yoy. ci-dessus, note 15, ce que nous avons dit de cette pièce.
QDAND El COMMENT .
A LA MAISON DE LORRAINE
On lit dans D. Calmet (Hist. de Lorraine , 1'* édit., T. II, p. 514 ; 2« édit., T. III, p. 335) : c Depaia lema-
> riage du duc Raoul avec Marie, €omte9se de Hois et
> de Gui^e, le comté de Cruise est demeuré uni à la mai-
> son de Lorraine, et a fait on appanage d^an de9 cadets
> de cette maison. Jean, fik unique de Raoul, h» pos-
> sëda atec le duché de Lorraine. Il laissa deux fib,
> Charles et Ferry. Charles fut duc de Lorraine , et » Ferry fut comte de Yaudémont et de Guise. Il laissa » ces mêmes terres à Antoine , son fils. Ferry II, fils » d^ Antoine, porta les mêmes titres. »
Malgré une assertion aussi positi?e, et qui semble ne pas laisser la moindre place à un doute, il y a là une grave erreur, et une contradiction manifeste avec cet autre passage du même volume (1'^ édit., II, p. 681 ;
2^ édit., III) p, 534) : « Le mariage de René et d'Isa--
> belle fut concki au château de Foug^'etle contract en » fat dressé au môme lieu, le 20* de mars 1418, ou plu- » t6t 1419, selon notre manière de compter.Ge conlraet
> porte qu^aussitôt que René d'Anjou, comte de Guise, 9 sera arrivé en Lorraine, etc. » Comment donc, si Antoine de Yaudémont était comte de Guise, René d'Anjou pouvait-ii porter le même titre ? Et il le portait en effet, comme le prouve le contrat dont parle D. Calmet, et qui est imprimé dans Baleicourt (Hugo), p. clxxviij; dans D. Calmet, f '^ édit., preuves du T. DI, p. clxxxij ; 2® édit», yi, preuves, p. cxj.; dans Leibnitz, Codex diplomaticus , I, p. 316; dans Dumont et Rousset, Corps diplomatique, II, 2« partie, p. 117.
Je ne relèverais pas cette erreur, queD. Calmet, sans en rien dire, a copiée presque mot à mot dans la Lorraine ancienne et moderne de Mussey, p« 254, et qui, au reste a laissé peu de traces dans la mémoire de nos concitoyens, si elle ne se trouvait reproduite dans un ouvrage moderne où il est naturel d^aller chercher tous les renseignements sur cette matière. M. de Bouille, Histoire des ducs de Guise, I, p. 49, s'exprime ainsi : « Le titre de comte de Guise, que portait Claude de
> Lorraine, et dont Antoine de Yaudémont, Ferry, son » fils, et René II, son petit-fils, furent revêtus aupara- » vaut, n'avait pas appartenu sans contestation à sa fa*
> mille, depuis que Marie de Blois, au quatorzième siè-
> de, apporta la seigneurie de- Guise à Raoul, duc de
> Lorraine. Il parait effectivement que, pendant sa
> captivité à Dijon, René I, qui tenait eetle terre de sa
> femme Isabelle, etc. > On le voit, Topinion emprontée à Mussey par D. Calmet est arrivée sans altération jusqu^â nos jours.
C'est dans Tarticle : Réunion du comté de Guise â la maison de Lorraine, p. 25$ de Fonvrage cité, que Hossej décide la question de la possession de ce comté par suite du mariage de Raoul avec 'Marie de Blois; et la principale preuve sur laquelle il s^appuie, c^est une charte de Raoul qui commence ainsi : c Nous Raou,
> duc de Lorraine, avons donné, du consentement de
> dame Marie, comtesse de Blois et de Guise, notre
> épouse, etc. y II aurait pu en conclure, au même titre, que Blois appartenait aussi â la Lorraine. Mais, dans les chartes assez nombreuses qui sont venues jnsqu^à nous, ni Raoul, ni Jean, ni les trois comtes de Yaudèmont leurs descendants, ne prennent le titre de comte de Guise (Voir les titres imprimés dans les preuves de Jer. Vignier, Baleicourt, D. Galmet, etc.). Bien plus^ nous avons le partage entre Charles II, duc de Lorraine, et son frère. Ferry I, comte de Yaudémont, des biens de la succession de leur père Jean I (Baleicourt, p. cxlix; Corps diplomatique, II, 1'* part., p. 228), et il n^est nullement question de Guise dans Ténumération . des terres que le duc abandonne â son frère. Nous possédons encore, dans le Cartulaire de Lorraine de la fii* bliothéque publique de Nancy, T' partie, p. 169 cl sui-
vantes, une copie de tous les actes qui ont rapport à la <|uerelle entre René d^ Anjou et Antoine de Yaudémont, actes dans lesquels les deux rivaux intervienuen^ le premier arec le titre de comte de Guise , et le second sous le simple titre de comte de Yaudémont. Un de ces actes, la Sentence arbitrale de 1440, est imprimé dans Leibnitz, 1. c. (*), I, p. 571, et dans le Corps diplomatique, III, 1'* partie, p. 94. Quant à Ferry II, qui, comme on le sait, avait épousé la fille de René, Yolande d^ Anjou, il eût pu être comte de Guise, si, comme rafBrme Pabbë Expilly (Dict. de la France, III, p. 699), sa femme avait hérité du comté ; mais cette assertion est de toute fausseté (**). Il faut conclure de tout cela que le P. Anselme s^est trompé quand il donne (Hist. généalog., YIII, p. 451) à Antoine et à Ferry II de Yaudémont le titre de comtois de Guise : c^est Terreur de D. Calmet qui a passé dans cet ouvrage, ordinairement si exact.
C^) Je D*ai pas besoin de dire qae cette abréviation: 1. c, trèsfréquente dans cette notice, signifie : lieu on onvrage cité.
{**) Les pièces qu'on pent consulter et qui le prouvent sont : la Sentence arbitrale de 1^55 (J. Vignier, Origine, p. 209; Corps diplomatique, II, 2« part., p. 248 ; D. Calmet, 2" édit., Vl, preuves, p. cxliij); l'Acte de cession du Duché de Lorraine (J. Vignier, 1. c, p. 287; Corps di|ilomatique, III, V part., p. 460; D. Calmet, 1. c, p. ccxxxvj); le Testament d'Yolande (Baleicourt, p. ccxj ; Corps diplomatique, III, 2* part., p. 449; D. Calmet, 1. c, p. cclxxxij).
Cette errenr poarrait bien venir de ce qu'il y a eu deux Marie de Blois, la fille de Gai de Ghàlillon, prer mier du nom, comte de Blois, et celle de Charles de Cbâtilion, dît de Blois, duc de Bretagne ; qamque cette dernière eût porté plus communément le nom de Marie de Bretagne ou de Cbàtillon, cependant on la nommait aussi Marie de Biois (Yoir Choppin> Domaine de la couronne de France, Livre I^ titre viij, § 5 ; Anselme^ L c», I, p. 329)« Voici le degré de parenté qui était entre elles deux, et la généalogie de la Êimille jusqu^à
René d^ Anjou :
Gui de ChâtilloD, I*' da nom.
Loais de Cbâtilloo, i*' da nom, comte deBlois et de Soissons, etc. ;
Charles de Châiilloo, dit de Blois, due de Bretagne, seigneur deGoise, f comte de Penthtèvre ;
Marie de Ghâtillon , dite de Blois, femme en premières noett de Raool , dac de Lomine.
Jean de Bretagne ; Gai de Bretagne ; Henri de Bretagne; Margnerite de Bretagne;
Marie de Bretagne, dite de Blois, femme de Lonis de France, l^dn nom, dac d'Ânjon, comte de Provence, roi de Naples, etc.
Lools II, roi de Nt- Chartes d'Anjoa ; pies, époux dTo- Marie d'Anjon.
hnde d'Aragon ;
Lonis ni, roi de Na* René d'Anjou, dac de Charles d'Anjoa ; pl« ; Lorraine, etc. \ Marie d'Anjoa ;
Yolande d'Aojoo.
Marie de Blois, première da nom, épousa Raoul, duc de Lorraine, en 1554. Le contrat de mariage porte que le comte de Blois donnera à sa fille : « Vingt-deux cents » cinquante iiyres tournois de renie, à prendre sur la » debte du comte de Flandres, avec vingt mille livres
> tournois en deniers. Et le duc la doue de six mille » livres de terre (sic) en la terre de Boues, de Caiz (^J,
> de Harbommes O, deRumigny et d^Aubenton. > (Duchesne, Maison de Chàtillon, preuves, p. 102). On voit qu'il n^est pas du tout question de Guise {***).
Marie de Blois, deuxième du nom, nièce de la précédente, se maria en 1360 avec Louis de France, comte d^ Anjou et du Maine, roi de Naples,etc.,fils du roi Jeanle-Bon et de Bonne de Luxembourg. Par le contrat de mariage, < le duc de Bretagne et sa femme donnent à la y> dite Marie, leur fille émancipée et à leurs hoirs,
> toute la terre, chasteaux et chastellenies et villes de
> Guise, de Irson et de Oisy ; et la chastellenie et terre :» d'^Anglecourt, et autres pays de la dite terre de Guise, » sans rien retenir. > (Duchesne, 1. c, p. 154. Voir aussi Lobineau, Hist. de Bretagne^ II, p. 499). Il est impossible de rien voir de plus clair, et aucune portion de ce comté n^appartenait donc à Jean, duc de Lorraine, ni par conséquent à ses enfants.
{*) Caix, non loin de Boves, arrondissement deMontdidier (Somme). (**) Harbonnières (même arrondissement).
(***) D. Calmet (1*^ édit , II, p. 515 ; 2- édil., III, p. 535) a mis Guise en place de Gaix, qu'il ne connaissait probablement pas.
( 334) Voici qai n^est pas moins évident. L^abbé de lion-* guerae, en faisant usage des documents qaMl a poisés dans Duchesne (I- c.) et dans Dopoy ( Traité des droits du Roy, depuis la page 531 jusqu^à la page 558), a si bien résumé Thistoire du comté de Guise, quoje ne puis mieux faire que de le copier entièrement, f ai dû sealement y ajouter des notes (*), soit pour prouyer et expliquer les diflérentes phases de cette histoire, soit pour corriger les erreurs qu^elle contient : « Jean de Cbà*
> tillon , comte de Blois , porta le nom de comte de
> Guise (i), ensuite Charles de Cb&tillon (2), qui des-
> cendait de ce comte, et qui prétendait au duché de
> Bretagne ; ayant marié sa fille Marie avec Louis, fils
> de France, duc d^ Anjou , il lui donna en mariage le
> comté de Guise (3). De ce mariage vint Louis II, roi
> de Sicile^ qui posséda le comté de Guise (4), comme 3» son fils René (5). Les biens de René furent confis^
> qués Tan 1422 par le parti anglais qui était maitre de » la personne de Charles YI, et ce fut sous Fautorité de
> ce roi... que Jean de Luxembourg, qui descendait de
> Mabaud de Chàtillon, comtesse de Saint-Paul, fut mis
> en possession du comté de Guise (6). » — Longuerue omet ici de parler de la vente de ce comté &ite par René d^ Anjou, en 1433 (7), à Jean de Luxembourg, ce dernier « troQYant, dit Dopuy, le fondement de son droit
(^) Ces notes sont placées à It fin da mémoire.
> peu asseuré (S). > — c Mais, après la mort de Char-
> les yi, soafils et successeur Charles YII confisqua les » biens de Jean de Luxembourg et réunit le comté de
> Guise à la couronne (9); à quoi s^opposa Charles
> d''Aojou, comte du Maine, à qui ce comté de Guise
> appartenait par le partage que Louis d^Ânjou II du
> nom avait fait entre ses enfants (10). Et même ce » comte du Maine se mit en possession de Guise, dont
> il jouit malgré les oppositions et les demandes de Louis » de Luxembourg, comte de Saint-Paul, à qui Louis
> XI avait promis ce comté de Guise en le mariant avec 9 Marie de Savoie, sa belle-sœur (il) Ce comte (du
> Maine) eut deux enfants (12), Charles, qui mourut sans
> enfants, et fit son héritier universel Louis XI (15), et
> une fille nommée Louise, qui épousa Jacques d^Ar-
> magnac, comte de Nemours (14) ; elle se porta pour
> héritière de son frère et jouit du comté de Guise (15). 3» Leur fils, Louis d^ Armagnac, mourut sans enfants Tan
> 1503; sa sœur, Marguerite d^ Armagnac, avait épousé » le maréchal de Gié, de la maison de Rohan, qui mou-
> rut sans enfants (16). Cependant, René, duc de Lor-
> raine, petit-fils de René d^Anjou, disputait ce comté
> de Guise (17), et, étant mort Tan 1508, laissa héritier :» de ses droits son fils Claude, qui portait alors le titre 9 de comte d^Aumale (18). Enfin, après plusieurs procès 9 contre la maison d^Armagnac, et contre le procureur ^ général, qui voulait unir Guise au domaine (19), Fran- » cois 1 fil don de tout ce qui lui appartenait au prince
> Claude do Lorraine, Tan 1527 (20). La même aoaée, s il le créa duc de Guise et pair de France (21), et, par
> les lettres d^éreclion (23), on unit A ce duché les terres
> de Nonvion en Thîerasclie, d'Anbenton, de Kami^nj,
> et plusieurs autres, > (Longuerue, Description de la France, p. 63). — Et, comme ces dernières terres, que Kené II avait données à son second fils (35), appartenaient à la maison de Lorraine depuis le mariage -de Thiébaut II avec Elisabeth de Rumign7{3i), cela a bien pu contribuer à accréditer l'erreur qui fait le snjel de cette note.
J'ajouterai, pour terminer l'histoire de la terre de Guise, que ce duché-pairie resta aux successeurs de Claude de Lorraine, jusqu'à l'année 16&1,oû le duc de Guise, Henri II (le même qui, depuis, gonverna Naplea après Masaniello), s'étant jeté dans le parti de Louis de Bourbon, comte de Soissons (Aubery, Uist. de Hidielîeu, p. 477 ; Recueil de plusieurs pièces servant à l'hisloire moderne, p. 305 et suivantes ; Bazin, Louis XIII, IV, p. 381 ; Bouille, Ducs de Guise, IV, p. 435}, fut condamné A mort, et exécuté eo efiS^e le 11 septembre 1641 (Recueil cité, p. 5S9 et 563). Ses biens, coDesqués, furent donnés l'aonée suivante, par lettres*pilentes du mois de février, è sa mère, Henrietta-Calherine de Joyeuse , veuve de Charles de Lorraine, duc de Guise, < A la charge que les pairies de Guise, de
> Joinville et d'Bu, et les titres de duché et de priori-
> paulé demeoreraienl éteints. > (Brillon, Dict. des ar-
( 337 ) réCs, II, p. 945 ; Anselme, I. c, III, p. 483). Mais, en 1 64-49 Henri rentra en grâce, et le Roi, abolissant toutes procédures contre lui, le rétablit dans ses dignités (Recueil cité, p. 397), que possédèrent après lui ses neyeu et petit-neveu , Louis-Joseph et François-Joseph de liorraine (Anselme, 1. c, p. 489). En 1675, lors de la mort de François-Joseph, qui n^était âgé que de cinq ans, la pairie se trouva éteinte, et J^fademoisefle de Guise, Marie de Lorraine, sœur de Henri, et grandetante du dernier duc, recueillit la succession de la maison. Cette princesse voulut, par son testament du 6 janvier 1686, la faire passer â la branche d^Elbeuf; mais, à sa mort, qui eut lieu en 1688, la petite-fille de Charles de Lorraine, duc de Mayenne, Henriette, princesse pafatîne, qui avait épousé Henri- Jules, fils du grand Condé (25), réclama et obtînt celte succession presque entière, et c''est ainsi que le comté de Guise est resté, jusqu'à la révolution, un apanage de la maison de Condé (26).
NOTES
. (I) Dochesoe, I. c, p. 103; Preaves, p. 86.
(!!) /dem, p. M4; Preaves, p. 118.
(3) idemy preaves, p. 134 ; Lobinean, Hist. de Bretagne, II, p. 8U0; Corps diplomatique, soppl. , I, 2* part., p. 183; — Choppin, l.«2, Utto III, litre vj, $. 4, Mtobserver que le comté de Goîse a pasiédatts différentes faaulles par les femmes ; c'est ee qa'on voit eo effet dans le réeît qae nous transcrivons ici.
(i) Lonis II ne Ta possédé qa'à la m»\ de son frère, Charles d'AajoQ, décédé sans enfants en 1404 (Sainte-Marthe, Maison de France, I, p. 311 ; Anselme, 1. c.,' I, p. 229} ; car noos voyons (Martèoe, T'Aec. Moo. anteâoi,^ I, col. 1603 ; Corps diplomatique, II, l'^part., p. 181} que Charles d'Anjou obtint le comté de Guise parmi les biens que loi laissa son père Louis I par son testament, en 1383.
(3) René a été fait comte de Goîse par le testament de son père, en 1417 (Nostradamos, Hist. de Provence, p. 358 ; Sainte-Marthe, 1c, I, p. 819 ; Dopoy, Le, p. 383 ; de Villeneuve, René d'Anjoa, I, p.'«î).
(6) « Le Roy Charles VI, dit Dnpny (l. c, p. 539), estant an » pouvoir des Anglois le 4 juin 1422, donna le comté de Guise h Jean ■ de Luxembourg, comte de Ligny, du consentement du Roy d*Anglea terre se disant héritier du Royaume, pour ce qu'il tenoit son parly, » ayant ledit comté esté confisqué sur les enfans de Louis II due d'An- » jou, qui tenoieol le party do Daufin Charles contre le Roy son père
n et les Anglois. • C'est probablemeot aax archives du Royaome que
Bapoy a va les preuves de ce qu'il avance ; car il n'eu est fait meutioa
nulle autre part ï ma connaissance. Ni les chroniqueurs (Monstrelet, le
Religieux de Saint-Denys,- Juvenal des Ursins, Berry, Pierre de Fe-
nin, Saint-Remy, le Bourgeois de Paris, George Chaslellain) ; ni les
corps diplomatiques (Dumont et Rousset, Rymer); ni les historiens*
tant de France, d'Anjou, de Provence, que de Luxembourg, ne font
mention de la confiscation,pas plus que du don qui aurait été fait, à celle
époque, k Jean de Luxembourg. On sait que ce dernier était capitaine
général de Picardie pour le Roi (Monstrelet, livre I, chap. ccxl et cclxv).
11 ravagea le pays et fit le siège de la ville de Guise en liSO (Monstrelet,
1. c., ch. ocxxxix ; Nie. Vigner, Maison de Luxembourg, p. 600 et
601); mais il ne la prit qu'en 1^24 (Monstrelet, livre II, chap. xxij ;
Pierre de Fenin, édit. de Mlle Dupont, p. 24). Ce n'est que de cette
époque, selon Saint-Remy (Jean Leclerc dit Toison d'Or), qu'il prit le
titre de comte de Guise (Saint- Remy, ch. cxxix), titre que lui donne
Maurice, Blason de la Toison d'Or, p. 15.
(7) Le 23 février 1452 (v. s.). Dupuy, I. c, p. {»32.
(8) Monstrelet, livre II, ch. cxxxiij ; N. Vigner, I. c, p. 606; Choppin, 1. c, livre I, titre viij, § K ; D. Calmet, 1. c, 1" édit. II, p. 780 ; 2« édit., V, p. 25. Dans les actes qui suivent cette époque, René ne prend plus le titre de comte de Guise. Voyez l'approbation qu'il donne à lyi sentence du duc de Bourgogne, relativement à son différent avec Antoine de Vaudémont (J. Vignier, [. c, p. 209), et son testament (Jdem, p. 195), où il n'est nullement question du comté de GniH^.
(9) Les biens que possédait, en France Jean de Luxembourg furent déclarés confisqués en li35, parce qu'il refusa d'être compris au traité de paix d'Arras (Olivier de la Marche , livre l ^ch. iij et iv ; N. Vigner, 1. c, i>. 6i7 et 650) ; mais, nonobstant celle confiscation, nous voyons qu'eu 4419, il possédait toujours la ville de Guise (Monstrelet, livre II, ch. ccxxxviij), et qu'il y mourut en liil (la veille des Rois
1440 (v. 8.)* Voir, dans le Charles VII de Godefroy, la ChroDîqae abrégée, p. 344 ; Maurice, I. c, p* i5; Anselme, 1. c, III, p. 795). Peu de temps après celte mort, la veille de Pâques 1441 , ainsi qae nous rapprend Berry (Godefroy, Charles VII, p. 413), le Roi, étanlàLaoo, reçut Louis de Luxembourg et Jeanne de Béthune, le premier ne^'eo et snccessenr, la seconde veuve de Jean de Luxembourg, qui vinreal loi faire hommage de leurs terres de France. Toutefois, il est oerlaia, d'après la note t de Pavillon sur Tbistoire de N. Vigner (Maison de Luxembourg, p. 711), que Charles VII, en ordonnant la main-levée de ces biens, en excepta, entre autres^ le comté de Guise, comme le prouvent ses lettres en date du 26 septembre suivant (N. Vigner, l c.) ; Louis de Luxembourg ne succéda donc pas à ce eomté comme le prétend N. Vigner (l. c, p. 6S0). C'est ce qu'observe trèsgudideosemeul Dopuy (1. c, p. 533). Il raconte, avec quelques erreurs que nous avons corrigées dans la note suivante (10), le procès qui s'était élefé,à propos du comté de Guise, entre le procureur général, le comte du Maine Charles d'Anjou, tous deux demandeurs, et Louis de Luxembourg, défendeur. Le procureur général disait que le comté de Guise,, ayant été conGsqué sur Jean de Luxembourg, appartenait à la couroane, quoique Jean en eût gardé la possession. Le comte du Maine devait alléguer le don qui lui avait été fait, lors de la confiscation, par lettres de Charles VII données à Chinon, le 29 janvier U35 (1436 (n. s.). Voir Anselme, 1. c, I, p. 2311), ce qui était cause de la réserve £ûte parle Roi en 1441 (Choppîn, 1. c. dans la noie (8)). Enfin, Lonisde Loxembourg4 soutenait que le con)lé de Guise était h lui, puisque son onele Pavait acheté de René d'Anjou. C'est alors que fut décidé le mariage du comte du Maine avec Isabean de Luxembourg, sœur de Louis, doat le contrat,, d^lé du 9 janvier 1443 (1444), assura le comté de.Gaiseà Charles d'Anjou (N. Vigner, 1. c, p. 651 et 711). « En conséquence » de cet accord fait de la sorte par l'autorité du Roy, dit Dupny (1. c, » p. 534), le procès pendant au parlement fut assoupy. m II fautcorri-
ger à ee propos Terrear de Sainte-Marthe (1. c, I, p. 857), qui prétend qae Charles VU donna le comté de Guise à Isabeaa lors de soir mariage ; ce comté appartenait à son mari, et le Roi ne fit que le la confirmer, non-seulement dans ce contrat , mais encore par lettres da 4 février li43 (1444), enregistrées le 4 juillet suivant (Anselme, I. c, ni, p. i78).
(10) Longuerue copie ici une erreur de Dupuy (I. c, p. S35). Cest Louis I, et non Louis II, qui, par son testament, a fait son second fils, Charles d'Anjou, comte de Guise, ainsi que l'avait fort bien dit Dupuy, p. 385, et que nous l'avons répété, note (i). Ce n'est donc pas en vertu du testament de Louis II, lequel, nous l'avons vu, note (S), donna le comté de Gnise k René d'Anjou, son second fils, que le troi-sjème, aussi appelé Charles d'Anjou (celui dont il est ici question etqnt fotia tige des comtes du Maine), a été comte de Guise ; mais en verlcr des lettres de Chinon dont nous avons parlé dans la note précédente.
(fi)Le !•' août 1468 (N. Vigner, I. c, p. 666). Cette promesse de Louis XI ne put cependant avoir son effet ; car nous lisons dans les Mémoires de Commines (livre IV, eh. vj) qu'en i47b', le Roi « offroit • (k Louis de Luxembourg) certaines récompenses qu'il demandoitpovr » la conté de Guyse, comme aultresfois luy avoit promis. »
(12) Art de vérifier les dates, II, p. 863; Anselme. I. c, I, p. 233.
(13) Ce Charles d'Anjou, i« on même 5* du nom (Art de vérifier les dates, I. c), 2* du nom comme comte du Maine (Anselme, I. c.)j avait épousé Jeanne de Lorraine, fille de Ferry II, comte de Vaudémont, et d'Yolande d'Anjou. Son testament, du 10 décembre 4481, se trouve dans le Corps diplomatKiue, III, 2« part., p. 82, et dans les Traités de paix, I, p. 690.
(U) C'est le fameux counétable d'Armagnac, décapité en 1477. ^ (13) « Elle le porta dans la maison d'Armagnac», dit Dupuy (I. c, p. 336), c'est-k-dire qu'elle y en porta là prétention ; car, par suite du testament de son frère, le comté de Guise revint, en 1^81 , au domaine
de la eonroDne (Aoselme, I. c, UI, p. ^78). Gependanl , les ffis de Jacques d'Ârmagnac, Jean et IiOdîs, obtiarenl de Charies Vm, d'abord par proTision, le 5 mars 1483 (1484, n. s. — €kMlefroy, Gharics ym, p. 587 ; Ordonnanoesdes Rois de Fnmee, XIX, p. 978), pub définitifement le 99 mars 1491 (1492, n. s. — Dnpay, 1. c., p. 536 ; Aaselne» !• e., in, p. 430), une partie des terres qai avaient appartenn à lenr père, entre antres le oomlé de Onise, « ponren jonir à perpétuité, eux, lenrs hoirs, suœessenn et ayans canse, • (Dnpny, I. e.) nonobstant TaTîs contraire du procnrenr général. ■ Ces dernières lettres, oontinoe Dnpny , fiirent Térifiées an parlement de Paris le 18 avri snvant, 9a$u préfudiee de PoppotUion du due de Lorrmime. » Lonis d'ÂnMgoae prit le titre de comte de Gaise, et fit foi etlwnmiige an Roi le 99 septembre 1493 (Ansefane, I. c).
(16) Cesl Margnerile d'Âimagnac, seconde femme de Pterte de Rohan, scignenr de Gié, qni monmt sans entais (Aisefane, !• c, p* 481). et non son mari. Gelni-ci avait époosé en premières noees Françoise de Penhoët, dont il ent trois entais (Anselme^ 1. c, IV, p. 68). n sera question de Tainé, Charies de Rohan, dans la note (19). Le maréchal de Gié, à la mort de son bean-frère Lonis d'Armagnac, frt admis à prêter foi et hommage ponr le comté de Gnise, tant en son nom qu'en celui de sa tauie, le 8 jnIDet 1903, sans opposition h cd égard de la part du procnrenr général en la chanAre des oomples (Dnpoy, I. c, p. B37).
(17) Je ne saurais dire précisément h quelle époque René II eomisençt à Ciire valoir ses prétentions sur le comté de Guise. Il n'en est pas question dans sa protestation de 1486, rdative aux comtés de Provence et de Foreaiqoier (Baldcourt , p. ccvij ; Corps diplomatique, m, S» part., p. 450 ; D. Calmet, 2* édit., Vf, preuves, p. cdxxxvj). Nous venons de voir (note 15) qu'en 1492, il intervenait dans le procès pendant au parlcoMnt de Paris, il prend le titre de comte de Guise dans son testasMnt, en date de 1506.
(18) Voir leTeftiamenldeReDélI, CtrUiaire de Lorrake, m»., t^ partie» p. 410; Bovrcier, Nalore du Daché de LorraiDe» l'* édiu, p* 107; 2« édit., p. 97; D. Galmet, i'' édit., preuves du tomelll, p. ccIy; 2" édit., VI, prenyes, p. cecxlix. RelatÎTement à ce testameot, dont on a contesté ranlhenticité (J. Vignier, 1. c. p. 238), il faatlire oe fu'en ont dit Boarcier (l. c., V édit., p. 97; 2« édit., p. 88) et D. Galmet (!'• édit., U, p. 1116; 3« édit., Y, p. 4S2). La copie qai se^troaTO dans le Cartalairecité, appartenant à la Bibliothèque pabliqoe de Nancy, est faite sor le vidimns de Tan 1530, attesté par. deux notaires de Bar, d'an autre vidimos revêtu des mêmes formalités et daté de 1608, dudlt testament. *
(19) Charles de RohaB,.qni avait épensé Charlotte d'Armagnac, sœur delà femme de son père, et qui se quafîfiaît de comte de Guise, fit appeler en reprise de procès,, le 9 février 1513 (1316), Philippe de Gœl* drcs, veuve de RenélI, et Claude de Lorraine, son fils. La Cour décida que Charles de Roban jouirait de rusufruit du comté de Guise ; mais elle en adjugea, la propriété à Philippe de Gueldres et à son fils. C'est alors, dit Dupuy (1* 6* P^* 337), que Claude de Lorraine vints'établir en France, et prit le titre de comte de Guise, pour lequel il fut admis à foire an Roi foi et hommage, le 20 août 1520. Charles de Rohan cédadepuis, en 1326, sonosofirnit a François L
(20) L'isecord avec le Roi, pour la cession de rosufruit du comté dé- Guise, est du 8 janvier 1526 (1327), et le don à Claude de Lorraine, du 26. Ces lettres, qui lui assurent l'usufruit d'une terre dont il avait déjà la propriété, ont été regislrées le 3 juin suivant.
(2i) Chopptn , 1. e. , livre I, tit. v ; § 9. Comme ces lettres sont datées da mois de janvier 1527, la correction grégorienne nous reporte à 1328.
(22) Elles sontidans Anselme, 1. c, III, p. 479.
(23) « Ordonnons que nostre fils Claude soit nostre successeur «a » demourant de nos dites terres et seigneuries estant et situées tant en
• Fnnee que en Normandie, Picardie, ele., • dit René diDs ma Itakkment. Voir aimi le partage fait en i530, en eifcntioii de ee^ttttament, entre le Due Antoine et Claude de Gnise (Booreier, I. c, 2«édit, p. 115).
(Si) Benoit Pieard, Origine, p. 321 ; td. snppl. 1» part, p. 81; Baleicovrt, 1. c, p. il5; D. CaUnet, V éëL, prenreada T. n,p. dxiij.
(25) Ce fnt en dveor de ee prinee qne le Dneliè-Piûrie de Geiie fin rétabli, par lettres patentes de Lonia XIY, en date dn SOJoiBel 1704 (Anselme, 1. e., III, p. 484).
(98) Comme il n'est question ici qne de enise en Ttûéfiehe, aoos se dirons rien dn comié de CWse^nMfesde, drigé, te 19 juin 1718, ju Léopold, due de Lorraine, en iiTenr d'Anne-Harie-Jbaeph de LomîKy comte d'BareouK. Voir DnriTal, Descript. de la Lorraine, I, p« 114, et U, p. 58 ; et h brodbure intitulée : Translation de ia subslililioa di marquisat de Bayon sur le comté de Guise, et érectian du eourté de €aitt
en marquisat de Prolois, en Cneur de la maison de Ladres, du 10 nin 1787. Naney, Tbomas, 1765, in-4* de 83 p. fig.
NOUVELLES RECHERCHES
DE
BiBLIOGRAPfflE LORRAINE
Quelque rapides qu^aient été les progrés de Timprimerie, pendant le demi«siécle qui suivit son invention, il s''en faut bien qu^elle ait prospéré partout où ses propagateurs s^établirent. Yictorieuse des obstacles qu'^avait rencontrés son introduction, elle en eut d^autres et de plus graves à surmonter , pour se créer des moyens d^existence. Aussi est-il à croire que dans plus d^une yille, d^une province, dans plus d^un pays où la civilisation ne rappelait pas encore, où la plume du copiste suffisait aux besoins intellectuels , cette noble industrie ne parvint à se soutenir qu^associée à la vie monastique ou cléricale, à Texercice de quelque négoce, de quelque profession. Là aussi elle dut végéter longtemps, obs-
(5«) cure et langaissaDie^ sasus laisser aucao monomenl durable de ses travaux.
Comment percer les téutibres qui enveloppent les premiers pas de rimprimerie, au travers de drconstanoes si défavorables A son essor P Comment suppléer, d'^abord à Tabsence complète de monuments typographiques, et plus tard à leur insuffisance, quand ils ne se montrent qu^en petit nombre, à de longs intervalles, et pour la plupart imparfaitement connus, ou inexacte* ment décrits?
TeUes sont les difiBcultés que rencontre, à son point de départ et dans sa marche, Phistoire typographique de la Lorraine ducale. Ce pays est un de ceux où, pendant longues années, Timprimerie, quoique importée tardivement, n^eut guère pour s'exercer et s'alimenter que des travaux sans importance. Si Ton excepte ua petit nombre de livres consacrés à la litu^e diocésaine, à la louange du prince et A Tillustration de ses aïeux, on ne voit fonctionner la presse en Lorraine que pour mettre en lumière les principaux actes du gouvernement, des édits bursaux ou monétaires et des règlements de police auxquels la lecture aux différents sièges de justice et la publication à son de trompe, dans les rues et carrefours, auraient pu ne pas donner une notoriété suffisante*
Où les trouver aujourd'hui ces incunables de la typographie lorraine? Je viens de les distinguer en deux classes, les livres et les imprimés officiels ^ mais, au point de vue de la rareté, il n'en existe qu'une. A Texceptioa
( 347 ) du Liber Nanceidos tiré à grand nombre (1) et dont vingt ou trente exemplaires, protégés par diyefrses causes contre Faction destructive da temps et des événements, sont parvenus jusqu^â nous, tous peuvent indistinctement s^appeler rarissimes* On ne connaît qu^un exemplaire, encore est-il incomplet, des Heures de la Vierge, imprimées par Pierre Jacobi (2) ; et c^est tout au plus s^il en existe quatre, ou cinq, des livres qui sont sortis des mêmes presses, à Toul et à Saint-Nicolas-de-< Porty ainsi que des publications de Gaulthier Lud, à Sahit-Dié (3). Quant aux ordonnances ducales mises au jour par la typographie, antérieurement aux vingt der* niôres années du XYP siècle, la recherche n^en est pas moins infructueuse , même au trésor des chartes de Lorraine, où cependant les originaux manuscrits de ces actes du gouvernement ont été conservés en assez bon nombre, et où il est présumable qu^on déposait le résidu des imprimés, après affiche et distribution.
Mais si ces édits, ordonnances et règlements, imprimés en placards ou en cahiers de quelques feuillets, ont eu, malgré Fimportance de leur teneur, le sort commun de toutes les menues impressions ; si, depuis bien des années^ il n''en existe plus ^u Trésor des Chartes de Lorraine, les traces de leur existence y subsistent encore,
(1) V. Recherches sur les commcDcements et les progrès de rimprîmerie en Lorraine'. Nancy ^ Grimblot. 1843. in-8.
(2) Ibidem, p. 36-38. — (3) Ibid., p. 67-70.
de IoId en loin. Cest à Paide de ces traces rapprochées de faits plus ou moios cooous, de documents bibliographiques plus ou moins précis , que je parviendrai, je Pespére, à répandre de nouvelles lueurs sur Thistoire typographique de notre vieille patrie.
Les anciennes provinces de France, celles surtout qui, comme la Lorraine ducale, ont conservé longtemps leur nationalité, avaient et gardaient précieusement leurs archives , vastes dépôts qui, la plupart , dataient du moyen-âge, et où chaque siècle était venu apporter son contingent de pièces diplomatiques , législatives, administratives, domaniales et fiscales. C^estlà qu^on déposait, après apurement des comptes rendus par les principaux officiers des finances, les liasses justificatives de ces comptes et les registres où les recettes et les dépenses étaient inscrites. Cest là que de nos jours, partout où ces liasses n^ont pas été dispersées, où ces registres n^ont pas été détruits, on peut, au moyen d^inVestigalions qui ne sont pas toujours aisées, mais qui ne sont jamais ingrates, s^enquérir de ce que les gouvernements d^autrefois ont fait pour encourager les sciences, les lettres et les. arts, pour exciter ou favoriser Tintroduction de genres d^ndustrie étrangers au pays, pour soutenir les efforts de ceux dont il était déjà doté.
Les capitales des provinces étaient généralement le
( 349 ) sîége de ces archives, et les chambres des comptes en étaient les gardiennes, antérieurement à ^789. Si, dans ces temps*ià, plusieurs pièces originales ont été soustraites, ou prêtées complaisamment à des gens qui ne les ont pas rendues,ces larcins ne portaient guère que sur des titres trop récents, ou trop indiscrets dans leurs énon* ciations, pour ne pas démentir les prétentions de quelques familles puissantes à la noblesse de race. Confiés plus tard aux administrations départementales, les anciens chartriers provinciaux ont été, grâce aux titres domaniaux qui 9^j trouvaient en grand nombre, protégés par les lois relatives aux domaines do l'Etat, ascensés ou engagés ; et la dernière de ces lois, celle du 14 ventôse an YII, prorogée dans son exécution pendant trente ans, a été, jusqu^en 1829, la sauvegarde de tous les vieux parchemins et papiers qu'ils renfermaient. Cest ainsi que le trésor des chartes de Lorraine s^est conservé à peu prés tel que lé gouvernement de Louis XIY Tavait remis à Léopold, rétabli par le traité de Rysvick dans la souveraineté de la Lorraine et du Barrois* Mais on n^j retrouve pas (1) toutes les lettres d^anoblissement octroyées au XYIP et au XYIII^ siècle ; il y manque plusieurs ordonnancies contre les usurpateurs de noblesse et bon nombre de commissions données par mandements
(1) Ces déficits soot généralement anciens ; constatés au siècle dernier par on recolement de Finventaire du trésor des chartes, lis sont indiqués par un D. sur les marges de ce répertoire.
des ducs de Lorraine, à Teffet de rechercher ces asar« pateors désignés nooiinaUyemeiit, et les soameCCre aux impôts que payaient les roturiers; quelques. pièces his* toriques en original j enfin des recueils d^ancîennes ordonnances et des documents monétaires, piétés à domicile et restés chez les emprunteurs.
Des registres et des liasses de Tespéce de ceux que je Tiens dMndiquer existent à li^ancy, dimsce riche dépôt de documents historiques (1). Les registres forment une nombreuse série de volumes in-folio, qiri commence à 1438-39 et finit à 1669 inclusivement, mais qo -interrompent des lacunes plus ou moins grandes ; ils contiennent les comptes des trésoriers et receveurs généraux de Lorraine, ceux des celleriers et des receveurs du domaine de Nancy, et ceux des receveurs de prévôtés.
L^histoire des beaux -arts et do Tindustrie dans Tancienne Lorraine a déjà, grâce à dMnfatigables et sagaces recherches, profité (2) des énonciations que
(1) Je sois redevable de la coonaissance de ces registres, qu*aacnn historien de Fancienne Lorraine, séculier ou régulier, n a consultés, autant que je sache, à Tobligeance de M. Henri Lepage, qui, de plus, a bien voulu, ainsi que M. Justin Bonnaire, relever
pour moi les passages dont j*ai cru pouvoir tirer utilité.
(2) Ces registres ont été fructueusement consultés, par M, H. Lepage, pourThistoire du Palais ducal de Nancy, et pour d*autres mémoires non moins intéressants, insérés dans les recueils de FÂcadémie de Stanislas et de la Société d'Archéologie Lomiœ.
( 351 ) contiennenl ces manuscrits, f espère, à mon tour, en tirer des notions nouvelles et des édaircbsements utiles dans la sphère des études bibliographiques, études incomplètes quand elles n^embrassent pas à la fois les fails qui ont diversement influé sur les destinées de Fimpri-» merie et sur sa marche générale et locale, la description de ses produits et leur appréciation an double point de vue typographique et littéraire.
L^ordre que je vais suivre est celui des Recherches sur les commencements et les produits de Timprimerie en Lorraine, que j^ai publiées en 1845.
Le millésime de 1500, que j^ai donné pour commencement à la période d^un demi-siécle parcourue dans ces recherches, indique assez Tabsence de faits typographiques plus anciens (1).
H. Heaume les cite fréquemment, dans ses Recherches sur la vio et les ouvrages de Jacques Callot. Nancy, GrimbloU 1855. in-8. (i) Les registres antérieurs à 1500 ne présentent qu'une seule mention relative à rimprimerie. Cest dans un compte de 1485- 86, où le trésorier général transcrit littéralement Tordre de payer qu^il a reçu de René IL n Aux compaignons qui font les livres en » impressipn près noslre hostel de Harecourt à Paris, en don que » leur avons faîct pour les veoir besongner. » Ce fait est analogue à celui que rapporte Chévrier, d'un garçon amené de Paris, qui aorait) en i486, la coïncidence de dates est remarquable,
La première inupression coniiiie de Pierre Jacobi, à SaiDl-Nioolas-de-Port, esl un Utto d^Heares, Horœ virginh Mariœ ad usum Tullensis eeclesiœ, daté de jaîa 1505. On pouvait tenir pour probable que ce n'hélait pas là son début en typographie ; mais, jusqu'à présent, on n'avait pas la plus légère notion d'une fieuille sortie de ses presses avec une date plus ancienne. La probabilité devient une certitude, par la mention ci-après que contient un registre de 1500-1501 (1) : c Payé par ledit
> receveur à jmessire Pierre Jacobi, imprimeur demeu- » rant à Sainct Nicolas, la somme de xx francs, pour
> avoir faicl et imprimé les ordonnances des or et mon-
> Doye nouvellement faictes, et ce par ordonnance de ]» Messieurs du conseil, fiiicte le xx* jour de juin mil v* >ong (2) »
imprimé à Nancy des vers à la louange de René IL On n*en dit pas plas de part et d'antre ; mais il est également probable qn à Paris les campaignons ont fêlé leur angnste visiteur par des vers à sa louange, et qu*à Nancy la libéralité ducale s^est exercée en faveur du garçon, — C'est peut-être le même fait, avec denx versions différentes quant au lieu où il s'est passé : et dans ce cas la version du trésorier général de Lorraine serait incontestablemeot préférable à celle de Remond Messeîo, chroniqueur inconnu sor la foi duquel CSiévrier rapporte l'anecdote. Y. Rech. p. 3 et suiv.
(1) H" année de Georges des Hoynes, receveur génSral . Despense par mandements. Registre non coté, fol. 3.
(2) Tout en conservant dans cet extrait et dans ceux qui soi-
Ainsi, en 1501) rioiprtinerie fonctionnait dans le duché de Lorraine ; reste à savoir à quelle époque elle y fut introduite. Les registres des receveurs et trésoriers généraux de René II nous rapprendraient, sans doute, et nous verrions ce prince éclairé concourir par des subventions aux frais de premier établissement ; mais il y a nalheureuiem«)t, dansia série de ces registres, une lacune qui va de 1465 à l&OO, et c^est, à mon avis, la plus regrettable de toutes celles qu'on y rencontre. .
De là jusqu'en 1506, il n'est plus question de Pierre Jacobi dans ces comptes, si ce n'est pour un voyage fait par ordre du roi de Sicile (René II), en novembre 1509, de Saint-Nicolas à Saint-Dié , puis â Bar-le-Due. Ce voyage dont l'objet n'est point indiqué pourra donner lieu à quelques conjectures bibliographiques, si l'on connaissait avec certitude des produits des presses de Gaulthier Lud, antérieurs à 1507 (1).
En février 1505 (1506), le receveur général, Georges des Moynes, reçoit du même prince l'ordre de payer â Pierre Jacobi» qui, comme la plupart des typographes
TTont Torlbograph e du comptable, je ne me suis pas fait scrupule d*y remplacer les n par des v, et vice versa^ les i par des j et d*y rétablir les accents et la ponctuation. J*en épargne ainsi la peine an lecteur, que rebuterait dans ces citations Texaclitude ttinnlieuse d*iui fac-similé.
(f) Y. Recberches sur les commencements et les progrès de rimprimerie en Lorraine, p. 58 et suivantes.
de fion temps, joignait à cette profession celle de relieur,' « quatre florins d^or pour avoir blanchy, desgressé et » reljé un bréviaire en ^parchemiii estant audict sei- »gneur (1). •
Un compte du trésorier général Jehan Gerlet, 1510- Il (2), témoigne du désir qu'avait le fils de René II de voir mettre au jour Tépopée lorraine .^ue Pierre de Blarru, mort ei^iSOS (3), avait laissée inédite:
« A Philiseus la somme de vingt francs, monnoye de ê Lorraine, que mondict seigneurie duc luy a ordonné » (ordonnancé) cette fois, à condition qu'ail fera imprimer » le livre premier de la Nanceyde. Par mandement a donné à Nancy, le xvi* jour de mars mil v^ et dix •»
Une légère altération de nom n'empêchera pas le lecteur de reconnaître ici Philesius yogesigena^c'est-â-dire, HathiasRingmannou Riihmann, néyCommeBlarru,dan8 la vallée d'Orbey, au versant oriental des Vosges (4).
(i) 1 505-1 fi06. i6« année de George des Moynes.
(2) 21^ comple de Jehan Gerlet, trésorier général de Mgr.
(3) L'auteur de la Nancéide était mort en novembre 1505, et il avait regu la sépulture le Jour de la fête de saint Clément, Çlementis festOf correspondant au 23 de ce mois : c'est ce que nous apprend un cbronograouue imprimé à la fin de ce poème, avec trois ou quatre autres pièces de vers latias.^
(4) 11 parait que Ringmann était originaire de la. partie Alsacienne de cette vallée» tandis que Blarru avait reçu le jour dans la partie Lorraine.
On sait que, dans les premières années du XYI* siècle, ce savant arait, de concert avec GauUbierLud, fondé à Saint*Dié une imprimerie dont un des produits, Gramtnatica figurata, ouvrage de Philesîus lui-même (1), porte la date de juin 1509. On sait aussi que Lud était, ainsi que l'auteur de la Nancéide, chanoine de la collégiale de Saint-Dié. Que de raisons pour conjecturer que la publication de ce poème confiée, comme on vient de le voir, aux soins de Philesius, devait avoir lieu dans cette ville! Toutefois, il ne s^agissait, en 1510, que d^une édition partielle, en rapport avec la modicité de la subvention ducale (2).
Philesius mourut Tannée suivante, sans avoir accompli cette tâche. En tout cas, on ne connaît aucun vestige d^une édition quelconque de la Mancéide, antérieure à celle qu^a donnée Basin de Sandaucourt, et qui est datée de janvier 1518(1519).
Les Recherches sur les commencements de Timprimerie en Lorraine mentionnent, diaprés Tinventaire du trésor des chartes de Nancy, une ordonnance monétaire
(1) Y. Recherches, p. 68 et suiv.
(2) Pour s'eipliquer celte publication restreinte au premier livre, il faut supposer qu'on ne connaissait en 1510 que cette partie de la Naucéide, et que les cinq autres livres n'ont été retrouvés que plus tard. Peut^tre aussi, n'était-ce là qu'une épreuve au succès de laquelle on avait subordonné l'impression du poème tout entier.
imprimée en 1511^ à SaintrNicoIas. Il en est question dans le même compte, en ces termes (1) : c A Hessire 9 Pierre Jaeobi prebstre, demorant à Sainct Hicobâ, la » somme de quarante sis francs , momioje de jLor- » raine, qui luy ont éié lauxés (taxés) par Mes^eurs de » la Chambre des Comptes , pour ses peine& et salaires » d^avoir faict imprimer les ordonnances des monnoyes B d^or el d^a^ent de Lorraine et Barroîs, en plusieurs » et diverses sortes, appert par sa quittance dattée dn > IX de mars rail cinq cens et unze. > On remarquera qu^icî Jaeobi est seulement qualifié de prêtre, qu^il n^a pas imprimé lui-même , mais fait imprimer. Par qui ? La souscription de Timprimé même dont il s^agit va nous rapprendre (2).
Cette pièce, en placard in-folio, aux armes de Lorraine et au nom du duc Antoine, est intitulée : Obdo- NANCEs DES MoNOTES, faictcs par Hooseîgneur loduc de Caiabre^ de Lorraine et de Bar, en Tannée mil ccccc et unze. On y lit une longue nomenclature de monnaies en or et en argent de France, de Lorraine, Metz et^autrès pays, dont les prix el cours sont fixés par cet acte de Tautorité ducale, et qui sont représentées par des
(I) Fol. h.
(S) Cet imprimé est décrit ici d*après une notice de m$u qQ*a bien vûqIu me commeniquer M. GHIet.Tai sous les jeux le texte de rorâoDDance, réimprimé dans le Dîctionoaire des OrdoonaDces de Lorraine, par Rogé ville. Elle est du 2 décembre 1511.
figures «a bois. Putis vient la âouâcription : Faictes et impfinkùes a Sainci Nicolas du Port le xxn^ tout de Januier. Lan de ^race tnccccc et nnzé (vieux style),. pur Nicolas S/mon diacre demourant au d S. N* Au bas la marqile tjpc^raphique de P. Jacobi, telle qu^éUe se trouve à la fin du Liàer Nancetdos (I), si ce n^esl qu^au lieu de son nom on lit sur la banderole celui ëe Nicolas Symon, Ifnpressîoo en caracléres gc^biques.
Ycilâ un nouveau nom à ajouta à ceux des andens typograpbes lotrains que la bibliographie a déjà enregbtrês. Nicolas Sjmon avait-il succédé à Jacobi dans h'mprimerie de Saint-TIicolas ? Le nom de ce deraier, sur la Liber Nancetdos imprimé sept ans plus tard poiurrait répondre à cette questkm, si d'ailleurs on ne la trouvait résolue plus nettement dans un autre compte de ia iBik»e année (2). 4 Payé par ledict receveur à » Messire Pierre Jacobi, prebstre imprimeur demeurant » à 5 Nicolas, la somme de x fraa<!!S pour rail màndemens » qu^il a imprimé , touchant Fordonnance Êûcte par » mondict Seigneur lé Duc pour les vîHains seremens 9 et Uaspiiomeiis contre le noih de Dieu (5). Appert par
(1) Recherches, p. 41.
(2) 21» année de George des Moynes, 1810-13H.
(S) fl existe au moins deux ordonnances du duc Antoine, contre les blasphémateurs. Celle-ci porte, dans le recueil manuscrit de Chrétien Reboursel, T. !•% fol. 9, la date du 10 avril 1510, Rogéville en donne l'analyse.
> le mandement donné à Nancy, le xxi* jour d^aousl Fan
> T«xi. > Ainsi, il est seulement présmnable qu^à Pimprimerie, Nicolas Symon était le prote on le principal onyrier de cefui dont il était le diacre à Tautel, et que 'dirigeant ou exécutant, en Fabsence de Jacobi, mais diaprés ses ordres, des ouvrages de typographie, il était autorisé à y mettre son propre nom.
A partir de i 51 i- i 2,les comptes des receveurs généraux et trésoriers de Lorraine présentent une lacune de plusieurs années. G^est seulement en décembre 1519 qu^on y voit reparaître notre prêtre imprimeur. Il s^agit d^nne somme de 30 francs que le duc lui accorde € pour les
> causes et raisons contenues en une supplication pré-
> senlée à mondict seigneur et décret faict en icelle (1).» Etait-ce une rémunération pour Pimpression du poème de la Nancéide, achevée le 5 janvier 151 S, vieux style, c'est-A-dire, 1519?
En avril 1524, cinq écus soleil sont comptés cà Fini-
> primeur de Sainct Nicolas, pour avoir imprimé six cens » mandemens en pappier, de non blasphémer le nom de
> Dieu, maulgréer, ne aultres énormes juremens (2). > Cette désignation anonyme de Fimprimeur de Saint- Nicolas s^applique-t-elle au prêtre Pierre Jacobi, qualifié jusqu'ici de Messire? Il y a lieu d'en douter. DV bord, à compter de Fan 1521 où parut à Toul la troi-
(i) 29* année de George des Moines, 1518<-19. (2) 6* compte de Didier Bertrand, 1525-24.
( 559 ) siéme édition do traité de Perspectwa ariifieiaU (1), ffl bibliographie ne signale plus aucun livre où le nom de Jacobi soit inscrit ; mais ce qui parait bien plus concluant pour la négative, c^est qu^en 152S, un autre imprimeur s^était établi à Saint-Nicolas^ ou Ton ne voit pas que le travail typographique ait abondé au point d^appeler Ta concurrence. Je veux «parler de Jérôme Jacob , chez qui Yolcjr fit paraître alors sa traduction du Sermon de charité^ de frère Thomas Illyrique (2), et c^esl précisément à Foccasion de ce livre qu^on le trouve mentionné dans un compte de 1524*25 (5). < A Jherosme Jacob, » imprimeur demeurant â Sainct Nicolas, la somme de
> vingtsept francs, monnoye de Lorraine, à lui ordonnée » pour avoir imprimé certains sermons de charité que
> frère Thomas a preschié. Far mandement de mondict » seigneur le Duc donné â Bar Te xxvj. jour de septembre
> mil v^xxv^ » Cette mention de Jérôme Jacob est Fa seule que Ton rencontre sur Tes registres des receveurs et trésoriers généraux de Lorraine, dont la série offre, au surplus , quelques lacunes de 1525 à 1530, et de \^^k à 1539. Jusqu^en 1559 il n^'est plus question, dans ces registres, d^imprimours établis à Saint-Piicolas, ou en quef* que autre lieu de la Lorraine ducale (4).
(1) Recherches, p. 46.
(2) Ibidem.
(3) 7« compte de Didier Bertrand.
(4) Cependant on imprimait encore à Saint-Nicolas, en 1528: témoin le Xivr£ de Jésus qui porto celle date. V. Rech. p. 48.
Oa sait que ce n^estpas seulement âSaint-Iïicolas que Jacobi a imprimé, et qu^â Tool où il avait transporté momentaDément ses presses, il a donné trois éditions du traité de Perspectwa artificiali, La troisième est décrite de visu dans les Recherches sur les commencements de IMmprimerie en Lorraine (1), d'après l'exemplaire bien conservé de la bibliothèque de TArsenaL Un exemplaire, non moins complet, que possède la bibliothèque publique de Nancy, va me servir pour la description de Tédilion originale, qui probablement est la plus rare des trois (3).
De ARTiFiciALi PSPECTrvA viATOR. in-foUo de 46 ff* non chiffrés dont 42 signatures Ai— Ev, les 4 derniers sans signatures. Les 4 premiers feuillets sont occupés par le litre ci-dessus qui est en capitales romaines rustiques, et par un texte latin imprimé à longues lignes, en lettres gothiques ; les 57 suivants par de grandes planches de perspective gravées en bois, au simple Irait el tirées d'un seul côté, le 38^ par un avis au lecteur, la souscription et la marque de Timprimeur. Tient ensuite le texte français, imprimé sur les 4 feuillets addi-
(i) Ibidon, p. 22.
(2) Cet exemplaire est celoi de la bibliodièqve de M. Cullim, acquis en octobre 4845, au prix de 315 francs.
tionnels, eBSorte qu^il peut manquer sans qu^on s^en aperçoWe. La souscription porte: Impreswm Tulli Anno catholice veritatis Qmçëtesimo qmto supra Mt' leêimU : Ad nonu Calendas luUas* Solerli opéra pétri iacobi pbrtj Incolepagi Sancii Nicholai. On voit en regard dans un encadrement, une croix transpercée de trois clous, avec les mots, fides fidt, en lettres gothîqtt|9S à droite et des notes de plain-cbant â gauche. G^est la marque de Jacobi, mais agencée autrement que dans la Ifancéide. Les 4 premiers cahiers ont 8 fil, le 5* 10.
L'auteur de ce traité, Jean Pélegrin, surnommé Fiator, chanoine de Téglise cathédrale de Ton], ne survécut guère A la troisième impression de son livre. Il était mort en i5ÎS. Cette date, il est vrai, semble contredite par celle de 1529 que porte une édition des Chroniques d^Anjou, reveufis et additionnées par le f^iateur {\)\ mais elle est attestée, d^une manière irréfragable, par Vé^ pitaphe de Pélegrin, qu^on voyait encore, au siècle dernier, dans la cathédrale de Toul (2).
Le surnom, ou si Ton veut, le pseudonyme de Yiator, ou yiateur,^ue se donnait Pélegrin, se trouve au titre d^un volume très-rare, que jusqu'à ce jour aucun bibliographe n^a décrit, quoiqu'il soit fort remarquable à plus d^un titre. Pélegrin^ quoique Angevin d^origine, appar-
(i) Pan«, ilnt. Cottl^au, in-folio.
(2) Histoire ecclés. et polit, de la ville et da diocèse de Toul» par le R. P. Benoit <Picart). Toul, 1707, în-4% p. 60S-6.
tient à la Lorraine, par la dignité canoniale dont il était rerétu, par sa vie dont une parUe s^est écoulée dans le cloître de la cathédrale de Toal, par sa mort et sa së^ puUure, mais surtout par le savant livre d^art que les presses lorraines de Pierre Jacobi ont mis en lumière et reproduit deui fois. Cest assez, je crois, pour qu^l ne me soit pas permis de passer sous silence un autre ouvrage que son nom recommande aux bibliophiles lorrains. C^est un petit in-^® de 134 ff., titre compris, chiffrés de ij à cxxziiij, et imprimés en caractères gothiques. Signât, a ij — xiiij; chaque cahier composé alternativement de 8 et de 4 ff. excepté le dernier qui en a 6. II a pour titre :
Texte ub Hiob, translate selo la vérité hébraïque. Et bref commitaire du Yiateur, sur icelluy.
Au dessous de rintitulé,on lit, disposée comme il suit, cette épigraphe tirée du livre de Job :
Si nous auons recea bien du seigneur dieu, pourquoy aussy nie recepurÔs Dô le mal ? Le seigneur dî^ eu la donoe, le. seigir db »
eu la oste. il est faict côme il a pieu au seigneur dieu : le nom do seigneur dieu soit beneit.
Réclame à chaque page, si ce n^est à la dernière au
bas de laquelle on lit: Icy fine le texte de Hiob ^
mais sans date ni lieu d^impression. Avant de hasarder à ce sujet quelque conjecture, il faudrait pouvoir comparer le Yolume avec d^autres produits des presses de Jacobi, et notamment avec les Heures de 1505, qui sont ausM de format petit in-i"* (i).
Après avoir épuisé tout ce qui concerne Timprimerie de Saint-Nicolas, dans la première partie du XYP siècle, je reprends la question, déjà controversée en bibliographie, de Fexistence d^une imprimerie à Nancy, vers Tan
On citait naguère encore, comme un des produits de cette imprimerie, la Chronique d^Austrasie, de Symphorien Champier. Si le savant M. Brunet (2) n^avait pas fait bonne justice de cette attribution» je m^en chargerais hardiment, sans autre preuve que Textrait ci-après du vingtième compté de Jehan Gerlet. < A M® Simphorien
> Champier 40 florins d^or que mondit seigneur le duc
> luy a ordonné, pour faire imprimer les couronnicques
(1) Le Texte de Hiob est an des lÎTres rares et précieux qui recommandent aux bibliophiles le cabinet de M. Chartener, à Metz.
(2) Manuel du libraire. 4* édition. Tome 1*% au mot Champier.
( 364) » de Lorraine) au lieu de Lyon, le xxm jour de may > mil y« et dix. •
Maig la questios refilerait encore indécise pour on autre livre d«i même Champier, dont M. Bninet donne ainii intitulé probablement d'après DiiTerdier (i) : Ko- SA Gallica, aggregatoris Logdanensis doniu Syn^oriani Ghamperiî omnibus sanitalem affectantibns ulilis
et necessaria Nanceii\ 1512, in-8*. J^avais toujoars
soupçonné (2) que dans ce volame le mot NanceU n^avait pas plus de valeur, comme indication de lieu dMm> pression, que les mois apud Nanceium qn^on lit sur le titre de la Chronique d'Austrasie, et qu*il signifiait seulement qoe notre cité ducate élait le lieu où Champiet avait composé on compilé son livré. Mais des soupçons ne sont pas des raisons ; en dépit des miens, raltribution subsistait, et devait subsister jusqu'à plus ample informé : car elle avait été puisée, non dans un catalogue tfe livres annoncés en vente, mais dans un auteur des plus accrédités en bibliographie. Enfin, est arrivé le jour où, plus heureux que M. Brunet, j^ai rencontré et me sub hâté d'acquérir (S) Rosa Gallica, dont je vais à mon tour donner letilre, et de plus une exacte description.
(1) Tome 6 des Bibliothèques de La Croix da Maine, et de Daverdier» p. 2^.
(2) V. Recherches, p. 34.
(3) Pour la bibliothèque publique de Nancy oii ce volame sê trouve aujourd*haî.
RosA Galuca aggregatoris LugduDêsis domini SjtiH phoriani Chaperij omnib"^ sanitatem affectanlibus ytilis & necessaria. quae in se o5tinet pcepta, auclorilales, ai(f selëtias memorato digoas, ex Hippocratis, Galeni, £rasislrati , AiScIepîadis ^' Diascoridis , Rasis , Haliabatîs , Isaac, Auiceôâ^, muUorûcg alioru clarorgio virorum H* bris îa yqû collectas : quas ad luedicain arCem rectâq^ yitieiidi foroia plurimu conducûL Yiia cqib. sua pciosa Mai^aritA : De Uedici atcg egri olfioio. ycHundatur ai lodoco Badio*
Tel eii rintitnlé de ce livre. Formai io-*8, fig. en bois sur le litre , impression en lettres rondes et d^une beauté remarquable* Le prologue et le texte que précédent 8 ff. sont chiffrés, folio i â folio cxxxvi. On IH au bas du 135" feuillet : Finis huius pretiosae Margarilae.. Apud Nanceium Lotharingie primarium oppi-- £fti77i..»Ânno MDXII. Si le volume finissait là, il serait difficile de ne pas inférer de ces derniers mots, rapprochés de Tadresse mise au bas du titre, que Rosa Gallica a été imprimé à Nancy, et se vendait à Paris, chez Josse Badins* Mais la véritable souscription est au feuillet suivant ; elle porte : Ex officina Âse^siana emissum,;., Anno domini IIIDXIIII, et Ton sait que le siège de cette célèbre imprimerie était à Paris. L^éditioa de Nancy, 15(2, n^existe donc pas. C'est bien à Nancy qu^aété achevée, en 1912, la compilation médicale dont il est question ; mais c^est aux presses parisiennes de Josse Badius, successeur d^Ascensius, que Champîer en a con-
fié la pablicalion deux ans plus tard (1). Ajoutons que c^est encora de Nancy, 1514, qaMl datait son prologue adressé A Hugues des Hazards, évoque de Toul (2).
(1) Gomment se fait-il que les deux ouvrages de Ghampier, composés à Nancy, niaient pas été imprimés à Saint-Nicolas ? Se* rait^^ parce que Tauteur, quoique médecin du duc Antoine, ne rendait pas habituellement en Lorrune, et n'aurait pu surveiller leur impression ? Peut-être aussi Jacobi n'avait-il psks alors les caractères convenables ou en suffisante quantité. Cette dernière conjecture n'est du reste admissible que pour Rasa GoUiea dont rimpression est en lettres rondes»
(2) On voit dans un compte de 1509-10 (20« de Jehan Gerlet), que le duc Antoine qui avait attaché Cbampier à son service, en qualité de premier médecin, craignant apparemment qu'il ne fût d'humeur inconstante, avait imaginé un moyen de le fixer en Lorraine.
« Â maîstre Simphorien Champier, docteur en médecine^ la 9 somme de mille francs, monnoye de Lorraine, que Monseigneur » luy a donné, tant pour achepter une maison en ce lieu de Nancy » que pour les réparations et accouslrement d'icelle. De laquelle 9 somme ledit maistre Simphorien avait promis par la quittance • qu'il a baillé, sons l'obligation de tous ses biens quelconques, » achepter une maison audit Nancy, dedans quatre mois après la 9 date d'icelle. »
Un compte du trésorier général, Didier Bertrand, 1538-39, peut servir à fiser l'année de la mort de ce médecin. « A la vesve » de feu M» Simphorien Champier, conseillier de mondit seigneur » le duc, la somme de deux cens francs monnoye de Lorraine, que
Ainsi, Ton peut tenir pour constant qu^il n^existait pas d^élablissement typographique à Nancy, dans les prer miéres années du XVt siècle. S^il y en avait eu, c^est assurément là que l^autorité ducale aurait fait imprimer ses actes, et on en trouverait mention, quelque part, dans les comptes déposés au trésor des chartes.
Je reviens [maintenant sur mes pas, dans Tinvesligation des registres qui m^ont fourni les documents que je viens de produire. Ils ne contiennent aucune mention relative à Timprimerie de Saint-Dié ; mais j^y trouve, en 1506, les traces d^un typographe fonctionnant à LongevilIe-devant-Bar-le-Dùc.C^est encore un prélre,comme Jacobi à Saint-flicolas, comme Lud à Saint-Dié ; son nom et son existence entièrement ignorés jusqu^à ce jour sont révélés par un comptede Jehan Gerlét d'Amance(l). < AMessire Martin Mourot, prebstre demeurant à Lon« » geville, la somme de quatre florins d^or, pour avoir > imprimé cent douze transcripts et vidimus de la Bulle » de Laciicimi8, dont il y en a dix en parchemin et le
» mondit seigneur lay a ordonné pour sa pension de Tannée pré- » sente, nonobstant qu*il n^eust attaincl le temps. » Ainsi, Champier n*existait pins au 1*' mars 1539, jour où, suivant le yîeux style, commence cette année.
(1) 16* compte, 1505«6.
> surplus eo papier. Par mandement du Roy (René II), » donné à Bar le XTin* jour d^octobre mil Y* et six. >
Il j a vraisemblance que c^est aussi Martin Hourot qui a imprimé en 1527, à Longe ville, par ordre de Hector d^Aillj, évéque de Tool, le F'iat de saiut de Guillaume Parvi ou Petit. Les bibliographes diaprés lesquels on cite ce rarissime produit des presses Barrisiennes (1) ne paraissent pas Pavoir vu, non plus que les vidimas im* primés par Martin Mourot, de la Bulle de Lacticùuis.
J^ai dit tout à Pheure que, jusqu^en 1559, les comptes des receveurs et trésoriers généraux ne montrent plus aucune trace d^imprimeurs établis dans le duché de Lorraine. Cet intervalle embrasse plus de la moitié du régne du duc Antoine, le régne de François P' et la durée presque tout entière des régences de Ghrisline de Daneraarck et de Nicolas de Vaudémont. Cependant, divers travaux typographiques ont été exécutés, dans ces quelques trente ans, par ordre et aux frais de Tantorité ducale ; mais c^est aux presses Messines qu^iis sont confiés, ainsi qu^on va le voir.
En 1546, des ordonnances de police pour les états du duc de Lorraine sont imprimés par les soins de ïiicolas
(1) V. Recherches, p. 92.
de LesenU On lit dans ua compte de 1S46-47 (1). « Payé à Nicolas de Lestsaf , secrétaire de HonâeigDeur,
> sxvii francs pour despeose par luy faicie à un voyage » à Metz, pour faire impritner certaines ordonnances de
> police pour les pays de nostre sourerain seignear ; 1 icelle despense faicie pftir le salaire de rimprimeur,
> papier et aultrement. > Nicolas de Lescut est ce joris* consulte lorrain dont Duverdier et D. Calœet (2) ttien^ tiennent plusieurs ouvrages publiés de 1537 à 1547, à Haguenau, i Slrasbouq;, à Paris, à Lyon; et il est remarquable que, vers le même temps, Christophe Pni« dhomme de Bar-Ie-Duc, et Fauteur de la Rusticiade, Pilladitts, chanoine de Saint-*Dié, faisaient imprimer leurs ouvrages à Strasbourg, à Paris et à Metz <5}.
(1) Compte de Quiriace Fournier trésor ier*géDéral.
(2) Bîblioth, de La Croix du MaÎDe et de Ânt. Dtt?erdier, T. 5, p. 140. — Biblioth. Lorraine au mot Leseut.
(S) V. Recherches, p. 113-116. — Trompé longtemps par une ressemblance de noms, j*ai cru, avec D. Calmet, que deux au moins des trois poêles dont Christophe Prodhomme a réuni les ouvrages dans le recueil publié à Paris, en 1539, sons le titre de Porceîii, Basinii et Trehani opwcula, étaient des Lorrains ; je me trompais, tous trois sont Italiens. Une très-bonne dissertation» insérée par M. Clesse, de Commercy, dans les Mémoires de la Société des Sciences^ Lettres et Arts de Nancy, 1851 , ne laisse subsister aucun doute à ce sujet: Et comme Ta dit spirituellement le rapporteur des travaux de cette Société, la mémoire de Basin
Vêttoée d^aprdSfOn toH quiSI firanos Sfros sont pajdf € à Emand da Bottlkj) Roj«d^anMS de S* A*^ en ^ y6|iiboan«Bmt das frais et peioet per loy expeete, > tant powr oonposer que {KRir frire imprimer, relier ei 1^ dorer, aiiasy graver el enluimBer les armes des livres » de la fénéalogie el cérémoftes aeoompiies aoz enter- » reaneats de (bas MeiseigBettrs les does Aatoioe el 9ran- » {ois. > Cette pobtiealion aroil eu liea par orAre^de la Régente de Lorraine, Clirestienne de Daneoiarek» B s^agk évidemment des deux ouvrages de da BonHay (fni je crois ne font qii*ua^ sortis en 1547 des presses de JlèBn Palier, i Metz, et inlitnlés i La vie et trespas âeê deuz princee de paix le bon duc Ânthoine et uùge duc FratÊfoie»..» Ensemble les Xàyattes*... cérémcniee observées.*», à leurs fiméraillee. — Les généalogies des très illustres et ires puissans princes, les ducs de Lcr^ raine (i).
En 1S49, ce n^est plus à Metz que dq Boullay, probablement pea satisfait du savoir fiiire de Jean Palier, fait r^mprimer ses Généalogies des ducs de Lorraine. G^est à Paris, d'^oû Ton voit sortir vers la même époque d^eiulres ouvrages de sa composition ; et c^est & Stras* bomg que qwtre ens plus tard, en 1558, il livre i Vb
de Sândaecoart est déchargée ; ce bon chanoine de Saint-Dîé né passera plus à Tavenir pour avoir célébré la beauté de h mattresse de Sigismond de Malatesta, seigneur de Rimini. (t) Y. Recherches, p. i08-10| texte et notes.
prenion iSst IKaiogum det ù^ùyg B^ëiz de Lwrâine.
En pféfoiicode cet fkiU irrtoùialdM, et lonqa« d*cilitfirf on ne conmit anean Kvrei aucun plaosnl^ fanj^mé de 1539 i i5S9 dans les états do doc de Lorraibe) en peut dire, et ce n*est point une assertion hasardée^ ^^a- Ion oe pays était sans iaipriaierie* Cet état de efaoses né peut da reste s*expliqoer que par des eonjectores (!)• ^
Bésimons les prindpaox bits bÂUograpUqaes tpA Cannent d'être exposés.
LHmprunerie de Pierre Jacobi, dans la ville de Sàint-^ Rkxdas-ée^Port) était en exercice an môis4e jnfn VM^ deux ans avant Tinipression des Heures de la ¥iei^e. Il estprésnmaUe qu^elIe existait déjà dans les dernières années dn XV* siècle* En 1512 Jacobi avait pour prote, on pour associé, le diacre Nicolas Symon qualifié d^imprimeur i Saint-Nicolas, sur un placard daté dn S2 janvier.
Le f^iat de sabit, imprimé à.Longéville*devant-Barle-Doc, n^est pas la première impression qui ait été fiiite en ce bourg. Un prêtre du nom de Martin Hourot y imprimait déjà en 1506.
CTest par erreur que Dnverdier, et après lui d^antres
bibliograpbes, citent Nancy comme lien d^impression en
1513 de jRosa GaUiea Symphùriani Champerit. Il en
* est de ce livre comme de la Chronique d^Austrasie du
même auteur; composés tous deux à Nancy, ces ou-
(i) y. RecbercbeSy p. 117 ^et sair.
(573) yragH onl été mis an jour, rim i Paris, Tantte à Lyon. Ainsi disparait cette indication trompeilse d'une imprimerie existant à îlaney dans la première moitié dn XVI-siéde,
Enfin il n^ ^ ^^^ ^ ajouter, en 1855, à te que la bibliographie a pu découvrir des traTau delà tjpograpbie
à Toal et i Saint*Dié; et de noaTeâux documents
Tiennent fortifier Topinion déjà émise, au moins conjectoralement, qu^aprés 1538 la presse cessa de fonctionner dans le dudié de Lorraine, et que pendant trente années du XYb siéde, ce pays est resté sans imprimerie*
ÉTUDE
SUR
BICHIT
PAR M. LB D(K:TSim
O. 8AUOSBOTTX.
Ce serait se monlrer injuste envers les observateurs qui nous ont précédés, que de regarder comme appartenant à notre temps et née avec Bichat Tidée d^unir fanatomie et la physiologie â la pathologie. Il faudrait, pour soutenir une semblable thèse, avoir effacé de lliistoire les noms des Halter, des Morgagni, des Reil, des J. Hunter, des Yicq-d^Azyr, des Bordeu et de tant d^autres, â commencer par F. Hoffmann qui comparait Tànatomie et la physiologie aux yeux de la médecinoj sans lesquels nous cheminerions dans d^épaisses ténèbres : < Duo medicinœ oculi sunt anatomia et physiolo^ia; quicumque hîs destituiiur proftctb cœcua iantùm per caliginem palpât. »
{\) Ce fragment fait parlie d*UD Essai sur les progrès de la médecine en France pendant la première moitié du diœ»neuvième
Tonlclbis, nooiiiMâîals-*k i pour aroir EmI briller çk et M qoel^pief principes lamineax an nuBeo d^ime niiit profonde, cei grands matttes n^atident pas changé la fiice de la science ; et Plumnear d^idifier on nrsttee complet deceniinssncei raHachJesià rètniei expérimentale de roi^anisnir éUft-^réserté « FinnmMrtel anteor de Vanaiatnie générale.
Bidiat se tronvait it^SStMiH étÊà les drconstanoes les pInafiiTorables aux ynes d^on réformatenr. La sodélé Auçaise rompant avec son passé cherdiait à se constitner sor des liases nouTclles ; et comme si Tesprit de l'époqne eût soufflé dans tontes les directions, du même élan dW sortaient les généraox improrisés de la ripvhliqnei et Toiganisation de la défense nationale, semblait naître anssi cette phalange dliommes. illustres dont le renom scientifique s^alliait alors i la gloire de nos armes. La médedne n^ëtait pas restée en arriére du moaTemeot général qui emportait les esprits yen des solntionr ii^ connues ; et tandis que Lavoisier créait la chîmie iaoïyganique. Carier l'anatomie comparée ; tandis qoe les Monge et les Lsqplace, les Fourcroy et les BerthoHet, les Lamark et les lossieu, suivant la même impoWen, recalaient les limites des sciences, Gorris«rt fondlit renseignement clinique; Halle et Chaussier celai de lliygiéne, de la physiologie, et Pinel déposrit, dans sa nosographie, les rudiments de cette distinction patholo*gique des tissus, d'oé Bichat allait faire sortir une révolution tout entière. Cette révolution fut toute française.
L'aoteiir de VmM^mie gétéxë^^ dto sçm ptopu atèu, «T«il pea lii« PJeia du ftettUaieai de et fince, et afeejoet iaitioet de diTioalion 4^i, pioi (uroinpi que Tétade et le niipimeflmit ra droit à la Yiriléi il diiait, asva èBàoté tnr lea btmâ de Téccrie, i.aes epndigfliphe élOMrit dé 8oa avdace : c L^aoatoane n^eA.pas (elle fK\m noiii Fetuieigiie^ et la physiologie est imé sdeiioe i fefiÛBé (l).a ly'ttltoiinl, Tisoleiileiit peMtiqae dans léqael ee-tfoiv^ait jetée la Yraaee aTait amené auloar d'eUe TiioleflMrt seieiitifi^pie; et> sembMUe, cemne on Ta dit, à eee lavants diimûrtes qui anrai)haieiit au «ol wtioMl.IeB vMÊénmx deitinée à fia déièeee, Biobat dtt tif^r dk foii {NTopre fends ks Céments de la reooaetraclîeii tciellliftque^
< IMe le d^Hit de aa carriàre^ Qkbat, que lel. eiieuiir itànees aTâieiit poussé d^abord yere Tétude de la ehi-? imrgiey s'était litre avec ardeur, flous ka ampices .de Deaauit^ aux étades anatonûques qui.en sent le pfdttn^ naire oUtgé. Mais s^éleyant bientôt au-dcasos des traTanx ^ttlgatresderamphilbéàlre, il prélude par sa déeenterte dos memiraneM 9yn<^iale$ à ses reoberches d'aoatolnie littérale, et ce premier travail devient le point dedépart àOL TaASEÉ DIS lOsiuNUiUBS qu^U publie é quelque dislafiiee delA.
: Jusqu'alors on ne s'était guère oeoupé des lissun qu'é Voofbsion des ôiganes dans la cotfiposition desquels ils
(I) XHseouri de Pariset» t^ Il de ses éloges.
cBlfiot. Bevdes^ Ptiiel, 4. Amter^ HaHer, qui atinMt fittt de qttdfws*iins d^eitre €tti IU>b|et de eonsiéâfaliM» pattieBM, ne le» aTMe&l pes éladtésdans leur easemble. BîdttI ié» nippreohe, le» compte, les soamet à I<m» lés procédés connus d^expérimentation t la iKssectiony fat aiaeteitioD) IVMfitsoD^ la patréfaclieni la ^asication^ les fféedifr) et de leur analyse comparative il Gonelnl i r^EÎslenee de dentelasses detnembvanes ries- meiiH btines nmphê, qui sont nmqueutes, eér^i^s, ^ô§*âu-' 9g$, et c les membranes c^Hipoêée$ qu^il ditise en fi^rig^ $éréu$e*^ séro-mu^ieuêes, fiàr(Hnufueu$ê8, Bw6i$ dëdx divisions à part, U rangeai! primHiyemenllesmeoibraMtf non etoêêées (rétine, pte-mére, tnniqne fibreuse dea artères, etc.) et les membranes contre-naiupeé Bnfiâ il (iaitait' dans deux mémoires sip^^téê des mem^rames nynofiaies et dé Vûroûhnoïdâ, dont Talialogie atsee'les autres séreuses était encore contestée, mlûs qttlni pamisBait jouer le r6le principal dans les inflamauiioiis du cetireau ; car, de Télnde approfondie des tissus^ la jtmm anatomiste tirait déjà à chaque matant desrex]^ adions neuves des phénomènes de la maladie* Qaoi«que les idées émises dans ce remarquable ouiriage ne soieât plus de tout peint acc^tables aujourd'hui^ on ne peut s'empêcher de reconnaître, dans cette décomposition de Torganisme en ses élémmitsconstitulSi, une des vues U» plus originales et les phsfieondes de la seiesea moderne. Bile était appelée, selon la remarque de Bichat lui-même, i jouer dans l'étude Set coipa-oifa-
( S" ) hisés lé r6le que remplit la connaissance des élémento chimiques dans Tinterprétation des phénomènes de l*or«'
dre inorganique. De lA devait sortir, avec Fanàtômiér générale qui y était déjà en germe, une physiologie et une pathologie tout entières. '
Vu esprit aussi vigoureux ne pouvait, en effet, rester emprisonné dans les limites nécessairement restreintes d^une science essentiellement descriptive, à quelque^ aperçus nouveaux que cette science Teût amené. L'anatomie ne devait être pour lui qu'Hun moyen et non un but ; elle le conduisit bientôt aux RECHSRcnËS sua ul viB ET t A uoRT, dout lïdée-mére se trouve datis un mémoire sur les orffones, symétriques et non symitriques^i
La première partie de cet ouvrage, riche en vastes aperçus, en explications ingénieuses mais souvent con^ testables, traitait de la vie en général et de la distinction des deux vies, que Fauteur fondait : sur la symétrie des organes; sûr la continuité d^existence et la régularité d*action de la vie nutritive opposée à Tirrégularité et à rintermittence des actes de la vie animale ; sur rinflnence de Thabitude dans ces derniers seulement; enfin, sur les différences générales des deux vies par rapport A leur origine, à leur fin, au moral et aux forces vitales.
La seconde partie, que Ton peut regarder comme un
modèle de Tart expérimental,' traitait de la cessation
absolue des fonctions, ou de la mort. Cherchant à dé-
. -eouvrir par la voie de Pexpérimentation le merveilleux
enchaînement des actes de la vie, sans se demander
peol-étM s'il Ad détraiMit paf les diftinetioiift iUhUeg dans la première partie^ Bichat étadiaît raceesâvemeiit à œ potat de vue la ceryeau, le cour, ks poumoiis, triple, foyer de TactÎTiié tilale ; TactioD réciproque de chaeini de ees organes sur les deux antres et coasécuti* vement sor Foiganisme entier ; et de la connexion de lenn fonctions. étabHe par Tantopsie, les nvisections, Tobsenration clinique, il tirait la doctrine que yoid : . Le sang artériel est indispensable aux manifestations vitales de tons nos oiyanes ; c'est le Ueo des deox yîes. On pent constater un rapport exact entre lenr actÎTité et la quantité de sang artériel qn^ils s'approprient. Ce sang agit de différentes manières : i* il fonmit i ces oiganes les matériaux de lenr nutrition; â^ il leur abandonne les principes qui lui donnent sa cQulmir rouge ; S** il leur .transmet Timpulsion qu'il re^ott du cœur. — *- Le sang yeineux, incapable d^entrelenir la tiçi 9pt d'une manière eatièrem^ opposée^ — En ce qui coq<^ cerne les actes vitaux^ ils se divisent en deux classes i act€9 de la vie animale, acies de la vie orgamque* -^ La yie animale^ à laquelle appartiennent les sensationsi les mouYements volontaires et ceux de la respiration^ a pour instruments le cerveau (1) et la portion de la môell^ qui descend jusqu^à rorigine du nerf pbréaique. Bichat n'assigne point d'ailleurs le point de départ précis de
. (1) Sons le nom dé ceryeau, Bickst cosiprenaii reaeéphde tout eiAisr et mèais ans certaûe (priioa de la m^sile savvicalet
( S79) ces différeoles fioDoUoDS. Qaant i la vie de oulritioD^'eUe est répandae à des degrés divers dans tons nos organes (y compris ceux de relation), et elle ne se nttacbe que trés-indireclement au système nenreux. ^ C^est dans les tissus mAmes qui les exécutent que Bichat trouve la cause des mouvements qui s^ accomplissent. Ainsi, bien qu^il reconnaisse nndépendance du système ganglionnaire, et qnUl ait constaté que les stimulations portées sur cet appareil n'y déterminent ni sensations, ni mou* vements, le véritable rôle de ce système semble loi édiapper»
Passant ensuite à Tanalyse des phénomènes de la mort, rillnstre physiologiste démontre de nouveau, sf rès d'autres observateurs, que le cœur est VuUùnum ma* r/tffta,€^est-â*dire,roif;ano qui supporte le plus longtemps la privation du sang artérid. Les mouvements respira^ toires placés sous la dépendance de Tinnèrvation eérè* brale, les poumons et le cerveau doivent mourir en même temps* — Dans nos idées modernes, c^est le bulbe ra«> diidien qui est Torgane régulateur des fonctions respiratoûres, et ces mots: mort dês poumons, ne peuvent plus avoir le sens que leur attribuait Bichat. Cest cependant en poursuivant les recherches de ce grand maître que Legallois est arrivé plus tard^ comme nous le verrons, à la belle découverte des finictions spéciales de la moelle allongée. J^aurai occasion de parler plus loin des travaux accomplis depuis cette époque sur les fonctions du système nerveux de la vie de relation.
Quelques mots encore sur lldée qtd sert en qaeTqoe sorte de base i Poavrage que j^analyse ici.
Si la distinction des deux vies se trouvait déjà dais *
}es physiologistes, depuis Aristote jusqu^â Grimaud,
elle D^avait été élucidée nulle part avec autant d^éclat.
On a reproché à Bichat d^avoir isolé par là des fonctions
qui ont entre elles la plus étroite connexion. 11 est cer-
tain qu'aune foule de faits tirés soit de Fanatomie et de la
physiologie, soit de la pathologie, prouvent que cette
distinction n^a rien d'absolu : par exemple, là continuité
aujourd'hui démontrée des fibres nerveuses primitives
de la moelle dans les ganglions du grand sympathique ;
Pinfluence de la section et de la destruction de la moeTte,
de son irritation sur tes battements du cœur, sur la
contractiRté intestinale; sur la composition des urines,
sur les sécrétions cutanées; les relations évidentes et
réciproques des afiectiotis de Tencéphale avec celles des
viscères dé la vie organique démontrées par la fièvre,
les convulsions, l'existence de la douleur dans tous les
points de l'économie^ etc. Mais l'ouvrage de Bichat
n'était- il pas consacré lui-même en partie à traiter de
l'influence que les deux séries d*organes exercent Tune
sur l'autre ? C'était donc simplement, dans la pensée de
son auteur, une de ces généralisations philosophiques
qui ont pour but de faciliter l'intelligence de certains
phénomènes, de faire saisir d'une manière plus large les
grands points de vue d'un sujet.
Aussi, quoiqu'elles n'aient pu survivre dans beaucoup
de leurs parties aux progrés de la science, les Reclier-ches sur la vie ei la mort donnèrent une vive impulsion à la physiologie encore dans l'enfance. — Ces indaotions fécondes basées sur une connaissance approfondie de Torganisme, cette méthode expérimentale substituée aux abstractions métaphysiques de Técole spiritualiste, et
attentive, toutes les fois que Timagination de Pauteur n^ la faisait pas dévier, à poser partout les limites certaines de nos connaissances, révélaient un bomnie qui n^entendait marcher é la suite de personne, et qui ne devait pas en i:ester là. La publication de rÀNATOiiiR gânébalb vint bientôt accomplir toutes les promesses de ses devancières et combler une immense lacune dans la science» L^Anatomie descriptive, science géométrique des formes et de la situation des organes, trop souvent isolée naguères de la physiologie, n^avait pas été regardée jusqu^alors comme étant d^une application directe à la pathologie- Bichat, qui ne s^y arrêta pour ainsi dire qu^en passant, prouva cependant par les considérations physiologiques et pathologiques qu^il y sema, par Pétude approfondie des rapports de position des organes les uns avec les autres, par des détails intéressants sur Tanatomie comparée des divers âges, qu^on pouvait en étendre les applications. Quant à TAnatohie générale,^ elle était encore à nattre, n^ayant guéres suggéré, à part quelques recherches partielles d^une certaine valeur (1),
(1) Reckerehei sur le tUsu muqueux de Bordea ; DisserkUio ck eelMose (efo in fàMcà wrpcris humani digniMe par Haller.
qo6 des hypothèses vaines sur des questions oiseuses comme celles de la fibre élémentaire, du tissu fondamental de Forganisme, etc. Desault, en appelant Fattention de ses élèves sur les applications de Panatomie à la médecine opératoire, Pinel en établissant, dans sa No^ êographie, la belle classe des phlegmasies sur la consi* dèration du tissu muqueox, éveillèrent le génie de Bichat, qui prit dès^lors cet ordre de recherches pour base de ses travaux. Bichat divise les systèmes organiques de Péconomie vivante en deux grandes classes ; c Les uns généralement distribués et partout présents concourent nonnsieulement à la formation de tous les appareQs, mais encore i celle des antres systèmes, et offrent à toute partie organisée une base commune et uniforme : ce sont les systèmes cellulaire, artériel, veineux, exhalant, absorbant et nerveux. Les antres, au contraire, placés dans certains appareils déterminés, étrangers an reste de Péconomie, ont une existence moins générale et même souvent presque isolée : tels sont les systèmes osseux, cartilagineux, fibreux, musculaire, muçueux, séreux, etc. > Bichat en comntait en tout vingt-un, qui, parleurs combinaisons quatre à quatre, six A rix, etc., forment les organes {Anat. gén., 1. 1). ~ Ces deux classes de systèmes sont Pobjet des recherches successives de Pauteur au point de vue anatomique, physiologique et pathologique. Les dissections, les vivisections, Pdbservallon clinique, les autopsies sont les sources auxquelles il puise. «
On est émenreillé de la foule de vaes originales, d^obsenrations neuves, de détails variés, d^expériences ingénieuses que ce grand (Physiologiste sut tirer de son propre fonds dans une étendue de temps à peine suffi* santé pour donner un corps à sa pensée, et cela sans que cette belle méthode, où Texpérience précède toujours le raisonnement et lui sert de guide, ait jamais A souffrir de la prodigieuse rapidité avec laquelle ces matériaux ont été amassés. On sait, en effet, que Tanatomie générale fut écrite, imprimée et publiée dans le cours d^une année* Incessamment entraîné par une activité dévorante vers de nouvelles recherches, et comme s^il eût en le pressentiment du peu de temps qui lui était donné pour les poursuivre, Bichat expérimentant, disséquant, faisant sa clinique et jusqu^A trois cours par jour, livrait A rimpression le matin ce quHl avait composé la nuit, sans prendre jamais le temps de revoir ce qu^il avait écrit !
Dans impossibilité d^offrir ici Tanalyse des innom«brables faits de détail que renferme ce grand ouvrage, et qui restés pour la plupart dans la science constituent, avec la méthode qui préside A leur exposition, les plus beaux titres de Bichat, j^esquisserai du moins la doctrine générale qu^bn peut en extraire, en empruntant A Tau* leur luinaième ses propres expressions :
I<es sciences physiologiques, comme les sciences physiques, comprennent deux choses : i^ Pétude des phéno* méneS) qui sont les effets j 2» celle du rapport qui existe
( 584) enlre ces phénomènes, et les propriétés qoi sool les caisses de ces phénomène» et au*delâ desqnelles nous ne saurions remonter, car elles constituent les principes mêmes des choses. — Or, de ces propriétés, les nnes appartiennent aux corps brots, les autres aux corps organisés exclusivement : ce sont les propriétés vitales. Ces dernières n''ont pas été étudiées avec une méthode convenable. En voulant appliquer les sciences physiques & Texplication des phénomènes biologiques, on a retardé leurs progrès. En les séparant,, on restitue à oellesKd leur véritable caractère. Toutefois, ce n'est pas en suivant les errements des vitalistes purs qu^on y parviendra. L^àme de Stahl, le principe vital de Barthez sont des abstractions qui n^ont pas plus de réalité que n^en aurait un principe également unique, que Vtm supposerait présider aux phénomènes physiques. Il faut donc chercher en dehors de ce principe abstrait, et par une méthode différente de celle des vitalistes, qui oe procèdent que par voie de raisonnement, la base fixe et certaine du vitah'sme nouveau. Cette base, c^est Tétude de Porganisme même qui la fournira. Or, Tétude expérimentale des tissus élémentaires, celle des phénomènes les plus généraux de Torganisme conduit â admettre deux propriétés primordiales dans le corps des animaux : la sensibilité et la contractilité } et, dans chacune de ces manifestations générales de la vie, deux modes particuliers : l'un avec conscience, Fautre sans conscience*; d'où la sensibilité et la contractilité animales ou per^
celantes, la sensibilité et la coniraciiUié organiques ou latentes; d'où eacore deux séries d^orgaaes et de foactioDs: celle de la vie animale ou de relation, et celle de la vie organique ou de nutrition.
Ainsi doDc : c Analyser avec précision les propriétés des corps vivants, montrer que tout phénomène physiologique placé sous la dépendance d''une force inhérence à la matière organisée se rapporte, en dernière ^ analyse, â ces propriétés considérées dans leur ordre naturel \ que tout phénomène pathologique dérive de leur augmentation, de leur diminution ou de leur aUération ; que tout phénomène thérapeutique a pour primïipe leur retour au type naturel dont elles s^étaient écartées; fixer ayec précision les cas où chacune est mise en jeu ; bien distinguer en physiologie, comme en médeciae, ce qui provient de Tune ou ce qui émane des autres, déterminer par conséquent d^une manière rigoureuse ceux des phénomènes naturels et morbifiques auxquels président les propriétés animales, et ceux que produisent les organiques; indiquer quand la sensibilité animale et la contractilité de môme espèce, quand la sensibilité organique et la contractilité sensible ou insen* sible qui lui correspondent scmt mises en jeuj quels S0&t les remèdes appropriés â la lésion des propriétés YÎtfiles, et les plus aptes â ramener ces propriétés à leur mode normal, p Yoilà, résumée, par Bichat lui-même, la doctrine comprise dans Tanatomie générale. {Anat. gén., 1. 1.)
Ainsi, loas les actes de la vie physiologique ou pathologique se rapportent à la contractilité et à la sen^ bililé comme à leurs causes générales au-delà desquelles il est impossible de remonter, et ces propriétés résulteot elles-mêmes de Taclion des tissus oi^anîques ausquek elles sont inhérentes. Les tissus et leurs propriétés, voilà donc, si ce n^est Thômme tout entier, du moins tout ce que nous en savons de certain* Voici maintenant les conséquences de cette doctrine :
c Puisque, d^une part, les maladies ne sont que des altérations des propriétés vitales, et que chaque tissu est différent des autres sous le rapport de ses propriétés, il est évident quMl doit en différer aussi par ses maladies, et que par conséquent, dans tout organe composé de différents tissus, Tun peut être malade, les autres restant intacts; c^est ce qui arrive, en effet, dans lejplus grand nombre des cas. x> (^Anat* gén,, t. 1.)
D^une autre part : c Puisque chaque tissu oif^aiBsé a une disposition partout uniforme ; puisque, queHe que soit sa situation, il a la même structure, les mêmes' propriétés, il est évident que ses maladies doivent être partout les mêmes....; que ses a&ctions, portant ep général le même caractère , n'offriront point d'autres variétés que celles qui proviennent des variétés de strueture. 7> (Ajiai. gén.^ t. 1.)
Troisième conséquence : « Les phénomènes morbides n'étant que des altérations des propriétés vitales, et ces propriétés résidant essentiellemenl dans les soUdes, il
( 3W ) 8*ensaiTra1( que les fluides sont jusqu^à un certain point étrangers à ces maladies. > Cependant Bichat ne professe pas, tant sVn faut, un solidisnie exclusif; d^abord parce quHl ne considère pas les fluides de Téconomie comme inertes : < Dire ce que c^est que cette vitalité des fluides est évidemment impossible ; mais son existence n^en est pas moins réelle. Le chimiste qui veut les ana* lyser n^en a que le cadavre, comme Panatomiste n^a que celui des solides qu'il veut disséquer.... Presque tous les symptômes portent, il est vrai, sur les solides, car ce sont eux qui sont en action dans les maladies; mais la cause de ces maladies est tantôt en eux, tantôt hors d^eux. Tré»-souvent nos fluides portent le germe funeste de nos maladies, en sont le véhicule. > Et plus loin il conclut : < Qu^une théorie exclusive de solidlsme ou d^morisme est un contre -sens pathologique, comme une théorie dans laquelle on mettrait uniquement en jeu les solides ou le& fluides en serait un physiologique. > {Anat^ gén,^ 1. 1.)
Cette opinion si nettement formulée sur Thumorisme, A une époque où cette doctrine était en butte aux sar- «smes de Pécole nosographique, prouvait une indépendance de caractère et une fermeté de jugement peu tbnmiones. Néanmoins, malgré Timportance de ces réserves et bien quMl y revienne plusieurs fois, le fait est que les lésions des fluides n'avaient pas leur place dans la doctrine générale de l'auteur.
Ainsi dans cet ouvrage nouveau i la fois, comme il le
( 3S8 ) dii lui-mèine, par la plupart des faite qa^ii renfermai^ par son plan et par ses principes, Bichat avait embrassé la science de Thomme sons le double aspect de Tétat normal et de Tétat pathologique naguéres isolés. Or, qu'^est-il resté dans là science, de cette séduisante doctrine adoptée pendant prés d^un demi-siécle sans contrôle, à titre de physiologie française, et à TimpakioB de laquelle se rapportent la plupart des travaux accomplis depuis dans cette double voie? Cest ce quMI me reste à examiner.
Déjà avant Bichat, Hailer, donnant à la tonicité de Stahl, à VttritabiUié de Glisson un sens pins rigoureux^ avait étudié le principe vital dans les propriétés visibles de la fibre animale^ et rapporté les propriétés vitales non pas comme Técole de Montpellier à un principe abstrait, mats aux organes eux-mêmes, auxquels il donnait pour attributs exclusifs la éensibiUté, résidant dans le système nerveux, et VirritabiUté^ dans la fibre musculaire. Ses successeurs, en regardant comme eom« munes à d'^autres tissus les propriétés qu^il avait ainsi circonscrites, assuraient le succès de la grande réiomie Hallérienne. Il restait cependant à rechercher sotv quelles formes et à quels degrés ces propriétés existent dans chaque tissu. Il fallait, en nn mot, systtoatiser ta théorie des propriétés vitales, et pour céla^ dissiper Tobscurité résultant de la confusion de la contractilité musculaire volontaire avec la contractilité involontaire, «t de la sensibilité organique avec la sensiJUlité perce-
Tffldie ; c^est ce que fit Bichat avec un succès que per« sonne jusqu^alorg n^avait égalé*
Néanmoins ce système péchait par sa base, c^est^à^dire, par Tanalyse même de ces propriétés vitales à Paide desquelles on croy^Âi pou?oir tout expliquer. Tantôt employées pour désigner les phénomènes biolo^ giques et comme un simple résultat de la vie, tantôt invoquées pour expliquer la cause de ces phénomènes eux--mémes, cVst-â-dire, considérées tour à tour comme des forces abstraites ou comme des étiits des organes TÎvants, les propriétés vitales ne foyrnissaieot pas à la science cette base fi^xe et certaine eh0rchée par Bichat. Elles laissaient en dehors une foule de phénomènes qu^elles étaient impuissantes à expliquer. Ainsi, elles n^apprcnaient rien sur la jEbrmalion des organes, ni sur la spécialité des phénomènes dé la nutrition, des sécrétions, sur tous ceux, en si grand nombre, dans lesquels les forces physiques et chimiques entrent pour une grande part(i). Bichat kii^mème ne se faisait pas illusion à cet égard. «Mais pourquoi, djsait-il, ces degrés divers dans la sensibilité établissent-ils des rapports si différents entre les organes et les substances qui leur sont étrangères? Arrètons-ttous ici ; contentons'^ous de prouver ce fait •sans en rechercher la cause. Nous ne pourrions sur ce point établir que des conjectures. » (J^iat, gén., p. 9^
(I) Ce qui ne vent pas dire qu*il en soit ainsi ponr lous, ni que ces forces consiiluenl les phénomènes vitaux tout entiers.
(590) Dans mainte aetea ainsi plaeég sons la dépendance d^on principe unique d^aclion» une analyse pins séf ère eût découTert des éléments nombreux. Ainsi^ conme Ta fiul remarquer le professeur KAsS) la conlraciflité animale suppose le concours de la substance grise qui dëreloppe IMnflox nerreux, de la siAstance blanche qui le conduit, de la substance mnscubJre qui ; répond par un changement de dimension. La sensibilité et la contractilité oiganiques ne peuvent daTantage être regardées comme une simple propriété de tissu. « Il existe sans doute dans nos tissus, dit le physiologiste que Je riens de citer, une aptitude à rivre qui se manifeste sous Tinfluence des irritants; mais quand Tirritation d^one muqaemse aj^die à notre insu la contraction des muscles sous-jacents, on Fafflu^ des produits d^one glande yoisîne, ce n^est plus une propriété de tissu qui est mise en jeu, ce n'esjL plus un simple ébranlement qui se manifeste de proche en proche à Torgane qui manifeste ses sympatlûes, c'est un acte nerreux compliqué qui a pour ordonnateurs quelques amas de globules gangUonaaires , et pour agents conducteurs des filets nerveux«...Il existe même là des cpnnextions fonctionnelles dont les .conditions anatomiques sont loin d'être connues. >
Encore plus impuissante à dévoiler la cause des troubles morbi(]|||s si complexes dont Torganisme est le théâtre, la doctrine des propriétés vitales plus exacte en apparence que celles qui Tavaient précédée, perpétuait en réalité le régne des abstractions. Le pratieien,
traïufof usant eeft propriétés bytitothétiqued en piiiflsaDce$ régulatrices dont la fbrce, la faiblesse ou les aberratioii^ déteriittoeBl la sanlé oa leci maladieB^ devait, pour être censéfoent avec sa doctrine, ne voir dana les lésions floatërieSes des organes que le résultat du trouble de ces propriétéSi eileur adresser directemeni ses remèdes. Si celle ontologie n^était pas dans la pensée de Bicbat, s^il crut y éobaj^er en rapportait ces propriétés aux iissiis, elle était dans le langage, et elle passa bientôt diHis les fait». S^imaginer qu^on pouvait se rendre compte des altérations diverses de ces propriétés en les plaçant dans des tissus différents, c^élait oublier que la m6me affiaetion peut envahir plusieurs tissus à la fois, ou passer de Tun â rautre sans changer de caractère (1); que ces tissus étant beaucoup moins nombreux que les maladies auxquelles ils sont exposés,, il faut nécessairement, pour expliquer leurs différences, recourir â d^aulres causes «pi'^é la structure anatomique.
Pour juger équitablement cette doctrine, il faut se reporter à Fépoque où écrivait Bichat. Le souvenir encore récent des déplorables errements dans lesquels les théories pbysico- chimiques de Sjlvius et de Boerfaaave avaient fait tomber la science, inspirait aux
{i) La force des choses arrachait à Biebat lai-ménrc cet aveu : tt N'exagérons pas cette indépendance où les tissus d*un organe sont les Ans des autres sous le rapport des maladies; la pratique nous démentirait. » (Anat, géripy 1. 1 .)
meilleinrs efprtis une profonde répognance loochaal les applications des sciêDces physiques à la médecine. Ces sciences étaient d^ailleurs trop peu avancées sons ce rapport pour frapper (oos les yeux de lear hanle importance. Enfin, le yitalisme organiqoe inauguré par Haller paraissait donner une satisfaction sirffisante aux tendances positives qui commençaient à se montrer en médecine. C^est sous Fempire de ces idées que se-pro* duisirent les travaux les plus remarquables de cette époque. Bichat ne put, malgré sa puissante initiative, s^y dérober; et bien qu^il ne dut pas se dissimuler que c^était au progrés des sciences physiques que Ton devait dés-lors l'explication de plusieurs phénomènes importants, bien qu^il eut donné lui-même Texemple d^ingénieuses applications des lois de la statistique, de la mécanique, de Thydraulique à difiërentes fonctions de Forganisme, il crut devoir maintenir «ne démarcation absolue entre les phénomènes vitaux et les phénomènes de Tordre physique ou chimique ; et il ne parait pas s'^étre demandé si une analyse plus profonde ne par* viendrait pas à expliquer, par les rapports du monde extérieur avec nos oi^anes, un grand nombre de ces phénomènes regardés josqu^alors comme inexplicables. Je reviendrai plus loin sur un point de doctrine que je regarde aujourd'hui, et je dirai pourquoi, jugé contre le vitalisme absolu. En ce moment, simple historien, occupé à rechercher les causes du discrédit dans lequel est tombée la doctrine des propriétés vitales^ je leur
( S95 ) assigne poar élément principal la proseription gysléina'tique des sciences positives dans Pinterprétation de» phénomènes biologiques.
A un autre point de vue, on a reproché > Bichat d^avoir morcelé la vie, en ne considérant Phomme qae comme un simple agrégat de tissus ayant chacun leurs propriétés, leur fonctionnalité propre, sans tenir compte de Tunité, du consensus que Pobservation nous révèle d^une manière évidente dans les phénomènes vitaus. Bichat dit cependant quelque part : « Que Tétnde ab* stractive des fonctions ne doit pas faire perdre de vue leur enchaînement. > Plus loin il reconnaît : < Qu^il ne faut pas s^exagérer Tindépendance où sont les tissus les uns des autres. > Ailleurs, il confesse encore : < Que la cause des exhalations, des sécrétions, des absorptions, des vomissements et dévoiements, des convulsions, etc., est souvent bien loin du cerveau, des exhalants, des absorbants, des glandes, de Pestomac, des intestins^ etc. » (Anat. ffén., consid. prélim.). S^il est donné à Phomme d^arriver un jour à une vue synthétique de Punité vitale appuyée sur des bases positives, n^est*ce pas par ]^ décomposition des éléments qui composent Porganisalion qu'on y parviendra ? L^observation patiente des phénomènes, la recherche expérimentale des causes par les effets, n^est-ce pas là, en quelque sorte, le problème qu^on se propose, la seule marche conforme à la vraie méthode scientifique ? Enfin , en ce qui concerne la pathologie, n^oublions pas que le vice fondamental des
d»€lrioes méilicales était, selon Bîehal, iPaveir considéré l0$ maladies trop abstractwemmt. Eamenant CaUeotioD de M8 contemporains sur le principe alors trop n^gé de la locaUsalbn, rillostce plqrsîologisle s'écriait : < Qo^est Tobseryation, si Ton ignore où est le si^e da mal ? » Celait faire comprendre tont ce qu'on devait attendre de Tinvestigalion cadaYérique. Aspirant ifonder Part de guérir sur. les bases les plus laiges qu'on pot lui donner, Bidiat n'avait eu garde, en effet, de négliger cette source précieuse de connaissances ; c lime semble, disait-il, que nous sommes à une époque où Tanatoniie pathologique doit prendre un essor nouveau- I^a médecine longtemps repoussée du sein des sciences exactes, aura le droit de leur être associée au moins pour le diagnostic des maladies, quand on aura partout uni à la rigoureuse observation Texamen des altérations qu'éprouvent nos organes. > (Anai. çén,, U iJ) Six cents cadavres ouverts sous sa direction en moins de six mois, un cours commencé quelques mois avant sa mort, témoin gnent de l'ardeur fiévreuse que ce grand observalem' apportait à ce genre de recherches,, et du zélé qu'il avait su communiquer à ses disciples. Voulant dégager l'anatomie pathologique des considérations médicales qui peuvent fournir une fausse interprétation des faits, il songea le premier à établir une classification méthodique dans ces recherches, en les rattachant à la physiologie et à l'bjstologie dont on les avait trop isolées. Il démontra que chaque mode de lésion offre toujours des phéoo-
(S95) méfies analogoes dans Iras les organes qui apparUeaiiènt à on même système, qmlles qae soient d^aiHears i^ difiérences de stractare et de fcmction entre ces organes. Halheureasementi il accorda trop à Tanalogie de strue« tare et an désir d^assigner des caractères trafiiehés i chaque tissu, en regardant comme exclusivement propres à certains d^ntre eux des lésions qui peuvent se développer dans plusieurs autres, ce qui le conduisit é réduire à deux le nombre des affections communes ou générales, tinflammaiion et le equirrhe. — En ce qui concerne Texamen comparé des lésions organiques avec les causes et les symptômes des maladies, la détermination du siège de ces dernières, du mécanisme de leur développement erde leur guérison, il ne put laisser que «les i^erçus insnfifisants; mais il posa Tidée-mére qo^on retrpuve dans toutes les méthodes suivies après lui : quMl est parmi les lésions anatomiques des formes analogues à des tissus déjà existant dans Téconomie (tissus analogueê)y tandis que d^autres sont absolument étrangers à notre organisation (tissus hétérologues).
On ne me parait pas avoir fait une part assez grande à rinfluence qu^a exercée Bichat sur la thérapeutique dans les premières années de ce siècle. Bichat qui avait fait de sa doctrine des propriétés vitales le lien rationnel des diflërentes branches des connaissances médicales, avait dû penser quMl trouverait les bases d^une doctrine pharmacologique dans raction que les médicaments exercent sur la sensibilité et sur la contractilité oi|;a-
niques et animales ; et il admettait que chacune de ces 4|ropriétés a son genre de remède destiné à la ramener à son type normal quand elle s^en écuie sons Finfluence d*one cause pathologique. Comprenant d^aiileurs la nécessité d^une vaste réforme en thérapeutique, il avait songé à y procéder suivant les régies données par Hamilton dans son traité de Regulis praxeos. Quarante élèves furent chargés d^observer, sous sa direction, les eflbts des remèdes simples qu^il soumettait à Fespérimentation. Quelques thèses écrites sous la dictée de ce grand maître sont par malheur tout ce qui nous reste de ces essais interrompus par unemoft prématurée ; mais (et j^en fournirai la preuve plus loin) il n^est pas une des publications importantes de cette époque, sur cette matière (Schwilgué, AUbert, Barbier), où Ton ne reconnaisse son inspiration.
Quelle part faut-il attribuer aux travaux de Bichat dans cette doctrine qui afficha, vingt ans plus tard, la prétention d^en sortir par une filiation directe ?
Sans résoudre complètement ici une question dont la solution ressortira plus naturellement de Tanalyse des travaux de Broussais lui-même, et laissant de côté les considérations générales qui concernent Papplicalion de la physiologie à la pathologie, je m'arrêterai sur les deux ordres de faits auxquels Técole physiologique a donné une importance fondamentale, et qui .résument, à vrai dire, sa doctrine tout entière, i savoir Vesseniiaiiié des fièvres et le rôle de la muqueuse digestwe dans la pathologie.
L^essentialité des fiôvreâ n^a pas été abordée par Bicbat d^ane manière assex nelte pour pouvoir en ioq férer son opinion à cet ég^ard. C'était une de ces quesr tiens réserTées dont il ajournait la solution jusqu^â plus ample information. Si Bichat n''osa pas attaq[Uer le^ fièyres essentielles, « c^est qu^ii fut retenu , prétend Broussais, par des considérations personnelles {Joum% Univ., t. 8, 1817). > De telles considérations doivent peser bien peu chez des hommes de cette valeur, et, sMl en eût été ainsi, Bichat n^eùt pas osé non plus aiBriAer les altérations des humeurs 'en préaence du sblidismè intolérant de Pinel et de la plupart des médecins de ce temps lé. Le fait est qu^il est difficile de savoir à quoi s^en tenir sur les opinions un peu contradictoires de Bichat à cet égard. Si, d^une part, il dit : « Les maladies qui affectent plus spécialement la vie organique, comme les fièvres, influent autant sur les fluides que sur les solides {Anat. ffén.^ Gonsid. gén.}, » dans un autre passage on lit : < Je crois que si Ton examinait attentive* ment les affections locales et les fièvres générales, on trouverait toujours une espèce de fièvre correspondante par sa nature à une espèce d^affection locale.» (Anat. gén.f Consid« gén. du système capill.)
Quant à Fimportance du rôle des muqueuses dans les maladies, elle ne lui avait pas échappé, t Peu de systèmes, dît-il, méritent plus d^attenlion. Il est le siège d^une foule de maladies. Lui seul , dans une nosographie où les maladies sont rangées par systèmes, doit occuper une
place égale à celle de plusieurs.... peo ptésasient les forces yilales à un degré plus marqué... • il est un de ccuK qui a le plus de sympathies. > (ifiMil.^^.,Goiirid. gén. du système muqueuz.) Ailleurs Bichaft appdie ratleotion sur les sympathies de Testomac, et c'est dans sa muqueuse quMl place le plus grand nombre de ses malades. (Considér. gén.) Pourtant il ne veut pas qi^m tt exagère la sensibUité de cette classe de memèraneSf dont Torganisation est, dit-il, accommodée an contact habituel de substances hétérc^ènes i l'économie yivante. n signale nne foule de cas, notamment dans les fiéyres, où Paccumulation des produits de sécrétion de ces mem« branes est une source de dérangements ; et s'élevant contre la pratique de son temps qui, i Pabus des purgatifi, fiiisait succéder Pabus. des yésicatoires, il pense c qu'on doit, dans les maladies, suppléer souvent aux excitations cutanées par les excitations muqueuses. > Ceci ne ressemble guéres, on en conviendrai à la thérapeutique presque exclusivement débUitante de Péoole physiologique.
En somme, si l'on trouve dans Panatomie générale des propositions favorables à cette école, il faut recmn naître que Bichat eut des vues beaucoup plus laides en pathologie et qu'on n'a pu, sans la mutiler, enfermer sa pensée dans Pélroite formule du dichotomisme Brous* saisien.
Bidiat, considéré comme écrivain, ne peut être proposé sous tous les rapports comme un modèle A suivre;
Les négligences du style se ressentent trop, dans ses ouvrages, de la précipitation avec laquelle Tauteur les composa. Néanmoins il y régne une telle clarté, une si belle simplicité, les idées s^ enchaînent par une méthode si naturelle, Pimagination de Tauteur colorant tout ce qu^elIe touche fait passer devant les yeux tant d^aperçus ingénieux, de théories séduisantes, que vous trouvez à sa lecture un charme particulier que vous font bien rarement éprouver les ouvrages consacrés à des matières aussi arides. C'est que chez de tels hommes beaucoup moins préoccupés de la forme que du fond, c'est le maître dans Part de penser qui . fait le maître dans Part d'écrire*
L'influence que Bichat a exercée sur les progrés et la marche de la science depuis cinquante ans est si incontestable, qu'il me semble bien superflu d'en fournir ici la preuve. D'ailleurs, cette preuve est écrite dans toutes les parties de l'immortel ouvrage que je viens d'analyser, comme elle Test à chaque page de ce livre. Bichat représente à lui seul une période tout entière dans l'his« toire de la médecine. A peine venait^il de mourir, a dit un ingénieux orateur, que déjà on parlait de lui comme d'un ancien. Sa méthode est encqre celle qui préside aux progrés de la science contemporaine, lorsqu'elle étudie en physiologie les fonctions, en pathdogie les maladies dans les organes, lorsqu'elle s'applique à découvrir en thérapeutique l'action des remèdes sur les tissus et sur les liquides de l'économie aiômale» Néaa*
moins, rhîsloricn désireux de se défendre à la fois des admiralions rétrospectives et des prétentions contemporaines, trouve deux parts à finre dans Théritage laissé par Bicbat. Si, sons le rapport des faits et des méthodes, cet héritage est presque entièrement intact, on ne peut disconvenir que par sa doctrine des propriétés vitales, rillustre physiologiste n^ait engagé la science dans une foosse voie de nature à retarder ses progrés. Mais pour être un homme de génie, on n^en obéit pas moins aux lois constitutives de Tesprit humain ; on ne se fisdt pas sa part, et Bichat fat tout ce qu^il pouvait être A Tépoque où il vécut, c^est-A-djre, le représentant le plus avancé du vitalisme organique, lequel n^était lui-même qu^une réaction inévitable contre les théories chimiAtriques et mécaniques du dix-huitiéme siècle, en même temps qu^une transition entre la physiologie métaphysique de Barthez et la physiologie plus positive de notre époque. On est trop porté, quand on juge ainsi les doctrines à distance^ A négliger l'intervention nécessaire du temps dans les révolutions dMdées. L^esprit humain ne procède pas par bonds, et s^il doit revenir A des opinions quUl abandonna naguéres, ce n^est que par de longs circuits et après s^ètre bien duement convaincu de TinsuiSsance des doctrines contraires. Et quand on aurait démontré le vice originel des doctrines de Bichat, ne suiBsait**il pas A sa gloire d^'avoir découvert que chacun de nos tissus a son organisation, ses propriétés particulières, sa vitalité, ses sympathies ; dVoir prouvé leur îsdement
pathologique comme il avait démontré leur isolement Baalomîqae; d'avoir constaté enGn, de manière à n^ plus revenir, que la science de Thomme malade répose sur Tanalomie et sur une physiologie bien faite? Enlevé trop tôt à ses travaux, sMl ne put achever le monament dont il avait jeté les puissantes assises, à la forte impulsion qu^il communiqua à toutes les branches des connaissances médicales se rattachent la plupart des découvertes accomplies dans les sciences biologiques, celies-U même qui se sbnt faites dans une direction opposée; car les travaux d^un grand homme ne sont pas seulement utiles par eux-mêmes, mais encore par les discussions et les recherches qulls provoquent en tous sens. Biohat est le véritable fondateur de la médecine organique en France et la personnification la plus éclatante de Técole de Paris. Si la science du diagnostic, si la connaissance du siège des maladies qui en est le flambeau y ont fait depuis cinquante ans dMncontestables progrés, c'est à Pimpulsion communiquée par cet esprit initiateur qu'on le doit. £t ce ne fut pas un de ses côtés les moins remarquables que le rare assemblage de ce talent d'analyse auquel nul détail important n'échappe, avec cette haute faculté de généralisation qui plane sur les faits pour s'élever à leur plus large synthèse. On ne voit pas souvent réunis à un degré aussi éminent la science expérimentale d'un Haller avec le coup-d'œil et l'étendue d'esprit d'un Barthez.
Tel fut Bichat. Voilà ce qu'avait fait, lorsqu'il suc-
eomba « sur ce champ de balaille où Ton compte aussi ph» d^uae Yiclime (1), » Pimmortel jeune homme qui était veaa cinq ou six ans auparavant s^asseoir obscur et igooré 8ur les bancs de cette école dont il devait être Tune des plus belles gloires.
(1) Lettre de Gorvistrt an premier codssI.
QUELQUES MOTS
sua ISS
INFLORESCENCES ÉPIPHYLLES
A l'occasion d'une espèce nouvelle
WERYTHROCHITON,
PAa J..E. PLAVCBOV.
EaTTHROCUiTON hypopby liant hus, Planch. et Lind. Flore de Colombie inéd.. — Foliis (fk)rîferis) unifoliolatigy cum petiolo i — 1 1/2 pollicari nodoso-articulatis anguste cnnealo-oblengis 1—11/2 pedalibus glaber- FÎmis obtuse acuminatis margine întegro irregulariter répandis, cymis paueifloris abbreTÎatis e costà medià subtûs Tersûs quartam-sextam^ partem superiorem laminaa eoatis, staminibus fertilibus 2 (an* semper?) slerilibus 5 lîguliformibus.
Hab. Nouyelle-Grenade, province d^OcaSa, à Perico Quebradas ; Sehlim. n^ 544. Mai 1849 (en fieur).
Fleurs d^un blanc pur, roses en dehors : Sehlim^
Folia slerilia floriferis similia; haec ultima illa Ery^ throchitonis brasiliensis referentia, costâ medià subiùs infrà infhrescentiam muUo magis quam suprà pro»
mmente, e nervo medio peduneuloçue inier se concreiis constante, nervis secundariU utrmque 15 — 35, « corpore Ugneo netvi tneéUi necutio modo peduncuU orientibus, yenîs reticolatis.
Bractea ad basim cymie yalde abbrevialae nnica (?), lioearis, 1 1/2 — 2 pollîcaris, sessilis, decidua. Ramali cjms 2 — 4, ad exlremum S lin. longi, alii nunc nodiformes, omnes ob lapsam pedicelloram plenimque cicatricosî, dcalricibus bracteolà nullà stipalis. Pedicelli semi-pollicares, com racbi articalati, ebracteolali, soperné \n calycem eis subaeqailoDgum seDsim ampliati. Caljx spalhaceus, primum dausus, mox ab apice infirà médium 5 — fidus (reYerà tamen pentamerus), lacinits seftlivatione TalTalis. Petala 5, unguibus ioler se concrela, lamiois obovalo-oblongis, postico caeleris paall6 minore. Slamioa 5, unguibus inler se conorela, laminis obovalo*obIoDgîs, poslicà (?) csteris pauUè minore. Stamina 5, pelalis alterna eorumque tubo fere loiigi' tttdine lotâ filamenlorum conglutinaia, slerilia 3 (antica?) in ligulas lineares pelalis cirdter œquilongas prododa, ferlilia 2, parte fiiamenti libéra brevi triangularidilatatày anlheris basîfixis, oblongo-Iinearibus, mulids, conneclivo
non conspicuo, loculis 2, intûs rima longitudinal! défaiscenlîbus. Discus faypogynus urceolalo-tobulosus, ovaria plane indudens. Ovaria 5, approximata, libéra, uniiocalaria, ovulis ad angulum ceatralem 2, subcollaleraliter appensis (nec altero pendulo, altero adscendente, ut apud Erytrach* brasiliensem dcscribunlur). Styli a basi feré
imà kl uoum coocreti, stigmate capitetlato, 5 — labo* Fructus*...
Obsbry. I. Oo a jusqu'ici décrit les fleurs de VErythrO" ehiion brasiliemis comme pourvues de cinq étamioes égales et fertiles. Ce caractère n'est pas constant : en effet, sur deux exemplaires de celte espèce recueillis, Tua parGuiU lemin, près de Tocoia, Taulre par Blanchet, près de Bahia (n° S592, coll. Blanch.}. nous avons vu tantôt cinq étamines fertiles, tantôt quatre^ seulement, la cinquième s'étant transformée en une longue languette, analogue en tout à celles qui nous ont paru remplacer d'ordinaire trois des ëiamiues de VErythrochiton ici décrit. Tous les points de structure étant d'ailleurs strictement semblables entre les deux plantes, le nombre plus ou moins grand d'étamines 8iérilifiée$y ne saurait évidemment justifier la séparation de ces espèces en deux genres différents.
Observ. II. Déjà remarquable comme plante ornementale, le nouvel lirythrochiton se recommande surtout par le caractère exceptionnel de l'inflorescence. Qu'on se figure, bien au-dessus du milieu de la face inférieure (!) d'une feuille, une courte cyme florale naissant brusquement d'une grosse côte médiane ; voilà quelle est cette inflorescence, véritablement htfpophylle. Comment expliquer d'après les idées courantes cette singulière anomalie ? luvoquera-t-on les exemples connus du Tilleul, de VHelwingia, du Dulongia {i)t toutes plantes chez lesquelles les fleurs
(l)Chez le Polycardia, s'il faut en croire les descriptions, les fleurs naissent dans Téchancrurc terminale de la feuille, apparemment de l'exlrèmiié même de la nervure médiane. Ce. serait
naissent en apparence de la cète médiane d'une faille eu d'une bractée? Mais» dans tous ces cas, rinAorescenct occupe la face supérwure de l'organe foliaire, et rien n'est plus simple que de supposer la soudure d^un axe fforifère (pédoncule axilbîre), avec le pétiole et la nervure moyenne de cet organe, hypothèse naturellement admise par tons ceux qui refusent aux appendices la faculté d'être normalement prolifôreSy c'est-à-dire, de produire eux-mêmes directement d'autres appendices ou des axes. Ici pourtant, deux difficultés assea graves contrarient cette commode supposition. D'une part, les fleurs naissant de la face infé* Heure de la feuille, pour qu'il y eût soudure d'un pédon* cule avec la nervure médiane, il faudrait que ce pédoncule procédât, non de raisselle de la feuille, mais du dessous même de son pétiole. D'autre part^la feuille en question étant formée d'une foliole articulée avec le court pétiole qui la supporte, il faudrait supposer au pédoncule une articulation distincte, sur le point même où la feuille est articulée. Voyons si l'anatomie d^une part et Tanalogie de Taotre, justifient ou non ces explications.
Et d'abord, un fait qui frappe au premier coup-d'œil c'est le brusque amincissement de la côte médiane, audessus du point d'insertion de l'inflorescence. Une coupe de cette portion mince de la cête y décèle. un seul étui de fibres ligneuses, autour d'une moelle centrale. Si l'on coupe, au contraire, la côte moyenne, sur un point quelconque entre l'origine de rinflorescence et le tiers inférieur de la
donc une infloresceace acraphyUe^ au lieu d'épipfaylle ou d'hypopbylle.
feoille, on voit le tissu ligneux de celle c6ie formé de déUx étuis bien distincts^ l'un supérieur^ répenéani à la nervure fropremenl dite et produisant exclusivement toute lachar^ pente fibro^vaseulaire de la feuiUe^ Vautre inférieur, à fibres parallèies, et 91»'. toujours séparé du tiâsu ligneuit de la nervure, s'en éloigne brusquement pour former te portion libre de l'inflorescence. Plus bas, il est vrai» dans le tiers inférieur de la feuille et siir presque toute la longueur du pétiole, les deux corps ligneux en question, au lien de former chacun un étui pourvu de sa moelle ei de ses rayons méduUaîreSy ne constituent plus que deux gonuières ou demi-étttis> simulant par leur accolement bord à bord un seul éiui ligneux, autour d'une seule colonne de moelle (résultant elle-roéme de la fusion des moelles de chaque élément ligneux). En somme, pourtant, le système fibro^ vasculaire de la feuille (appendice), et celui de FinfloreS'cerne (axe florifère), partout rapprochés, et nulle pari confondus, ont l'un et l'autre leur origine dans le rameau: mais, à l'inverse de la loi commune, cet axe florifère est inférieur par rapport à V appendice (feuille) avec lequel il est normakmeni et congénialement soudé (4 ).
(1) Sur la bractée florifère des Tilia, entre le sommet du pétiole et le point où le pédoncule floral devient libre, la côte médiane se compose de trois étuis ligneux parallèles, mais parfiritement distincts et dépourvus entre eux de toute connexion filuKHvascida^e : nn étui central répondant au pédoncule etdireo* tement continn à celui du pétide, puis deux latéraux plus petits, produisant par leur côté externe les nervures de la bractée, et naissant du premier au sommet du pétiole, si bien qu*il y a dans ce dernier organe fusion anatomiqne des éléments pétiolaires proprement dits et de ceux du pédoncule.
AdresscMis-aous mainieDant à Tanalogie, en ëtndiant l'in^ floresceoce de VErythrochiton broêiliensis. Ici les pédoncules floraox» toat à fait distincts des feuilles, ne sont poartaiit pas axîilaires, mais semblent plutôt tenir rang dans la spire multiple et compliquée des feuilles, caractère qui joint à leur forme anguleuse et même étroitement bimarginée, pourrait les faire comparer dès l'abord à la feuille florifère de VErythrochiton hypopkyllanthuSj qu'on supposerait réduite presque à la côte médiane, par avortement du limbe. Ce ne serait là pourtant qu'un rap<* procfaement inexact : car tandis que les feuilles florifères en question s'unissent à leur pétiole par un renflement articulaire, rien d'analogue ne s'observe dans les pëdon" cules continus de VEryihroehiion brasiHefms. fmaginoas, au contraire, que l'un de ces pédoncules contracte ane adhérence accidentelle avec le pétiole et la nervure médiane d'une des feuilles qui lui sont superposées, n'auronsnous pas là reproduit ce qui se passe normalement che2 VErythrochiton hypophyllanthusf Dans cette hypothèse qui nous paraît au moins très-plausible, la feuille florifère de cette dernière espèce serait habituellement adnée par son côté dorsal, non pas avec le pédoncule que la loi d^axHlarité des bourgeons semblerait devoir lui donner pour acolyte, mais au pédoncule dévié de l'aisselle d'une des feuilles qui sont placées au-dessous d'elle. Nul doute que l'observation des feuilles en place (nous n'en avons vu jusqu'ici que de détachées), ne jette du jour sur cette question, l'une des plus curieuses assurément de tous celles, qui se rattachent à la morphologie des axes et des appendices.
OBSERVATIOKS llTfiOROlOfilOUKS
FAITES A NANCY, PENDANT L'ANNÉE
PAB
&s Boonva taiiQMnr irikam.
JANTIEIU
BÉSUHÉ.
Les venlB, d'après leur fréqneoce décroissante, ont soBlUé daas l'ordre suivant : te sud-ouest, 9 fois ; le sud, 6 ; le sud-sud-oaesi, 5; l'ouesl, 3; le nord, le nord-est et l'est, chacun S; l'osest-sudouest et le nord-ouest, cbacun 1, Il y a ea lempéie les S, 9, It, 13 et 2â.
Autret météores.
Le ciel a été pur 3 fois, presque pur 1, nuageux 19 et couvert 8. Il y a eu 13 jours de brouillard, i de bruine, 16 de pluie qui
VENTS
BL-E
if.-E.
ÉTAT DU GEL. — MÉTÉORES
Presque pur, brouHlard) gelée.
Nuageux, brouiUaré, gelée.
Couvert, brouillard, bruine, gelée.
Nuageux, pluie, gelée.
Pur, brouillard, gelée, tempétcf.
Pur, brouillard, gelée.
Nuageux, gelée.
Couvert, brouillard, pluie.
Couvert, pluie, neige, tempête.
Nuageux, gelée.
Couvert,. pluie, gel., verglas, temp.
Nuageux, pluie, tempête*
Nuageux.
Nuageux, pluie.
Nuageux, pluie*
Couvert, pluie.
Nuageux, pluie.
Nuageux, brouillard.
Couvert, brouillard, gelée.
Pur, gelée.
Nuageux, pluie.
Nuageux, pluie, tempête.
Nuageux, pluie, grêle.
["Nuageux, brouill., gelée bl.
Nuageux, brouillard, gelée, pluie.
Couvert, brouillard.
Nuageux, brouillard.
Nuageux, pluie.
ëouvert^ brouillard.
Nuageux, brouillard, pluie.
Nuageux, brouillard, pluie, gelée.
VARIATIONS
de
raiguille aimantée.
Matin.
Soir.
a produit 77 millimètres d'eau, 1 de grêle, 1 de neige, I de gelée
blancbe, i5 de gelée et 1 de verglas.
La plus grande élévation da mercure dans le baromètre a été,
le 18, de 7i5»« 55
Le plus grand abaissement, le 9, de. .••.••••• • 720 18
Hauteur moyenne. . • ...••••.••. 755 72
La température la plus élevée a été, le 16, de... . -f- 11"*
La moindre, le !•' de — 6®
Température moyenne 4" ^° î^
L*aiguille aimantée a varié ; le matin, de 4® ^ à 9;.
le soîr> de 6 à 13^.
FÉYIISS
BAROMÈTRE
THERMOMÈTRE RlgàUHCR.
Minlmvm.
RÉSUMÉ
Les Tents, d'après leur fréquence dëcroîssaDtéy ooi soofflë dans Tordre suivant : le sud-ouest, 9 fois ; le nord et le nord-est ehaeun 5 ; Touesl et le nord-ouest, chacun 5 ; le sud, 2 ; le sud-est et Touest-sud-ouest chacun 1. Il y a eu tempête les 4, 5, 6. 17, 18, 23 et 24.
autres météores.
Le ciel a été presque pur 1 fois, nuageux 18 et couvert 10. Il y a eu 8 jours de brouillard, 2 de bruine, 12 de pluie qui a produit
VENTS
ÉTAT DU CIEL. ^ MÉTÉORES
VARIATIONS
de
[r«igiiill« aiUMiitét.
Matin.
Naageux, pluie.
Nuageuxi plaie.
Nuageux, pluie.
Nuageux, pluie, tempAle.
Couvert, pluie, teiapé%« Couvert, pluie, tenpéfe* Couvert, pluie.
Nuageux, pluie.
Nuageux, brouillard, bruine.
Couvert, brouillard.
Couvert, neige, gelée.
Nuageux, brouillard, gelée.
Couvert, brouill., gelée bl., gelée.
Couvert, brouillard, pluie, gelée.
Couvert, brouillard, bruine.
Nuageux, pluie, tempête.
Nuageux^ pluie, grêle, tempête.
Nuag., neige^ gelée, aurore boréale.
Nuageux, neige, gelée.
Nuageux, neige, gelée.
Nuageux, neige, gelée.
Nuageux, gelée, tempête.
Nuageux, gelée, tempête.
Nuageux, gelée.
Presque pur, brouill., gel. bl., gel.
Couvert, brouillard, gelée.
Couvert, pluie, neige, gelée.
Nuageux, neige, gelée.
Soif.
|iO
iO
75 millimètres d'eau, i de grêle, 7 de neige, 2 de gelée blanche
et i5 de gelée.
La plus grande élévation du mereure dans le baromètre a été,
les 4 cl 85, de. 744'«°»-4^
Le plus grand abaissement, le 9, de 722 45
Hauteur moyenne 735 69
La température la plus élevée a été, le 2, de. . . . + ^**
La plus basse, les 20 et 26, de. — 4*»
Température moyenne! + 3** rVô
L'aiguille aimantée a varié : le matin, de 0*^ à 8 ;
Icsoir, de4<»iàl8.
kik
MAR
BiROHÈTRE,
Mazlmnai.
Mininuini..
Haatt xaoj.
THERMOMÈTRE RËÂUMUR.
MaKiamm.
Minimum.
rh
T«Bp« moy.
RÉSUMÉ
Les venlSy d'après leur fréquence dëcroîssanie, ont soofflédans Tordre suivant : lenord-estr 18 fois ; Test, 3 ; le hord» le sud, le sud-ouest et le nord-ouest, chacun 2 ; le nord<*nord-est, H %uA-* sud-ouest et Touest, chacun 1 .
Autres météores.
Le ciel a éié pur 12 fois, presque pur i^ nuageux 17 et coii?erl \ . 11 y a eu 4 jours de brouillard, 7 de pluie qui a produit O^'ÛSS d'eau, 4 de neige» 12 de gelée blanche,. 2S de gelée» 1 de tooQcrre et i d'éclairs.
VENTS
E. puis 0.
ÉTAT DU CIEL. -- MÉTÉORES. '^^-Jjj™^
VABIATIONS de
MftUn.
Nuageux» neige, gelëe.
NaageaXy pluie, neige.
Nuageux, gelëe.
Nuageux, gelée.
Presque pur, gelée.
Nuageux, gelée.
Pur, gelée.
Pur, gelée.
Pur, gelée.
Pur, gelée blanche, gelée^ Couv.,br., pluie, neîge^ gel. bl., gel.
Nuageux, gelée blanche, gelée- Nuageux, neige, gelée.
Pur, gelée.
Nuageux, gelée.
Nuageux, gelée blanche, gelée.
Nuageux, brouillard, pluie.
Pur, gelée blanche, gelée.
Pur, gelée blanche, gelée.
Pur, gelée blanche, gelée.
Pur, gelée blanche, gelée.
Pur, gelée blanche, gelée.
Pur, brouillard, gelée bl., gelée* Pur, gelée.
Nuageux.
Nuageux, gelée blanche, gelée.
Nuageux, gelée blanche, gelée.
Nuageux, pluie, gelée.
Nuageux, brouillard, pluie.
Nuageux, pluie, tonnerre, éclairs.
Nuageux, pluie.
Soir.
La d1u8 grande élévation du mercure dans le baromètre a été,
le 6 et le 7, de • • W * *
Le plus grand abaissement, les 27, 28, 29, 30 et
Hauteur moyenne '/ ; * • ^ V * *a'
La température la plus élevée a été, les 24 ^' ^^» ^
La plus basse, le 14, «de. — ^^
Température moyenne : • " * : * • V ' L' VA "t" ^'*. ^
L'aiguille aimantée a varie x Je matm, de ô^ à 9S le sw, de
0*» à lOo. '
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BAROMÈTRE
THERMOMÈTRE RÉAUMUR
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RÉSUMÉ
1^8 tenu, d'après leur fréquence d Jeroissante, oot soufflé dans .
I ordre suiyant : le nord-est, 19 fois ; le nord, 6 ; l'est et l'ouest, chacun 2 ; le sud-ouest, le nord-ouest et le nord-nord-onesi chacun 1.
Autres mitéoreê.
U eiel « été pur 7 fois, presque pur 7, nuageux 14 et conVert 2.
II y » «u 4 jours de brouillard, 8 de pluie êui a produit 0»020 d eau, 1 de neige et 8 de gelée. " ^ '^
VEMS.
N. et 0.
ÉTAT DU am.. ^ UËTÉORES.
GovTerty ploie.
Niugeuzy broaillard»
Presque par.
Naageux.
Pur.
Presque per^ brouillard.
Nuageux.
Nuageux.
Nuageux.
Pur, gelée.
Presque pur, gelée.
Presque pur.
Presque put.
Presque pur, brouillard.
Pur.
Nuageux.
Pur^ gelée.
NuageuXy pluie, gelée.
Nuageuxi neige, gelée.
Nuageux, gelée.
Pnr^ gelée.
Nuageux, gelée.
Nuageux,
Nuageux.
Presque pur.
Pur.
Nuageux, brouillard, pluie.
Couvert, pluie. '
¥ARUTR)R8 l'iî^ilU ■imaiilée*
ll«âa.
fO
Mr.
sssssaBamamamamsmÊaBmamamaasasataBi
La plus grand, élévation in mercnre dans le baromètre a été,
lel5, de 743'»»'78
Le plas grand abaissement, le 30, de 729 80
Hauteur moyenne 737 23
La température la pins élevée a été, le 7, de. . . . -f- H"^
La plus basse, les 30 et 21, de — 3°
Température moyenne -{- 6* |^
L'aiguille aimantée a varié : le matin, de i** à 10*; le soir, de 8* à il" |.
(Le banmèin étant en réparation n'a pu être obtené h 6 m* le 1.)
iiï
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RÉSUMÉ
Les yentSy d'après leur Aréqoence décroissante» ont sôafflë dans Tordre suivant : le sud et le sud-ouest, chacun 9 fois ; le nord-est, 7 ; le nord et Touest, chacun 2 ; le sud-est, le sud-sud-ouesl et le nord, chacun 1. Il y a eu tempête le 14.
Autres mitiores.
Le ciel a ëtë pur 2 fois et nuageux 29. Il y « eu S jours de brouillard, 1 de bruine, 19 de pluie qui a produit 53 millimètres d'eau,
TAEIATIOnS 1 d0 II
VENTS
ÉTAT DU CIFJi. ^ m^TÉORES.
r«ifi«aile aiintn1fc.|
MiUn»
Mr.
Naageux, pluie.
Nuageux, plaie, grêle, neige.
Nuageux, pluie.
Nuageux, bruine, gelée bl., gelée.
Nuageux, pluie.
Nuageux, gelée blanebe.
Nuageux.
Pur.
Nuageux, brouillard, pluie.
Nuageux, pluie.
Nuageux.
Nuageux, pluie.
Nuageux, pluie.
Nuageux, pluie, tempête.
Nuageux»
Nuageux.
Nuageux, pluie, tonnerre, édatra.
Si-0.
Nuageux, pluie.
Nuageux.
Nuageux.
Nuageux»
N.-E. et &
Nuageux, tonnerre, éclairs.
Nuageux, pluie, éclairs.
Nuageux, pluie, tonnerre, éclairs.
Nuageux, pluie.
Nuageux, pluie, tonnerre, éclairs.
Nuageux, pluie, tonnerre, éclairs.
Nuageux, brouill.i pluie, tonnerre.
Nuageux, pluie.
Nuageux, pluie.
4 de neige, 1 de grêle, 2 de gelée blanebe, i de gelée, 6 de tonnerre et 6 d'éclairs.
La plus grande élévation du mercure dans le baromètre a été,
le 45, de » 745"^* >
Le plus grand abaissement, le 30, de 726 . 2S
Hauteur moyenne • 756 4K
La température la plus élevée a été, les 48 et 25, de. -1- 24* |
La plus basse, le 4, de » - - {^
Température moyenne ^ I4«
L'aiguille aimantée a varié : le matin, de 4* & 42* ; le soir, de Qo à 45».
JUIN
RÉSUMÉ
Les ventSy d'après leur fréquence décroissante, ont sonfflé dans l'ordre suivant : le sud-ouest, i9 fois; le sud-est, 4; l'ouest, 5; le nord-est, 2 ; le 8ud-$ud*est, le sud et l'oneat-sud-ouest, chacun i. 11 y a eu tempête le 14.
Autres météores.
Le ciel a été nuageux 26 fois et couvert 4. 11 y a eu 4 jours de brouillard, 25 de pluie qui a produit 0°'i40 d'eau, S de grêle, 7 de tonnerre et 4 d'éclairs.
VENTS
S.-O. et
ÉTAT DU CIEL. — MÉTÉORES
Nuageux, pluie.
Nuageux, brouillard, pluie.
Nuageux, pluie.
Nuageux, pluie.
Nuageux.
Nuageux, pluie, tonnerre, éclairs.
Nuageux, pluie, tonnerre, éclairs.
Nuageux, pluie, tonnerre.
Nuageux, pluie, tonaerre.
Nuageux, pluie.
Nuageux, pluie.
Nuageux, pluie.
Nuag., pluie, grêle, Ion., éd., ^emp.
Nuageux, pluie.
Nuageux, pluie.
Couvert, pluie.
CouTert, pluie.
Couvert, pluie, grêle.
Nuageux, pluie.
Nuageux, pluie.
Couvert, pluie.
Nuageux, pluie, tonnerre, éclairs.
Nuageux, pluie.
Nuageux, brouillard.
Nuageux, brouillard, pluie.
Nuageux, brouillard, pluie, tonn.
Nuageux, pluie.
Nuageux.
«îl
VAnuTims
l'algnilh «imtntfc.
Mtria.
iO
Sair.
La plus grande élévation dtt mercure dans le baromètre a été,
le 25, de. 743'»"' >
Le plus grand abaissement, le 14, de 725 i
Hauteur moyenne -. 734 44
La température la plus élevée a été, le 7, de.. . . 4- 21* |
La plus basse, le 2, de -|- 5°
Température moyenne -j* ^3* ï^
L'hygromètre a varié de 43* à 490.
L'aiguille aimantée a varié : le matin, de 0" li IC' ; le soir, de 7» à 15».
JUILLET
BâROMÈTHE.
TUUHHOMËTRB RË&CMUR.
MaximniB.
Mtnlmvm.
Haut. moy.
Maximom.
Minimom. .
Tmp. WÊOj.
■ ~ Xv^
SI
RÉSUMÉ
Les vents, d'après leur fréquence décroissante, ont soufflé dans Tordre suivant: le nord-est, 18 fois; le sud, 4; Touest et le nord-ouest, chacun 5 ; le sud-ouest, 2 ; le nord et le sud-est, chacun 1.
Autres méUorei^
Le ciel a été pur 6 fois^ presque pur S et nuageux 90* II y a eu 3 jours de brouillard, il de pluie qui a produit 0"085 d'eau, 8 de tonnerre et 5 d*éclairs.
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VENTS
N.-E. et S.
ÉTAT DU CIEL. — MÉTÉORES
Ciel nuagenxy brouillar^.»
Nuageux,
Pur.
Pur,
Pur.
Nuageux.
Presque pur*
Nuageux.
Nuageux.
Presque pur.
Presque pur.
Nuageux, pluie^ tennerrei éclairs.
Nuageux, pluie, tonoerre.
Presque pur.
Presque pur, éclairs.
Nuageux, pluie.
Nuageux.
Nuageux.
Nuageux, pluie, tonuerrei éclairs.
Nuageux.
Nuageux.
Pur.
Nuageux, pluie.
Nuageux, pluie» tonnerre, éclairs.
Nuageux, brouillard, pluie, tono.
Nuageux, brouillard, pluie, toan.
Nuageux, pluie, tonnerre*
Nuageux, pluie, éclairs.
Nuageux, pluie, tonnerre.
VABIATIONS
de
l'aigiilllfl aioMutie.'
Malia*
Soir.
La plus grande élévation du mercure dans le baromètre a été,
le 2 et le 5, de 745»— i
Le plus grand abaissement, le S6, de • • • 735 »
Hauteur moyenne 758 Bl
La température la plus élevée a été, le 17, de.. • •
La plus basse, le 2, de*. • •'
Température moyenne. • »
L'hygromètre a varié de 44<> à 50<».
L*aiguille aimantée a varié : le matin, de 5® à 15^ ; le soir, de 6° à 15«
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BAROMÈTRE
THERMOMÈTRE RÉAUMUR
*^ I MaxfamuB. MiDimnn.
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Haat iBoy.
HulmoB.
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RÉSUMÉ
Les vents, d'après' leur fréquence décroissante, ont «onfflé dans l'ordre snivant : le sud-ouest, 45 fois ; l'ouest, 6 ; te sud et le sudsnd-ouest, chacun 3; le nord, le nord-est, l'est, l'est-sod-est, Tonest-nord-ouest et le nord-nord-onest, ehecun 4. Il y t eu tempête le 45.
AiUret météores.
Le ciel a été presqae pur 2 fois, nuageux 25 et eouyert 4. Il y a eu 3 jours de brouillard, 1 de bruine, 22 de ptuie qui a produit 0'»i74 d*eauy 1 de grôle, 9 de tonnerre et 9 d*éclairs«
las
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ÉTAT DU CIEL. — MÉTÉORES
ITAKIATIONS de 'aigoitte umantée.
Nuageox, p1uie«
Nuageux, pluie, ArlaÎTS,
Nuageux, pluie, tonnerre, éclairs.
Nuageux, pluie, tonnerre.
Nuageux, pluie.
Nuageux, lonnerré, éclairs.
Nuageux, pluie.
Nuageux, pluie.
Nuageux^ pluie, grêle» éclairs.
Nuageux, pluie.
Nuageux, pluie.
Nuageux, pluie, tonnerre.
Nuageux.
Nuageux, pluie, tempête.
Nuageux. "*
l^resque par, éclairs.
Nuag., pluie, tonn., écU, aur. bor.
Couvert, ploie, tonnerre, éclairs.
Couvert, pluie.
Nuageux, brouillard, bruine, pluie.
Couvert, pluie, tonnerre.
Nuageux.
Nuageux.
Nuageux.
Nuageux, pluie.
Nuageux, pluie, tonnerre, éclairs.
Nuageux, pluie.
Presque pur, brouillard.
Nuag^, brouilL, pluie, tonn., éclairs.
Couvert, pluie.
Mktiil.
Soir.
IS
IS
La plus grande élération èa mercure dans le baromètre a élé,
le 29, de 743™-- .
Le plus grand abaissement, le 4, de. 726 • *
Hauteur moyenne "^ôB 20
La température la plus élevée a été, le 3 et le 30,
La plus* basse, les 11 , 1 4 et 24, de 4- 9«
Température moyenne + i^ ri»
L'aiguille aimantée a wrié : le matin, de 7» à 14»; le soir, d«
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RÉSUMÉ
Les vents, d'après leur fréquence décroissante, ont sonflBé dans Tordre suivant : le nord-est, 9 fois ; le sud-ouest, 7 ; Toiieet, 4 ; Test et le sud-sud-ouest, chacun 3 ; le sud, 2 ; le nord-nord-est, le sud-est, le sud-sud-est et le nord-ouest, chacun 1^ Il y a eu tempête le 30.
Autres météores.
Le ciel a été presque pur 2 fois, nuageux 27 et couvert !• Il y a en 6 jours de brouillard, 1 de bruine, 17 de pluie qui a produit 55 millimètres d'eau, 3 de tonnerre et 3 d'éclairs.
SÊOsmm
RECITS
S.-S««0. et K,4V«B.
E» pnk S.
ÉTAT DU CIEL. — MÉTÉORES
Nuageux Nuageux Nuageux Nuageux Nuageux Nuageux Nuageux Nuageux Nuageux Nuageux Nuageux Nuageux Nuageux Nuageux Nuageux Nuageux Couvert, Nuageux Nuageux Nuageux Nuageux Nuageux Nuageux Presque Nuageux Presque Nuageux Nuageux Nuageux Nuageux
brouillard.
tooBerre, éclairs»^
bruine.
brouillard, pluie«
brouillard, éclairs.
pluie, tonuerre.
pluie, tonnerre, éclairs.
pluie»
pluie»
pluie, pluie, pluie, pluie, pluie, pluie, pluie, pluie, brouillard, pluie
pur.
pur, brouillard, brouillard, pluie, pluie, pluie, tempête.
VAaiATI0N8
de
raignllle aloMmée.!
BUMQ.
iO.
$eir.
La plus grande élévation du mercure dans le baromètre a été,
les 23 et 24, de TÔO"»»* >
Le plus grand abaissement, le 28, de.. 726 KO
Hauteur moyenne 737 12i
La température la plus élevée a élé> le 4, de -f- 18» -j
La plus basse, le 26, de.. - - 3** ^
Température moyenne -|- 11^ 50,
L'bygromètre a varié de 50 à M^.
Uaiguille aimantée a rarié : le matta, de 4« à 12» ; le soir^ d» T» à 12\
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BAROMËTRE.
Maxlmanu
Hinimam.
HaaU moy.
Masimom.
73ît »
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THERMOMÈTRE RËÂUMUR.
Teoip* moy»
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KÉSUMÉ
iO
Les vents, d'après leur fréquence déeroissanie, ont soufflé dans l'ordre suivant : le sud-ouest, 13 fois; le nord-est, 7; le sud-est et le sud, chacun 3 ; le nord, 2 ; le nord-nord-esl, le sudsud-est, l'ouest et Touest-Bord-ôuest, chacun 1. Il y a eu tempête le 4 et le 5.
autres météores.
Le ciel a été pur 5 fois, presque pur 2, nuageux 22 et couvert 2. 11 y a ea 16 jours de brouillard^ 1 de bruine, 13 de pluie qui a
HS^
fr.
VENTS
S.-Ov
N.-JV.-E-
S.-E. et 0.
fe.-a s.-o.
ÉTAT DU CIEL. — MÉTÉOBfiS.
Naageux.
Cauyert, pluie.
Nuageux, pluie.
Nuageux, brouillard, pluie, tempête.
Couvert, pluie, tempête.
Nuag., brouill., pluie, grêle, éclairs.
Nuageux, pluie.
Nuageux, pluie.
Presque pur, gelée blaucbe.
Nuageux, brouillard, gelée blancbe.
Pur, brouillard, gelée blancbe.
Nuageux^ brouillard, gelée blancbe.
Nuageux, gelée blanche.
Pur.
Nuageux, brouillard.
Pur, brouillard.
Pur, brouillard, gelée blanche.
Nuag. brouill., gelée blanche, gelée.
Nuageux, brouillard.
Pur, brouillard, gelée blanche.
Presque pur, brouill., gelée bl.
Nuageux, brouillard, bruine.
Nuageux, brouillard.
Nuageux, pluie.
Nuageux, brouillardi pluie.
Nuageux.
Nuageux, pluie.
Nuageux, pluie.
Nuageux, pluie.
Nuageux.
Nuageux, brouillard, pluie.
VAAIATIONS
de raiguiQe aiinauté«.
Malin.
Soir.
produit 94 millimètres d'eau , 1 de grêle , 9 de gelée blanche, i
de gelée et 1 d'éclairs.
La plus grande élévation du mercure dans le baromètre a été,
le 19 et le 20, de 749""»* »
Le plus grand abaissement, le 37, de. ••.•.••• • 7i9 5d
Hauteur moyenne. «....• 755 60
La température la plus élevée a été, le 23, de... • -f- ^^'
La plus basse, le 18, de... • = 0
Température moyenne 4" "^^^ î^
Du i^ au 22, l'aiguille aimanlée a varié : le matini de 0^ à IS*";
le soir, de 4« à 14*
NOVEMBRE
BAROMÈTRE
MmimaiB.
Hrat.
RÉSUMÉ
Les TentSy d'après lenr fréquence décroissante, ont soufflé diains Tordre suivant : le sud-ouest, i2 fois ; le sud, 9 ; le nord-est et le iSud-est, chacun 3; l'es t-nord -est, te sud-sud-est, l'ouest-nordouest et le nord-ouest, chacun 1. 11 y a eu tempête le 18.
Autres météores»
Le cîel a été pur 1 fois, nuageux 22 et oouYerl 7. II y a eo 15 jours de brouillard, 19 de pluie qui a produit 0^S3 d'eao, 1 de
VARUTIOns
VENTS
ÉTAT DU CWL. — MÉl'ÉORES.
l'alguîHc «imantfe.
MaUn.
Soir.
Couvert, pluie*
Nuageux.
Nuageux, pluie.
Coutert, brouillard, pluie.
Nuageux, pluie.
Nuageux, pluie.
Nuageux, gelée blanche.
Nuageux, brouillard.
Nuageux, brouillard.
S.-0. et N.-E.
Nuageux, brouillard.
Nuageux, brouillard.
Nuageuxy brouillard.
Couvert, pluie.
Couvert, brouillard, pluie.
Nuageux, pluie.
Nuag., pluie, grêle, tonn., éclairs.
Couvert, brouillard, pluie.
Nuageux, pluie.
Couvert, brouillard, pluie.
Nuageux, brouillard, pluie.
Couvert, pluie.
Couvert, pluie.
Nuageux, pluie.
Nuageux, pluie.
Nuageux, brouillard.
Pur, brouillard, gelée bl., gelée.
Nuageux, pluie.
Nuag., br., gel^e bl., halo lunaire.
Nuag., brouillard, gelée blanche.
Couvert, brouillard, pluie.
grêle, 4 de gelée blanche, 4 de gelée, 1 de tonnerre et 1 d'éclairs. La plus grande éliSvation du mercure dans le baromètre, a été
le 9, de ^ 748»"»- »
Le plus grand abaissement, le 24, de 715 >
Hauteur moyenne 735 06
La température la plus élevée a été, le 2, de.. . . -j. 15^
La plus basse, le 26, de. c= 0
Température moyenne -j- ^^ toô
L'hygromètre a varié de SO^" à 55^
Le 17» débordement étendu des rivières.
DËGEHBIE
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BAROMÈTRE. 1 TUERtfOMËTRE RËAUliUR.
Maximum.
mitiiiBam.
Haat. moy.
Vaximnm.
Vinimum.
Temp. nioj.
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RÉSUMÉ
Les vents, d'après leur fréquence décroissante, ont sonfQé dans l'ordre suivant : le sud-ouest, 43 fois ; le sud, 40 ; le sud-sud-onesi, 4; le nord-ouest» 2; le nord-est et l'ouest, chacun i. 1! y a eu tempête les 43 et 47.
Autres météores. *
Le ciel a été pujr 2 fois, presque pur 4, nuageux 82 et couvert 6. 11 y a eu 44 jours de brouillard, 2 de brume, 15 de pluie
TARIATIONS 1
VEMS.
ÉTAT DU CIEL. — MÉTÉORES
raiganis •imant^ 1
Matin.
Soir.
G. couvert.
Naag., pluie, gelée blanche, gelée.
Nuageux, brouillard, bruiae.
CouYort, brouillard, pluie.
Nuageux.
Nuageux, brouillard, gelée blanche.
Nuageux, brouillard.
Nuageux, pluie.
Nuageux, pluie.
Nuageux, brouillard.
Pur, brouillard.
Nuageux, brouillard, gelée blanche.
Couvert, tempête.
Nuageux, brouillard, pluie.
Nuageux, pluie.
Nuageux, pluie.
Nuageux, pluie, tempête.
Nuageux, pluie.
Nuag., brouill., gelée bl., gelée.
Pur, brouill., gelée blanche, gelée.
Nuageux.
Nuageux, brouillard, pluie.
Couvert, pluie.
Nuageux, brouillard, pluie.
Nuageux, pluie.
Nuageux, bruine.
Nuageux.
Couvert, pluie.
Presque pur, brouillard.
Nuageux, gelée blanche.
Couvert, brouillard, pluie.-
qui a produit 01^49 d'eâu, 0 de gelée blanche et 3 de gelée. La plus grande élévation du mercure dans le baromètre a été,
le 19, de 749««- »
Le plus grand abaissement, le i 5, de 724 »
Hauteur moyenne 737 32
La température la plus élevée a été, le 27, de. . • -|- i^i
La plus basse, les 49 et 20, de — lo
Température moyenne • « . . . -|- ^^ rô%
L'hygromètre a varié de 5i<> à 53<».
RÉSUMÉ GÉNÉRAL
Le veut dominant a été le sad*ouest| qai a soufflé lli fois : D'après lear fréquence décroissante, les autres Tents sont venus des divers points de Phorizon, savoir : le nôrd-est 92 fois ; le sud 50; Touest 29; le nord 21; le sud-sud-ouest 16; le nord-ouest 15; le sud-est 14; Test 1 1; le sud-sud-est 4; le nord-nord-esti Poaest-sud ouest et Touest-nord-ouest chacun 5; le nord-nord- ouest 2; Test-nord-est et Test-sud-est chacun i.
Le ciel a été pur 58 fois, presque pur 33, nuageux 361, et couvert 45. Les autres qualités des jours ont été les suivantes : 94 de brouillard; 9 de bruine ; 181 de pluie ; 8 de grêle; 14 de neige; 36 de gelée blauche; 67 de ^clée ; 1 de verglas ; 55 de tonnerre et 50 d'éclairs.
La plus grande élévation du mercure dans le baromètre a été, les 6 et 7 mars, de 751"«,I9
Le plus grand abaissement, le 24 nôvem*bre, de , 7I5'»V>
Hauteur moyenne. • • 736"",25
Le maximum de la ten^pérature a été, le
17 juillet, de -f25M/2
Le minimnin, le l*' janvier, de — &^
Température moyenne du l" trimestre. •+ 5<»25/i00
Du gecond + 9'80/100
Du troisième +15-98/100
Enfin du quatrième + 6«95/i00
Température moyenne de Tannée -|- 8H9/100
. L^bygromètre â Fintérieur a yarié de 42 à 54® ; mais à Textërieur il a marqué 35® le 12 ayril et 62® les 16 janvier, 2 février et 4 novembre.*
Le vent a été violent les 1®' février ; 4 et 5 mars ; 17 mai ; 7 et 17 juillet; 12 août ; 27 octobre; 8, 9 et 27 décembre*
n y a eu des tempêtes les 5, 9, 11, 12 et 22 janvier; 4, 5, 6, 17, 18, 23 et 24 février; 14 mai ; 14 juin; 15 août ; 50 septembre; 4 et 5 octobre ; 18 novembre; 15 et 17 décembre.
. Les plus remarquables sont celles du 4 février, qui a duré depuis le soir jusqu^au 6 après-midi, moment^oûil est survenu une pluie abondante ; du 15 août, qui a fait tomber beaucoup de fruits, fait du tort aux jardins d^agrément ; enfini du 4 octobre, ouragan qui a commencé à dix heures du soir et qui a duré sans interruption jusqu^an lendemain quatre heures après-midi. La violence du vent a brisé des arbres â Nancy et causé de grands dégâts dans les forêts des Vosges. A Texception de deux 'produites par le vent du nord-est, toutes ces tourmentes aériennes sont venues du sud, du sud-sud-ouest, du sudouest et de Touest.
Il y a eu 181 jours de pluie ; elle a produit 980 millimélreft d^eau. Cette quantité excède la moyemie annuelle de 412»°> et de 213*""' celle de la pluie de Tannée précédente.
Il est tombé de la neige 14 fois, en petite quantité, pendant les cinq premiers mois de Tannée. Elle a se* journé trés-peu de temps sur la terre.
Huit fois la gréle a frappé le territoire de Nancy, où elle a causé peu de dommages, tandis que 30 autres communes du département ont été maltraitées par ce fléau. Yoici leurs noms et Testimation de leurs perles.
Arrondissement de ChàUau^SaUns'.
Ajoncourt 8,939 f.
Aulnois A,767
Domnom • 5,930
Lostroff 1,180
Munster 4,625
Rening 1,400
Arrondissement de LunMUe*
Amenoncourt »... » • 900
Mervîller 702
Pexonille 1,980
Velle^sur-Moselle 23,628
Arrondissement de Nancy. .
. Abaucourt • . . • lS,6dO
Arraye-et-Han • • • . • • 5,813
Boazanville. • 7,765
Lélricoort 5,627
Mailly * 5,535
Parey-Saint-Cézaire 6,500
Tonnoy 18,566
Yandiéres 17,101
Arrondissement de Sarrebourg.
Guntzyiller 557
Louis (Saint) 95
Lutzelbourg 8,500 '
MiUersheim 1 5,701
Arrondissement de Tout.
AboDCourt 1,067
Bruley 7,751
BalKgny 2,590
Charmes*la*C6te • • . • 53,206
Domgermain 52,116
Rosiéres-eiHHaye 9,574
Sjaizerais 5,606
YandelainYiHe 4,016
Total 270,685 f,
Le tonnerre, qui 8*est fait entendre 55 fois, a grondé fortement le 16 novembre, depuis trois heures aprèsmidi jusqu'à cittq ; les éclairs paraissaient d'autant plus
YÎfs que Tépaisseur de la noée interceptait presque entièrement la lumière.
La nature parfois avare de phénomènes lumioettx en a produit plusieurs celte année : le 38 novembre on vit un halo lunaire, accompagné de circonstances remarquables. N^en ayant pas été témoin oculaire, j^en emprunte la description à la Feuille et Annonces et Petites Affiches de lu Meurthô, du samedi 4 décembre I82{3, n« 80.
c A huit heures du soir tous les passant? s^arrètaienl
> dans les rues et principalement sur la place Stannlas^ » pour contempler un phénomène météorolc^qne ex-
> trémement curieux et qui se produit très-rarement
> dans nos contrées. La lune apparaissait sur un fond » blanc de nuages immobiles, qui entouraient son dis- » que d^une espèce d^auréole éclatante de lumière $ de- » vaut ce fond lumineux passajt avec une rapifité ex-
> traordinaire une fumée noire, et par instant siéptisse
> qu'elle obscurcissait Téclal .de la lune. Beaucoup de 9 personnes ne se rendant pas. compte, m premier mo-
> ment, du phénomène qu^elles avaient sous Uft yeux, 9 croyaient voir passer au-dessus de leur tète la famée » d'un vaste incendie, et celte supposition était d^autant » plb^ raisonnable que la funkée n'était pas à plus de trois
> ou quatre cents mètres au-dessus de la terre. » D'après M. Auguste Digot, membre distingué de l'Académie de Stanislas, on voyait encore vers dix heures du soir des nuages d'un gris blanc qui paraissaient fort
légerg et qui élaient lelleHieot rapprochés du sol qu'ils semblaient toucher les chemiaées de npiaisons, d^une élévation médiocre; ils marchaient avec une extrême rapidité du sud-est au nord-ouest.
Le i 9 février, Taiguille aimantée marqua 0 le matin et IS degrés le soir ; une variation aussi étendue annonçait un phénomène magnétique qui ne tarda pas à se produire. A neuf heures et demie du soir, une aurore«boréale se fit remarquer par une lumière pâle ; mais entre onze heures et minuit elle prit la forme d^une gerbe éclatante, qui éclairait tous les objets. A Lorquin, M. le docteur Marchai Tobserva pendant toute la nuit, et je lui dois la description suivante, qu^il accompagne d^un dessin fidèle.
< J^ai observé, dit-il, deux magnifiques aurores-bo- • réaies, Tune le 19 févrieri PautrQ le 11 novembre.
> Celle du 19 février, la plus splendide qu^on puisse voir, » a commencé vers six heures du soir, et a duré toute
> lanpit; elle a été d^autant plus brillante que le temps
> était firoid et qu^il n^y avait pas de clair de lune.
» Toute la partie nord du ciel paraissait vivement » éclairée jusqu^â une assez grande hauteur ; ce n'hélait 9 pas par cette teinte rouge uniforme que projette un
> incendie, mais par une lumière claire, verdàtre, trans^
> parente, comme celle du crépuscule ou de Vaurore.
> Chaque quart d^heure ou chaque vingt minutes, cette » partie éclairée du ciel semblait osciller sur certains
> points, et ensuite se rider; ces rides se changeaient
> promptement en stries verticales et parallèles d'un :> blanc mat, laiteuiL, que je ne puis mieux comparer » qu^à réclat blafard et reflété sous forme de rayons » ternes pendant la nuit en temps de brouillard, de la » lumière d^un vaste foyer ou d^un immense réverbère » qui serait masqué par un corps opaque. Ces stries
> blai)ches, d^abord rares et espacées semblaient bien»
> tèt ae rapprocher, se multiplier et se réunir en fais- » ceaux plus ou moins serrés, dont Téclat et la longueur » variaient et finissaient par présenter Paspect d^unesé-
> rie de lances d^une immense palissade à piliers plus ou » moins rapprochés et serrés ; bientèt ces stries s^éiar^ » girent à leur partie moyenne ou supérieure, se con*
> fondirent , s^illuminérent d^une teinte mine-orange^ » qui devint pourpre et prit ensuite Taspect de nuages » couleur de sang; ces nuages semblaient glisser vers le » nord ; ils s'élargirent, se confondirent et formèrent ui> » vaste cintre rouge plus vif dans certains endroits, plus » pâle dans d^autres, qui semblaient encadrer la partie » éclairée du ciel, et alors les faisceaux blancs ÀvaienI
> disparu, Téclat rouge restait seul, et le phénomène
> pouvait être pris pour le reflet d^un incendie. Après
> Quelques secondes, cette teinte rouge pâlit, s^efiace, » et la clarté du ciel reste seule ; mais peu de temps
> après les stries reparaissent pour s^Uuminer de nou- » veau. Cette succession de phénomènes s^est reproduite » plus de trente fois depuis neuf heures du soir jusqu^è f trois heures du malin. »
La seconde aurore-boréale observée à Lorquin le 11 novembre n^a pas élé vue à Nancy, où a brillé le 18 août un phénomène de ce genre, invisible à Lorquin. Cest à trois heures du matin qu^il a paru. Depuis quelques jours Taiguille magnétique éprouvait une grande variation.
Du 1*' janvier au 32 octobre, celle-ci (Paiguille aimantée) a eu ses plus grandes oscillations en février et en juin ; dans le premier de ces mois elle a varié, le soir, de 4 â 18 degrés, et pendant le second de 0 à 16 le matin. La maladie et le décès de M. le docteur de Haldat ont mis en deuil la science et ses nombreux amis, et laissé incomplètes ses observations, qui lui promettaient des résultats intéressants sur le magnétisme terrestre dans notre localité*
La continuité et Tabondance de la pluie ont fait déborder les rivières le 8 février, le 21 juin et le 17 novembre. Dans cette dernière crue de nos rivières, la Moselle a renversé toutes les constructions exécutées par la compagnie du chemin de fer en amont de Longeville. Les barraques et les outils des ouvriers ont disparu ; les pertes se sont élevées â une somme de plus de cent mille francs. Ces débordements, quoique déplorablesi ont été plus grands encore sur un autre point de notre département, et surtout en Alsace. M. le docteur Marchai rapporte qu^â Lorquin, le 19 août, un orage épouvantable éclata sur cette commune. Le temps avait été pluvieux tout le jour ; à huit heures du soir de nombreux éclairs
ool sitloDiiê les nues, et le tonnerre s'est fait entendre sans interruption; une pluie diluvienne n^a cessé de tomber pendant prés de deux heures, et a fourni 42 millimétrés d^eau. L^eau du ruisseau qui traverse Lorquin a monté à trois métrés au-dessus de son niveau ordinaire ; tous les rez-de-chaussées de la partie basse du village ont été envahis par les eaus, qui se sont élevées dans plusieurs maisons an-dessus deTappui des fenêtres; les jardins, les prairies ont été submergés, et les terrains entraînés. Le courant était tellement impétueux que tous les murs de dôture de jardins à plus de cinquante métrés de chaque c6té du ruisseau ont été démolis ; H. Marchai a vu des pierres d^un gros rolume entraînées par la violence des eaux à plus de. quinze pas de distance ; on a emmené plus de trente voitures de pierres amoncelées par Teau sur le pavé de la rue quMI habite ; une foule d^hommes de corvée y ont travaillé toute une journée. — Par suite de pluies torrentielles, le 19 septembre, le Rhin, à Bàle, a dépassé de 33 centimètres le niveau qu'il avait atteint on 1851. Cette crue a été la plus forte qu^on ait vue depuis trois siècles. Dans les départements du Haut et du Bas-Rhin, ce fleuve a rompu ses digues et submergé les campagnes ; un grand nombre de communes ont été envahies par Teau, des maisons se sont écroulées, et on a en à déplorer la perte de plusieurs personnes. Les dégAts sont incalculables.
Faits divers»
Janvier i<'. La Meorthe est gelée. -* Les cafetierg emplissent leurs glacières : la glace est d^uoe transparence parfoite et d^une épaisseur variant de 8 à 15 eentimétres.
-^ 29. Les lilas oflTrent des boutons prêts à s^ou-
vrir.
Février 10. Depuis plusieurs jours le p^roe neige et
là violette fleurissent*
Mars 7. L^allouette chante.
— 27. Le pinson se fait entendre.
— 28* Quelques hirondelles ont paru.
— 51. Passage des bécasses.
Avril 2. Floraison des abricotiers et des pêchers.
— 5 i Le rossignol module des sons harmonieux. -^ 10. Les marronniers du Lycée commencent à
se feuiller.
•A 15» Les arbres de nos promenades montrent
leurs feuilles.
— 13. Il a gelé pendant la nuit , ce qui a fait
beaucoup de mal aux arbres fruitiers en fleur.
— 16. Les pruniers se couvrent de fleurs.
Mai 5. Les poiriers et les pommiers étalent leurs
corolles.
— 17. Floraison des marronniers et des lilas.
AU
Mai 99. Un mûrier placé dans une cour commence
à se feuiller.
Jom i4. La yigne est en fleur depuis quelques
jours sur les pieds en espailler. EHe commence A' fleurir dans les Tîgnes.
— 20. Les tilteuTs se parent de fleurs.
— 29. On commence la fenaison : favorisée par
un beau temps son produit est généralement peu abondant.
Juillet 1*'. Le raisin est en verjus dans quelques ti-
gnes bien exposées.
-— 2t. On coupe le seigle et Torge.
Août 2. La moiisson, commencée depuis plusieurs
jours, est devenue générale. Elle est contrariée par le mauvais temps. La continuité de la pluie a fait germer le grain dans plusieurs localités. Les pommes de terre deviennent malades dans d^autres.
— 17. Les hirondelles se réunissent etpréliftent
au départ.
— 20. Le raisin mêle dans les vignes. — Le col-
chique d^automne est en fleur. Septom.l^'. On s^occupe partout de la fenaison du regain.
— 15. Les pommes de terre sont généralement
altéréesi et dans plusieurs localités le raisin est malade ; cette maladie attri-
( 445 ) buée par le plus grand nombre des savante qui Tout étudiée , au déveloprpement d une mucédinée , nommée oïdium indien , serait due y d'aprôs M. Flechet, non à un cryptogame, mais à un animalcule qu'il désigne sous le nom d'acarus-arachnide, parce qu'à la manière des araignées, il file un tissa filamenteux (1).
Septem. 21. On ne voit plus d'hirondelles. — Cueillette des fruits à pépins ; ils ont peu de saveur et ne se conservent pas.
— 23 et 24. Il a gelé à la campagne pendant la nuit. Octobre 4.'0n commence la vendange à Maizéville
et à Essey ; elle a lieu par un temps beau, mais froid ; le raisin est en petite quantité, et il n'a donné qu'un vin de médiocre qualité.
— 27. Coups de vent violent qui accélèrent la
chute des feuilles déjà trés-avancée»
Décembre. Vers la fin de ce mois, la température est
si douce que la rose et la violette fleurissent, et que les abricotiers montrent des feuilles.
1852 doit prendre place parmi les années douces et
(i) Journal des travaux de F Académie nationale agricole, manufacturière et commerciale, xxm année, ool. 648.
playieuiM : pendant son conrt la marche des saisonB a été fort iirégoliére et les productions de la terre en ont beanconp souffert.
Le nombre des déoés, pins grand en 1852 qae pen* dant Tannée précédente, n^est pas dû A de grandes épidénries, mais A des maladies de diverses natures. Celles qui ont en le plus d^extension ont été, en février, la rougeole et la scarlatine, qui déjA régnaient Tannée précédente. La conjonctivite catarrhale succéda A ces exanthèmes et beaucoup de personnes en étaient atteintes au 25 février. La coqueluche a sévi en mars, et dans le mois de mai, la bronchite est devenue presque épi- 4émique, et la pneumonie fréquente. Dans le cours de juillet on a vu beaucoup d^érysipéles, A la &ce surtout. Deux maladies beaucoup plus graves ont pris de Pextension en septembre ; la variole et la fièvre typhoïde qui a fait des victimes. Ters la fin de novembre et au ' commencement de décembre, la fièvre intermittente, le plus ordinairement sous le type quotidien, a saisi un assez grand nombre d^individus, employés A la gare du chemin de fer, située, comme on le sait, sur un terrain marécageux. Bnfin, pendant les mêmes mois, les mililaires de la garnison, les cavaliers surtout, logés A la ca«seme Saint-Jean, ont été en proie A la fièvre typhoïde, 'qui les avait jusqu^alors respectés.
En faisant abstraction de 115 enfants morts-nés, le nombre des naissances s'est élevé A 1,258; 625 du sexe masculin, et 655 du sexe féminin.
1,523 individas ODt perdu la vie, 628 du sexe masculin, et 695 du sexe féminin.
Les décès en suivant Tordre de leur décroissance ont été répartis ainsi quMl suit, aux divers mois de Tannée : avril 139, mai 138, mars 430, décembre 113, janvier 114, juillet 113, février 110, juin I04,aoùt 94, septembre 94, octobre 88, enfin, novembre 84*
Sous le rapport des Ages, ils se sont distribués de la manière suivante :
TOTAL
lOO
Diaprés le recensement fait en 1852, lapopulation de PTancy et de ses faubourgs est de 43,415 individus, à
(448) laquelle il faut ajouter 2 A 5,000 âmes de population flottante.
Le lieu où j^ai fait mes observations est un rez-dediaussée,exposé au nord-ouest, éleyë de âOO mètres 55 centimètres ao<i>dess|BS du niveau de TOcèan au Havre. LA se trouve placé un baromètre A cuvette^ le tube a un diamètre de 15 millimètres, et la cuvette un de 8 centimètres, 8 millimètres ; deux thermomètres horizontaux A maximum et A minimum, gradués suivant Réaumur ; enfin, un hygromètre A cheveu de Saussure. Un pluviomètre cylindrique d^un diamètre et d^'un hauteur de 13 centimètres est exposé dans une vaste cour A Tabri de toute influence pendant les mois de Tannée où la gelée nVst pas assez forte pour le briser. L^anémomètre est la girouette du collège, commode pour Tobservaleur, parce que les quatre faces du clocher qui la supporte, sont tournées vers les quatre points cardinaux. Les instruments sont observés le matin vers le lever du soleil, entre une et deux heures après-midi et le soir. Les observations sur Tétat du ciel, les météores aériens, aqueux et ignés, sur le baromètre et le. thermomètre sont d^nne grande exactitude. Quant A la quantité d'eau tombée, elle est mesurée exactement .pour les mois où il ne gèle pas. La petite quantité de ploie, qui tombe pendant la saison rigoureuse, n'est point indiquée non plus que celle de la nojge qu'il est impossible de déterminer rigoureusement.
Sl]R L'ACCOMMODATION
DE
DERNIÈRES OBSERVATIONS
PA« M. DE BALDAT.
Il est bien difficile de décider si les préjQgés sont plas nuisibles à la science qa^à Tordre social ; ce que je me propose, ce n^est pas d^ezaminer une question si importante, mais àe réfuter de nouveau, et pour la dernière Ms, des assertions vaguesy dénuées de preuves et priTëes de Pappui des expériences qui sont les bases indispensables des théories physiques. GVst ici une de ces questions, heurenseniMit rares, où la prévention décide souverainement depuis un temps déjà fort éloigné : il «''agit de Taccommodation de Tcnl aux distances.
Un physicien, frappé sans doute de la nécessité où aous sommes de donner aux lunettes de' longueur le moyen de s'accommoder aux distances, a imaginé qu^il était nécessaire d^attribuer aussi à notre ml un métcanisme propre A s^ascommoder à la distance des objets dont on veut avoir la vision distincte, quoique ces deux
instromente ne puissent être comparés, Tenl étant tout simplemept une chambre obscure bien diffirente de la lunette par son mécanisme et par la marche qu^elle imprime aux rayons lumineux. Afin de prouver celte accommodation, ce physicien a imaginé une expérience connue depuis sous la dénomination d^expérience des deux épingles, parce qn^elie se fiiit avec deux pièces de cette espèce qu^on plante à dislance Tune de Tautre sur une régie de* bois, et dont on peut faire tomber les images Tune sur Pautre. Ces images, selon Passertion de Tauteur, disparaissent alternativement, selon que Ton fixe le regard de Tœil sur les tètes de Tune ou Tautre de ces épingles. Cette alternative disparition des deux épingles, adoptée par tous ceux qu'un avenue préji^ a entraînés, c^est*à-dtre , par le plus grand nombre des écrivains, mais repoussée par ceux qui Tout répétée et qui en ont discuté les conditions, est néanmoins restée dans le domaine commun, par habitude autant que par paresse. Je Fai examinée dans nos mémoires ; j^en ai prouvé Pinexactitude, et par conséquent ceHe de la théorie établie sur cette base fragile ; mais les preuves inattaquables, selon moi, que f ai données -dans mon •traité de la formation de rknage oculaire, et .qui ont reçu l^ssentiment d^un grand nombre de savants, contre toute modification dans la forme du gld^ oeulaire ou dans la situation du cristallin, n^ont pas empêché des émvains didactiques de reproduire une opinion qui n^a pour elle que le nombre de ses adhérents.
En dernier lien, un tréi-savant physiologiste, sur la foi d^un physicien fort savant aussi, mais étranger à la science qui a la vie pour objet, Ta admise dans son traité de physiologie ; on a loué mon explication, mais on est retombé dans la théorie de Taccommodation, fondée sur les deux épingles; on a même été, en dis^ cutant avec moi cette théorie, jusqu'à m'i^mer qu^on peut voir un objet ou ne pas en avoir la vision, lors même quHl est parfailement distinct, selon que Ton veut ou que Pon ne veut pas. Une pareille assertion m^a indigné, rdativement à une science que j^ai cultivée toute nia vie, et qui sera toujours le sujet chéri de mes mér ditatioi» habitudles; mais je ne suis qu'Hun. provincial,
contre qui toute opposition est valable.
La production contre laquelle je renouvelle mon opposition, est on article inséré dans les comptes rendus de TAisadémie des sciences. Après avoir lu cet artiste) ^n doit être persiiadé que j^aurais pu me dispenser de relever un gant si peu sérieusement jeté* Comme on a tout imnnement affirmé que la formation de rimajge eet modifiée par celle de la forme dp gl(^e, c^est*à-dife, par la contraction des muscles, quoique {rfusieurs de nos savants aient reconnu Pimpuissance de ces musclesà moêlAet la ferme du globe oculaire, je me suis attaché é prouver Pexactitude de cette dernière opinion,, par rapprédatîon de la force intrinsèque de ces muscles et la disposition peu favorable de leur insertion ; de sorte que, si ces muscles jouissaient de la force qu^on leur
( AWï )
'attribue^ et qai serait nécessaire poar opérer Taltération de la forme da globe, eUe apporterait le plus grand obstacle à la netteté de la yision, â raison de la dtemiopacité de la cornée transparente qu'elle prodo&raàt né^ cessairement. J*ai pronté Vimmobiltté relative dn cris*lalSn et rinaltérabIHté de sa forme par la compression 'des liquides dans lesquels il est contenu* La fiMsulté de s'^accommoder aux distances, résultat de sa ccmstitntion et de son organisation, pour être environnée de quelque obscurité, n^en est pas moins prouvée, comme Ta admis m. PouiHet, et comme je Tai démontré par une multitirie d^expériences dont les résultats sont à Tabri de toute illusion, et à la répétition desquelles j^i consacré un instrument (l)'qnilejB rend aussi sûres que commodes*
Tki déterminé la cause do raccourdssement dafoyer cristallin, que M. Vallée appelle accumination ; ayant ainsi examiné et caractérisé les fonctions de tontes hs "parties de Torgane qui coopèrent à la formation de limage, cause de la vision, j^ai cru avoir complété la ihéoyie de sa fonction dans Facte de la vision, si Icnigtemps mal expliquée ; maiis cela n'a pas empêché ta reproduction d'assertions vagues, dénuées de preuves, et cependant données comme d'infaillibles théories.
En répondant au Mémoire contre lequel je viens de 'rapporter les arguments principaux, qui servent de base à mon traité de la formation de l'optique oculaire, je ne
(1) On le trouve cbez M.T^ub^sq, rure de rOdéon, à Paris*
C 3W ) ne bornerai pat aux preuves qu'on peut en tirer ; j^opr poserai de nouvelles expériences à celles que j'^ai déjà. tdonnées de rînaltérabilité de rimage par les causes mécaniques qui agissent sur la suiCice du globe. Je les ai divisées en deux séries : les unes sent destinées à pro** dnire une altération dans les humeurs du globe par une action mécanique, dirigée du dehors au dedans, ou de la surfiau» vers Tii^érieun Pour cela, un osil de bœuC préparé a été adapté à m4>n ophthalmoscopei apfés avoir été privé de la partie postérieure du centre, dans Téten?. due d^un centimètre, en observant d^ailleurs toutes les ppécautbns usitées en pareil cas. Profitanl alocs de cette disposition d^ouvertnre, j^iû successivement com-^ primé, avec une petite spatule, quatre points, dans la direction des muscles droits, de manière à. &ire cei^er dan&rintérienr du globe une partie notable de sa paroi, et d^n altérer considérablemeni la forme ; or, limage observée par une personne qui jouit d^une excellente vue, n*a présenté aucune altération. La môme opération a été i^atiquée sur. les autres parties correspondantes; on- a comprimé à la fois ces quatre autres points et llmi^ est demeurée constante dans sa forme, et dans ses dimensions. J^ai iù, conclure de là que les modifia cations delà forme du globe oculaire, lors même qu^dles sont d^une certaine importance, ne peuvent en rien altérer l'image formée sur la rétine.
La seconde série d^'expériences s^est opérée par des procédés inverses, cVst-à-dire, en tirant de dedans en
dehors les parois de Tœil dams* les points eorrespondanU aux insertions des muscles. Ces expériences ne poaTaiit être exécatëes qu^avec les yeux d^un animal dont la télé flÉt fortement aplatie, nous atons choisi an lapin, animal chez lequel les deux yeux se Irontent placés dans nn plan vertical, et paYalléle au [rfan pérpendicalaire qui passe par l'axe da tronc. La tète étant fendne dans on plan T^ical, les deux glohes oculaires se montrent en dédans par leur hémisphère postérieur et peuvent être facilement soumis aux tractions dont j^ai parlé plus haut. Mon aide et moi nouk les avons exercées, au moyen de trés-minees hérines, qui, fixées aux divers points de la surface du globe» correspondaient aux insertions. Or, les tractions opéréea sur la cornée opaque, quoique foitès avec force, n^ont imprimé au globe qu^une légère modification dans sa forme, et par conséquent n^ont pu produire les altérations que des hommes peu exercés à ces sortes de travaux ont imaginées* Ces tractions, que Ton pourrait supposer devoir former des capacités coni* ques, déterminaient des enfoncements de dedans en de-' hors, C9 qui exigerait de très-grandes forces pour vaincre la pression atmosphérique, si Ton supposait deux des points opposés soumis à ces violences. D^oA il résulte que les actions mécaniques extérieures ne peuvent imprimer aucune variation à la forme des images; et que Fextension et la contraction de la capacité du globe sont inadmissibles. Ce qu^on nomme adaptation n'est donc qu^une hypothèse dépourvue de preuves, et sans autre base que Tirréflexion de ses partisans.
( ^S5 ) Diaprés ces objections contre les altérations de la forme da gbbe oculaire, puis«je croire avoir réformé une erreur depuis si longtemps répandue, et partagée par tant de personnes ? Non, assurément ; je sais trop cOTiMeft eerlaius préjugé» sont enracméa.4^s la tête des démina? anis, et decmix qui^ satis£atits deskj^potbises les plus faciles à comprendre, s'j attachent avec une incroyable opiniâtreté. Je pense donc quece système ne .sera abandonné que quand quelques savants, d'une haute réputation^ après avoir examiné mon opinion, lui obtiettdra la sanction de la renommée pansienne.
LE GRÈS DE LUXEMBOURG
«MNSmOll CÉStMLE
VAB M. J. UBTAUiOIB.
La question ds gris éCHettanffe est controversée depois plus de vingt ans. Les ans le GOfiâdérent oomme représentant le gria infra-Hasiçue qoi forme, au-des* sous da calcaire à €hyphées arçuéea, no horizon bien constant en Lorraine comine en beaucoup d^autres contrées. Les autres leplacent) au contraire, plus haut que le calcaire à Gryphées arquées, en le considérant comme subordonné dans le puissant dép6t marneux, marnes à Bélemniies, marnes brunes, qui forme la partie supé-
rienre da liaS) et que j^appelle, pour cela, marnes «t#* pra^lkuiques.
Après avoir visité les lieux à plusieurs reprises, je me suis prononcé pour cette dernière opinion, dans mon Aperçu de la eatèHUuiion gietogique du diparteniefU de\ la Mewrihe (i) ; et H.'Buvignier est venu (t) la eiM-« roborer pour la seconde fois du poids de son (dMervation, en répliquant aux remarques de K. Térquem (5). H. Buvignier, suivant moi, a parfaitement réfiité ces remarques ; et je suis d^autant plus autorisé à porter ce jugement,-que la localité de Boost, que dte cet observateur, est celle-là même que j'avais visitée en 1846, et dont Tétode avait dissipé mes derniers doutes.
Le village de Boust, en effet (à 4 Idlométres vers le nord d^Hettange), repose sur un grés identique avec celui des carrières de ce nom, occupant là un plateau qui se rattacbe par le sud à ces carrières, et qui s^étend ensuite dans la direction IT.-7T.-B. Un petit vallon limite ce plateau au sud et montre à nu , au-dessous du village, un escarpement de grés de 40 mètres environ de hauteur, pendant que le fond du vallon est constitué par .des marnes gris-Ueuàtres, schistoïdes, renfermant de gros o^oifdea et des spbérosidérites, et qui sont bien connues des
(1) AwMUt da mjjief, 4* série, t. XIX, 3« limison (jaillet 1851), p. 655.
(2) BtdkUlKH de la Soe. géoïog., S* série, t. IX, jpage %b.
(3) ButteUn de la Soc. géohg.f ^^ série, t. IX, paB<^ 'l^ .
géologaes lorrains pour être de beaucoup flopërienres au calcaire à Gryphées arquées. C'est dans ces mameslâ, an lafoir de Boost^ que H, Burtgnier a trouvé le Beimnniiu eltmgahu et VÀmmùnlUs.fkmico^a, fossi** les qui sont bien considérés aussi conraie postérieurs à la Gryphœa arcuaia. JPajoute que des relayons géolo» gîques toutes pardlles s^obsenrent dans la partie du plateau qui s^étend vers le N.<-N«*B. de Bonst, jusqn^à BreistrofF-la-Grande, sur les flancs du vallon oA sont situés les villages de Hante et do Basse-Parthe, et que partout la ligne de séparation du grés et des marnes est accusée par un niveau de sources trés-abondantes.
Hais les fiiits se présentent encore plns^ concluants à Uesselldrcb^ église isolée qui se trouve sur le plateau, i Pest de Boust et à 3 kilomètres; car là ce n'est pas seulement dans le fond du vallon que Ton voit les marnes à ovoïdes (I) : elles constituent la bauteur mtière de la colline (35 métrés), en venant percer le plateau luimême au«deS8oos du grés, laissé à Touest* Et cela résulte tout naturellement de cette doid>le circonstance : d^abord qu^Uesselkircb étant situé en dehors de la ligne de faite, le plateau se trouve abaissé déjA, en ce pointlA, de 50 mètres environ au-dessous du niveau du village de Boust, et ensuite qu^en Lorraine,, comme on le sait, les coucbes se relèvent du côté de Test, en sorte qq^on
(i) L*on de ces ovoïdes n^était qu^oa agrégat de Spirifères» de l'espèce S, roêlratut.
doit rencontrer des assises de plus en (lias anciennes A mesure qu^on avance dans cette direction. Yoilàles rapports de superposition qu^on observe aux environs de Boust (ils sont bien rendus dans la coupe qa^a donnée H. Bnvignier), et ce qui nié faisait écrire, en 1849, que, dans cette localité- là, le grés d'ttettang^e repose ser les marnes supra-*liasiques, tout aussi bien qtie le deuxième étage d^une maison repose sur le premier.
Cependant H. Desbayes^ qui défend avec M. Terquem Topinion contraire , a annoncé , dé la part de H. le colonel Hennoque (1), des conclusions totit aussi tranchées dans un sens dîamétralemeiit opp<Mé. Sans connaitreles observations surlesqudies elles s^appuient, je puis au moins assurer que ces observations n^ont point été faites à Boust, en sorte qu^elles ne pourront pas détruire les £aiits qui sont si évidents en ce point*lâ. Mais elles n^en fourniront pas moins une pièce impor-* tante de plus dans ce procès difficile à juger, comme on le voit, et qui serait tout à fait digne d'occuper la Société géologique dans les assises qu^elle va tenir annuellement hors de Paris. Je m^estimerais heureux si je pou-» vais éclairer la cause, en précisant bien Tétat de la question.
Ce qui fait tout A la fois la difficulté et Tintérét qui s^attachent au grés d^Hettange, c^est que rien de pareil à ce grés ne s^est encore présenté à Pobservation quand on
(1) Bulletin de lu Soc. géolog., 2" série, t. IX, page 288.
vient du sud, da ç6té de VetZ) par exemple ; de manier» qu^arrivé de?ant rescarpement des earriôres d^Hettange^ on se trouve brusquement en ftee d'une minéralogie toute nouyelle. Bien de pareil non plus du côté de Test ni du çùié de Ponest où se dresse la côte oolithiqne. Et cela est d'hantant plus à remarquer, quant à ce côté de Touest, que le coteau d'Hettange est éloigné de 4 kilomètres seulement de la eMe ooHthique, et que celle-ci le domine de 180 métrés environ; en sorte qu'au premier abord et en ne consultant que Forographie, il serait na* turel de considérer le coteau d'Hettange comme un témoin détaché de la grande c6te. Cependant, rien dans, les couches supra-liasiques qui affleurent sur le flanc de cette côte, au-dessous de son couronnement d'oolithc ^ rien qui rappelle le grés d'Hettange.
A défaut de cette identilé saisissante qui dispense de toute analyse, il faut donc, pour parvenir à classer le grés d'Hetlange dans la série des couches liasiques, Tétudier minutieusement sous les divers rapports : stratigraphique, palëontologique et pétrographique. Mais où prendre la série liasique qui servira d'échelle de comparaison ? Je crois que ce serait entrer dans une voie d'étude aussi peu féconde que peu naturelle, que d'aller emprunter cette échelle aux terrains de l'Angleterre ou du Calvados décrits par les auteurs, en enjambant pardessus tous les intermédiaires, et que la méthode vrai* ment rationnelle consiste à comparer le terme inconnu au terme connu qui en est le plps rapproché géographi-
'queoaent ; à comparer, au cas particulier, le grès d^HeU 4aDge aux couches liasiques qui .sont si développées en Lorraine au sud de cette localité, avec le caractère normal propre à ces couches.
Or voici, diaprés les éludes auxquelles je me suis livré, pendant prés de vingt ans, sur la géologie des départements de la Heurthe et de la Moselle, comment on peut représenter la composition générale du terrain liasique 4ans cette partie de la France.
( 462 ) Composition du lias dans le d^€itteme»t
DiFAlTKMBNT
DIS ARDBNICBS.
un SAiTTAosmBVTiavixm
LUXSMBOORG BfiLGI. (m. ajim* »iriio«T )
HETTAIIGE.
DÉPAnTBMBHT DE LA MOSELLE.
(k* rtexoM. snov, i836 )
Oolithe inférieur.
Calcaire de Longwy.
Calcaire ferrugincui.
Maroes snpérieures.
Grès sopra-Iiasique.
Oolithe ferrugineuse du mont Saint-Martin.
Psammite argileux du mont Saint-Martin.
(M. Dnmont n'en fait pas un étage à part ; il le classe à la partie inférieure do son oolithe fermginease.)
Schiste bitumineux
et Marne de Grandcourt.
Calcaire fermgiaeax
Schiste 1
et
macigno
d*Aubangé.
Grès d*HetUnge.
Marnes micacées, grises, siHcenses.
Marnes moyennes ë ovoïdes.
Marnes à ovoïdes. .
Marnes k ovoïdes.] .g
Js
Marnes bleues /|
ou brunâtres \s
feuilletées. J '
Calcaire sableux.
Sables et grès
de Luxembourg;
calcaire argileux
et marne de Strassen.
Calcaire à Bélemniles.
Calcaire à Gryphées arquées.
Calcaire argileux et marne de Jamoigne.
Calcaire à Gryphées arquées.
Grès infra-liasique.
Sable, cailloux et grès de Marlinsart.
MiaNKS nusiis |
c ^63 ) de la Bteurthe et dans les contrées voisines*
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olilhe inférieare proprement dite.
Calcaire k Ëntroqaes, de M. de Bonnard.
Calcaire à Entroques.
Marnes SDpérieores.
Marnes brunes feuilletées
Marnes brunes d.
Militai oolitiqae.
Grès snper-liasiqne
{Marly-Sandstone
des Anglais).
Marnes
moyennes,
schisto-
bitamineuses ,
Posidonîes*
Lias infér | Marnes supra-liasiques à Bélemnites.
Grès médio-Iiasiqae
(grès d'Agincoart).
AvietUa inœquioal-
vii{SoYr.)yPlicaiula
gpinosa (Sow.), ^m-
numiteê spinatus
(firng,),Terebratula
tripUeata (Phil.).
Calcaire noduleux J'b.
Ciment romahi
dit
de Vassy
Marnes à ovoïdes Peeten œquivaltni.
Marnes brunes
Marnes k Posidonies
Marnes inférieures.
Calcaire ocrenx.
Grypkea aymbium.
Calcaire Bodoleux a
(calcaire à GryphcBa
cymbium
de M. Moreau).
Marnes
Hippopodium ponde-
roffum (Sow^.
Marnes à Sepiaria (de M. Moreau).
Marnes à BelemnitesclavaiUB
(deM. Momm).
Calcaire ^ Gryphées arquées*
Calcaire à Gryphées arquées.
Calcaire à Gryphées arquées.
Grès infra-Iiasiqae.
. ou KBUPl
ta.
J'^ai constaté d^ailleurs, en poussant mes étades jusque dans le département des Vosges, que la même composi* tion se retrouve dans ce département. Elle se retrouve anssi dans les départements de la Haute-Marne et de la C6te-d^0r, ainsi que j^ai pu m^en convainere e& rapprochant mes observations de celles qui sont consignées dans V Explication de la carte fféohgiçue delà France^ et surtout en comparant les échantillons à Tappui de cette carte, qui sont conservés à TEcole des mines, avec ceux de mes propres collections. Enfin je me suis assuré par mes yeux, dans une exploration fiiite aux environs d^Avallbn (Yonne), de Tidentilé en ce point là et en Lorraine de quelques-uns des termes principaux de la série liasique. Ainsi, à partir d^Aval^n jusqu'à Thionville, cette série est uniformément composée ; et comme, d^un autre e6té, le gré^ d^Hettaoge se lie nécessaif ement
aux dépôts sableux qui tiennent une si grande place dans
le lias du département des Ardennes, et dont la succession a été décrite par MM. Sauvage et Buvignier, il s^ensuit quMl suffirait d^avoir montré comment le grés d^Hettange se raccorde avec la série liasique de la Lorraine, exprimée par le taideau ci-dessus, pour que ce tableau représentât comme la formule générale du lias depuis le Morvan jusqu^à TArdenne (1).
(1) C'est ce qoe j*ai essayé de figurer en mettant en parallèle, synoptiqaement, avec la coupe da lias de la Lonraine, les différentes coapes connaes da lias depuis le Morvan jiisqft*àrArdenae.
revenons en Lorraine*
On sait que tes diffi^enles couches ^sèdimentaires qut constituent le sol de cette partie de la France y forment des bandes parallèles se dirigeant dn nord un peu est au sud un peu ouest) et se recou^n^ant, à niveau légèrement décroissant, en allant de Test à Touest ; et Ton comprend bien ^u^nne telle UA impose aox nfieurements divers, selon qu'ils appartimaént â teite eu telle couche, de certaines relations géograpUques et orographiqnes dont il est essentiel de tenir le plus grand compte pour la s(h iution du problème qui n<Mis occupe» Sdon nous, il n'a pas été tenu assez de coiiipte de ces teietions par nos contradioteufS.
Or, parmi ces lignes d^aflBeurements parallèles, il n'y en. a pas de plus nettement accusée, dans les enviroi» d^Hettange, que celle qui est traèée " par Péscarpement de Toolithe inférieure, qui suit là une direction rectiligne (K. 30® IL) sur une longueur de prés d'un myriamétre ; de telle sorte qu'en suivant, â partir de l'escarpement, une ligne menée veirs Test perpendiculairement à sa direction, on içencontrerait toute la série des couches liasiques au moindre intervalle possible les unes des autres. Qu'on imagine dodc une pareille ligne passant par Hettange qui est distant de l'escarpement de 4 kilomètres, ainsi qi^'OQ l'a dil plus haut ; elle va prédsément passer, à 17 kilQmétreii plus loin, par le village de Kédange, $iiué sur la petite rivière de la Canner, gisement des mieai^ caractérisés pour le grès infra-4iasiçue, lequel
( 406 ) est là dans sa position tout à fait aormde, reposant snr les marnes irûées. Comment concilier, si le grés d'Hettange devait être rapporté an grés infira-liasique dont il diflére d'ailleurs complètement, au point de vue pétrographique, comment concilier Texistence de ce grés en deux points à la fois distants entre eux de 1 7 kilomètres sur la ligne de pente des couches ? Biais il y a plus : c'est que le plateau qui s'étend au nordrouest vers Hettange, et où se trouve Distroff avec ses nombreux fours à chaux, est oecMpé par le calcaire à Gryphéea arguées ,{jpiè&«ar* tant là son caractère type le moins récosable) distinctement appliqué sur le grés, et qui disparait ensuite luimême un peu plus à Pouest, pour ne plus se montrer.
Ooeii.
M>IV
(KeJamge,)
Cest en considérant, je dois le dire, ces i^Iiitions géographiques et orographiques, que j'ai été eoaduit tout d'abord à classer le grés d'Hetlange Uem au-dessus du grés infra-liasique et du calcaire à Gryphées arquées;
et cela avant d^avoir vu les faits de sapeiposilion qui sont si évidents à Boust, et tout en reconnaissant d^aillenrs que ce classement laisse subsister une difficulté assez grave au point de vue paléontologique.
On objecte quMl n^y a pas dMmpossibilité à ce que le grés infraoliasique existe â la fois à Kédange et à Hettat^e^ et qu^il suffit, pour cela, d^admettre que le coteau d^Bettange était émergé avant le dépôt du calcaire à Grypbées arquées et des marnes supra-liasiques ; de telle sorte que le grés ne reposerait pas sqr les marnes qui se trouvent au pied de ses escarpements, comme les apparences rindiqueraient, mais que lesdites marnes, déposées après lui, formeraient seulement une ceinture tout à Tentour, comme les terrains de sédiment à Peu* l<mr des montagnes anciennes. Cette supposition n^implique sans doute rien d^impossible, et comme elle offrait le moyen d^échapper à la difficulté paléontologique dont j^ai parlé tout à Theure, elle a été, en eflfet, produite. Mais il n^y en aurait pas moins là un fait anormal, et tout fait de cette nature a besoin d^étre appuyé de preuves directes ; alors surtout quUI ne s^agirait pas d^une dénivellation de petite importance, puisqu^un sondage percé en 1824, à travers les marnes supVa-liasi'ques, dans la ville de Thionville^ qui est située un peu au sud d^Settange, dans la direction des l^es dWfleu<* rement, a été poussé jusqu^à 158 métrés, sans qu^il soit certain que le calcaire à Grypbées arquées y ait même été atteint. «
(468) 11 paraîtrait, au surplus, que cette bjpotliése d*uo soulèvement qu^aurait éprouvé le g:rés dVettange antérieurement au dépôt des marnes situées à son pied ne serait plus guère soutenue, et qu^on se bornerait maintenant à dire que ces marnes, déposées originairement sur le grés, ont coulé ensuite jusqu^an pied des escarpetnents quMI constitue ; en sorte qu'il ne faudrait voir dang lesdites marnes qu^une formation remaniée, une sorte d^'alluvion. Sur quoi je ferai remarquer : i* que cette nouvelle supposition, fût-elle suffisante pour expliquer la position relative des marnes et du grés, laisserait toojours subsister Tobjection dont il a été question plat baut, tirée de la position relative du grés d^Hettange {lupposé infra-liasiqûe) et du grés de Kédange ; 2* qn^dne formation remaniée se révèle toujours par un certain désordre, dont les observations qu'ion peilt ùitu sur les marnes dans le vallon de Boust ne font nullement fialtre Pidée ; 3^ enfin, que si, en quelques lieuï, le relief du sol est tel qu'ion pourrait comprendre, jusqu^A im certain point, que les marnes déposées aujourdliui au pied du grés, dans les bas-fonds, j auraient coule <hi plateau, il en est tout autrement à Uesselkirch od, comme
on Ta vu, ces marnes constituent la colline dans tdtite ia Aauteur de ^^ métrés.
Cette localité d^Uesselkircb répond, comme on le toit, aux deux hypothèses mises en avant pour expliquer la présence des marnes à ovoïdes ft un niveau inftrieur au grés ; elle montre que s^il en est ainsi, c'est tout simple-
ment parce que les marnes à ovoïdes ont été déposées avant le grés. Et d^oû il résulte, en se reportant au ta* bleau ci-delisus, que le grés d^Hettange.serait placé à un niveau déjA assez élevé dans les mûmes supra^liasiques.
Ce qui n^a pas peu contribué à emlbyrouiller la ques-> tîpn du cl wm^t du{;réB d'Hettange, c^est qu'on a voulu à priori Fidentifier avec le grés qui est si développé à m lieues environ plus au nord, prés de la ville de JUixembo^rg, d^où il a pris son nofn de ^règ de iMXcmhourg / lequel appartient, comoie le grés d^Hettaoge, au sjstéme des couches liasiques^ et a, en efiet, de très-grands rapports avec ce dernier» Il imposte die prédser en quoi consultent ces rapports»
£t d^abord ces deux grés présentent réellement une grande ressemblance : soit qu^on les considère en grand quanta leur ipanière d^étre dans leurs gisements, soit qu^on les considère en petit dans leurs caractères pétro- ^^hiques et jusque dans le mode de conservation des ;CoquîUes dont le test se détache trés*nettement en blanc sur la roche, soit quant à leur emploi dans les construc- ..tv>ns« Mais voyons a'ils présentent la même analogije quant & leurs vel^tions stratigraphiques.
Le plateau sur lequel est bâtie la ville haute de Luxem-
\àfm% est formé par du grès qn^on j voit affleurer en
laides dalles, et qui c^^stitue au nord et au nord -est de
^magnifiques escarpements de rochers à pic, fortifications
oalurelles sur lesquelles sont assises colles que Tart y a
encore ajoutées. L^AIzeite baigM le pied de ces «scarpeménts en eonlani du sud an nord. Or voici ce qu^m obsenre en descendant celle rii^dre.
La vallée est d^abord encaissée dans le grés, pots elle s^éiargit sans laisser encore voir d^autre terrain que le grés : le haut des c6tes étant occupé.par des IkA et le reste par des terres arables. Mais arrivé à la hauteur du village dVelmsingen, qui est situé sur la rive droite de PAlzette, à 5 kilomètres de Luxembowg, on est frappé d^un changement brusque dans la couleur de ces terres, indication d^on changement correspondant dans la^nature des couches. On ne tarde pas, en eflbt, à arriver à un ravin qu^on voit ouvert jusqn^à mi<Me à travers les marnes irUées, présentant là leurs acddents si connus de coloration et de contonmement, pendant que la partie supérieure de la c6te reste toujours couronnée par le grés; et pour compléter Pindication, chi voit un peu plus loin, prés d^Heisdorfj des exploitations de gjpseau milieu des marnes irisées. Tient-on, tnatntenanl/à -s^élever au-dessus desdkes marnes irisées, on rencontra des marnes gris-bleuàtres, ayant tout à fiiit Taspect liasique et qu^accompagnenl de petits bancs de calcaire marneux de même couleur, qui renferment des Ammonites 4ortilts, (d^Orb*) et des Ammonites kridion (HehI.), espèces considérées jusqu'Ici comme appartenant à tfA»g^ de la Grjrphœa arcuata. Plus haut il apparaît un eal« caire' gris blanchâtre avec fragments d^Bnorines ; phn haut encore ce calcaire devient sableux } et enfin, quand
OD entre un peu ayant dan» le bois, on est en ptein dans le grés (avec sable), leqael oceope ensnite tovte la eète pour aller se raccorder avec cdiri qui fora» le plateau à Touest de Luxembourg.
Que- résulte-t-itde ces relation» si nettes de superposition, quant à la- comparaison à- établir entre le gisement du grés d^fiettange eC celui du grès 4e LuxenAonig? Il en résulte, d^une part, quMls o Aeat ^ilre eux cette dissemblance : que tandis qu^à Hettaage il existe, entre le grés et les marnes irisées, une dislance considérable soit dans le sens vertit^al ou en coupe, soit dans le sens horizontal ou -en plan, cette distance est, au contraire', très-petite à Luxembourg ; mais, d^utre part, qUlls offrent aussi cette analogie ^ qu^à Luxembourg tout comme à Hettange, le grés ne se trouve pas au-dessous du calcaire à firrfptiées arquées, puisque noos Patmis vu tout à rheure reposer sut la oouobede marne à ÀMmo^ nifes toriitis et kriéUon, qui n-est évidemment rien- autre que la iharne de Jamoigne, de M; Dumoat, assimilée par ce savant professeur au calcfiîre à Gryphées arquées. A-ImI été fait, dans les environs de Luxem« bourg, des observations prédses qui soient directement contraires à ceHes qui sont si nettement écrites dans le coteau d^Helmsingen, c^est-à-dire, qui montrent \é calcaire à Gryphées arquées en recouvrement^ non pas seulement sur du grés, mais par-dessus la masse entière du grés? Je ne le crois pas. Car si Ton a indiqué, et si j^ai cru voir moi- même en plusieurs points à Fouest deLuxera»
hmxtgj éa calcaire à Gry^héeg reposant sat da grés, ce calcaire ne coArmuiaU pas là toute la masse da grés 3 ea sorte qae ce faU ne pouvait pas ftire nattre Pidée de la postériorité da calcaire à cette BUKse entière do grés, maïs senlemeot IM dée dé là contempinranéité» Encore peal-on de«fter,fM>nrqnelqtte9<«nsde ces peinls an moins, auprès Tobsenratioii pràenté'e par U* d^Omalins d'Haï* loyv an snjet ^^gite de StraMeO) eneore pent*on donter qn'il s'agisse inen li 4n téritddo adeaiin à Gtypliéea ar qnees •
Dans tens les cas^ et qnelle que soit la place qni doit être assignée au grés de Luxembouig dans la série Hasiqne, il est an point, tont an moins, qui est bien mis hors de doute par les relations de superposition que nnns avons fait connaître 1. c'est que le^ésd'Bettange ne saurait être c<NEisidéré comme plus ancien que le grés de Luxembourg, Cependant l'opinion contotHreaétÀémîse^ se fondant sur la rencontre qui a été frite, dans ce dernier geéêf de VÂmmaniieê D€mai, eq^éce snpca-Uasique Inen connue, tandis qu'aucun fcssile de cet âge n'a eocore été trouvé dans le grés d'Bettange^ Mais le iài de cette rencontre n'implique pas Ja oonséquenoe que l'on en veut tirer ; et il me semble qu'U peut s'expUqaer autrement d'une manière trés^rimple. Il suffitponr eela d'admettre que la cause qui a ensablé les. mers liaa^pies de cette contrée, et qui, comme on l'a vu, a commencé à agir, prèsde Luxembourg, presque immédiatement après le dépôt des marnes irisées, il suffît d'admettrequaceUe
caûBe «andl eodlioiié i exaci^ son aaUoo jittqa'â jl'4* poque de Tilj^tfnmâle^ Dmm, Bi^œjEi'e»! bton pluBlard encore.
Sans cet 6rdrê d^idéés k grés de Luxenèouii^ ooiittdéffë comne diTÎsioo géologiqae, endiraieemîft uae ' 88862 longue période de lempaj il endmssereit i la Ibis, par exemple , plusieurs des divisions inittqiiées ei-4e8^ SOS dans mon taUeau da liis de la Lomône. Ileslbiea érident d'aUlesrs qœ PaoUim ensablante i^est ëgalement fait sentir peildant trés^longtemps ^ns le département des Ardeonës ; la pnissanee et Tâtendiie Ai oàteaireBaàkntx en témnigneBi. U y a plus : celle àoiian a en li des eetoilrs ; car apids les marnes mugrenneSj qui ont sneoédé au calcaire saUenx, on voit apparaître ce que MM. Sanvaga et BoTigaier ont ap|»dé le ^alcmire fetr-^ tu§Um^ps et qak est racore une rocbe grésAose, tout comme le mouà^^ tAtAange (de JII. Dumont), ^ lui ert cffirtatoearant {MaUélew Et neae ponoaii^il pas encore que TactionanssUante e&t épargné, par des circoastan^ ces qndoonqnes, de cwtaias points ; ce qui donnerait le moyièB de cosnprendrerexist^ice.de ces sortes d^oasis de oalcaka A Giyphées, qui paraissent se trouTer au Bttliett du grés de Luxendiouig, en faisant cm^^uité afec lui P
Qaoi qu'il en soit, il n^ a pas à s^élonner si la cause ensablante, bien qu^ayant prolongé son action pendant unelongne période de temps, a imprimé un cadiet uniferme aux roches qui se sont successivement formées
BOUS son influence. Bl voilà eomment 11 arrive tptt Ton comprend sous le nom de grès de Luxembourg des ro*ches qui ne sont pas de la même date géologiqne, et • dont les unes> comme dans Texemple d'Helmsingen, auraient suivi de très-près le dépôt des marnes irisées, pendant que é^antres seraient contemporaines de Vjhtttnomieê Iktçœim
> C'est U) selon moi, Porigiiie éà la confusion àaae la* qodle on est tombé quand on a vorin co■^larer le grés d'Hetta^nge à celui de Luxembourgé Ces denx grès, je le répète, sont analogues en ce fuHIs sont placés Ton et Tautre, dan» Téchelle Uasique, à un mveaa notablement supérieur au grès^infra^liasique. Mais le giérd^Settange ne représente pas le -grès de Lux^sbourg dans son entier ; il ne correspond certainement pas aux ee«dies les plus basses de ce dernier, à ceHes qafoàehstffye à Bcdmsingen ; il correspondrait seulen^nt à ses ooudiea supé*rieures. C'est aussi Topinion qui a été émise pmr M* Buvignier, qui Tassimile à son calcaire siMensdes Ardennés. Je serais même porté à rajeunir encore nn peu pbn le grés ^d'Hettange, en le relevant jnsq n'au niveav du macfffno d'Auàan^, que je considère comme i^équivalent de mon ^ès média^Uasique, ainsi que je IHii'exprimè dans mon tableau synoptique. Au surplus, ce n'est pas de ce point là qu'il s'agit en ce moment; mais <il serait sans doute facile & décider, si l'on suivait piedè pied, ce que je n'ai pas eu le loisir de &ire, les couches dl^Hettange et de Boust jusqu'aux approdies du grés de Luxembourg.
TeUe eil dooc la solution qui me paraît ponvoir elfe proposée dans l^lal actad de la question, au point de vue straligilipUqae ; mais il n^en reste pas moins une difficulté grave au point de Tue paléontologique, et il impute de préciser aussi en quoi elle consiste»
Il y a d^abord un point hors de controferse. C'est qu^on n^a pas trouyé de Gryphœa arcuaia dans le grés d'Hettmigoy et M. Terquem dit lui-même que la faune de ce grès a un caractère Sf^écial. Gela n'empêehepas quHl n^j existe bien certainemeni des fossHesinfra-Iiasiques ; mais il y si»rait à âiscuter si ces fossil'es4Â. ont bien ime valenr caradéristique. Cette discussion, Je le reconnais^ n'est pas de nia compétence ; mais je puis cependant dire, .à Tégardde lai lama du grés d'Hettange, qui est rapportée à la £. ^igiantea, que f ai recueilli daos Toolithe inférieure une coqmUedeoegenre, que Ton ne sainrait. distinguer, sauf la couleur, de celle du grés d^Hettange. D'un autre côté, il est IréshTrai qu'on trouve en divers points autour d'Hettange, mais non engagée dans une roche, des Gryphées qu'il parait impossible de différencier de la £• arcuata, et qui ont la couleur propre au calcaire que cette coquille earacténse. Il est trésvrai aussi que J'ai rencontré des morceaux de calcaire marneux, bleuâtre, fort analogue au lias, qu'accompa* gnaient des fragments deV Ammonites stellaris, coquille considérée comme infra^liasique; mais je dois dire qu'une Bélemnite était engagée dans un des morceaux de calcaire. En tout cas je n'ai pu réussir à voir ce calcaire en
(«6) place, at il est notoire qall n^ a point, près A^HMangey d^expioilalioB de celte pierroi qui est h oonmie el si reeherohée poor les pnpriélés hydianli^ltes ie la diaoK qa^elle produit.
Qaoi qa^il en soit de -celte diflieidté dont je reconnais rimporlanee, il est cepaidant bien entendu que si le £iît straligraphiqoe était partout aussi nettement aNCcnsé que dans le talion de fioust, la paléontologie n^anrait pins qn^ft renregistrer* Car, s^l appartient souvent i la paléontologie de pirononcer sur Tàge relatif des couahes, ce n^est tonjonrs qu'à défanl de TolMervation directe de la continnUé de ces couches, à défini du mojen de dassèment rigoureux, géométrique^ que fiMvmt la siinligraphie, et provisoirement en quelque sorte. JAa même que dans Tordre des lois civiles, si j'ose fidre cette comparaison, é défiiut de rade de naissance ponr constater Tàge d^une personne, on consulte la notoriété; mais que cet acte de naissance vienne, plus terd, à être retrouvé, et c^est lui seul qui ixera rage, quoi qu'ait pu dise la notoriété.
SUR
QUE PREND QUELQUEFOIS LE PUS
Les changements chimiqiies qu^épvoai'iiit les hoiMura animales sons iMnflaraee des «Ibis atorbides, en piodaU sant des combinaison» qai n^exislent pas dans TAUt norw mal , onl dû fixer d^oîs longtemps l'attention des mé« deeins. Pour expliquer ces phénomènes^ ils invoqvèrenl les secours delà chimie^ à une épo^e o^ oelte scianc^, à peine sortie dh berceaa, ne poqyail les conduire qa?4 des théories imaginaires, souvent dai^enttses, qui lom^ de contribuer au progrés de Fart médical en ont aa^coo* traire retardé la marche.
Malgré les découvertes que la science chimiipie a fidies de nos jours , il fiiut en convenir, elle n^est pas encore en état d^xpliquer d^une manière satisfiiisante la formation de ces produits si variées que font naître les maladies, ni leur liaison avec ces dernières, de manière à ce que Ton puisse en tirer des inductions caratives de quelque valeur. Ce n^est pourtant pas une raison peur négligar Pétuda de ces productions singulières. C'est
pourquoi j^ai cni devoir eunritier ceHe qui eolore asseas souveni le pas en bleu, couleur attribuée sans preuves suffisantes à une prodadion de bien de l^russe.
M. le docteur Edmond Simonin, dont le zèle inlEatigable et les talents lui ont acquis un rang si distingué parmi les praticiens, avait déjà eu occasion d^observer un trés^and nombre de fois du pus bleu. Il m^a remis dernièrement, pour Texaminer, du linge très-blanc qui en était imprégné. Ces empreintes , dans leur état de dessiccation, étaient d^ime belle couleur bleu d^azur plus foncée, tirant un peu ao verdàtre.
Pour en isoler le principe colorMt, je les irii mses en macération dans de Faleool froid , qui n^a pas tardé à prendre une belle couleur bkne. Cette diss<^tion éva* posée a fourni un résidu^ lequel, repris avec us peu d^eau j s'j est dissous presque en lotaUté , sauf une tfé»-peiile quantité de matière grasse jimsAIré^ «La dissoirilievi aqueuse^ évaporée i une douce chateiRr, a llnsièle principe oolorant.
Ainsi obtenu , il est du plus beau bleu aveenne lé^ gère nuance verdàtre.
Uestinaist^isable, satire rbumidilé, tr<SHK)lifMe dans Teau et dans Palcool ; insoluble dans Téâier.^ftrposé à Pair et à la lumière, il verdit peu è peu en pre^ nant une nuance sale. Dissous dam' Teau et appliqué sur du papier roup par le ttamesol, il le colore en bleu ; mais cette couleur n^est que superficielle, car elle disparaît par le lavage, en aorte que le papier de tter-* nesol reparait rougi comme auparavant.
Les acides les idiis affaiblis, en s^unissani à cette ma« liére colorante bleue, la font passer instantanément au rouge yif ou au rose, à peu prés eonme avec la teinture de tournesol; mais celle*ci est décolorée par Facide sulfureuxi ce qui n^a pas lieu avec la matière colorante du pus bleu*
Mélangée à une dissolution d^alnn, la liqueur rouge qui en résulte produit une laque Ueue par les carblonates alcalins.
Les alcalis ne paraissent fiiire prouver aucune alté-* ration appréciable à cette matière colorante.
On pourrait aussi obtenir le principe dont il s^agit, en plongeant le linge imprégné de pus bleu dans de Peau rendue légèrement aigrelette par un peu d'acide sulfu* rique affaibli ; il en résulte, une liqueur rouge trouble, et cependant, malgré les layages réitérés, ce linge conserve encore une teinte rosée.
Abandonnée au repos, la liqueur rouge obtenue laisse déposer âicilement un précipité blanc abondant de ma«» tiére animale ; chanffîe ensuite avec un peu de carbonate de chaux, elle reprend sa couleur bleue prinntiTe ayec une nuance un peu verdàtre , qui parait lui être naturelle.
J^avais d^abord cru cette matière colorante anabgue à celle que f ai désignée sous le nom de cyanourine (i) ; mais ses propriétés physiques et chimiques sont sens!--
(1) Àtmahs de ehmie el de pAynçiM» !'• série, toaie 29.
blement différentes. Ba raison de sa grande allérabililé et de la manière dont elie se comporte ayec les rtactils) Je lie puis mieux la comparer qu^l cerùânes matières colorantes bleues on purpurines de la corolle dans on grand nombre de plantes, lesquelles couleurs, diaprés Lamardc, seraient aussi produites sous une influence maladiTC. En effet, ce célèbre naturaliste a admis dans les fleurs, dès leur naissance, un état morbide, qu^il a comparé à celui des colorations automnales que les feuilles acquièrent sur la fin de leur tie*
Bn communiquant i H. Bdmond Simonin les redier* cbes qui précèdent, il m'a fidt part d^une brochure quHl venait de receToir, sur la suppuration Meuo, par Mé Pétrequin, exH^birurgien en chef de THMel-Dieu de Lyon, qui a fitit, conjointement ayec M. Burin du BuiS'> son, plusieurs expériences diaprés lesquelles il er^t de^ voir attribuer la coloration du pus vert A du sulftire de fer et pettt*èfre i du sulfiire alcalin* La coloration bleue lui a offert des caractères bien difléreats ; il a en eflet remarqué que les pièces de pansement, plongées dans Teau, lui communiquaient une b^lle couleur bleue, 1»^ quelle était décolorée par le dUore, passait au rouge, par Tacide nitrique , et redeyenait bleue avec Tammo* niaque. HM. Pétrequin et Burin du Buisson, cherchant A fficpliqaer la cause de cette couleur, ont pensé qu^^elle pouvait être due à la révivification de I9 pféparatiott employée pour passer au bleu le linge lessivé ; mais cette hypothèse ne parait pas soutenable*
L'EAU SALÉE DE ROSIÈRES
9AVL m. BIiONOLOT.
Celle, eau, claire et limpide, a une sareur (rès-fortement salée, sans amertume appréciable. Elleest complètement inodore et neutre aux divers réactifs» Chauffée, elle entre en ébuUition à la température de 105 degrés centésimaux , et dépose presque immédiatement des cristaux de chlorure sodique parfaitement caractérisés. Une petite quantité de cette eau abandonnée à Tévaporisalion spontanée dans une capsule y dépose une multitude de petits cubes qui tendent à regrouper, pour former des trémies.
Du reste, cette eau donne, avec Tazotate d'^argent, un précipité de chlorure d^argenl trés-abondant ; le chlorure de barium y détermine un dépôt beaucoup moins considérable de sulfate de baryte ; Toxalate d^ammoniaque la trouble assez fortement ; le carbonate de soude en précipite du carbonate de chaux et de magnésie ; Teau de chaux y forme un léger précipité, solnble, avec
«flervescence, dans les acides les nioins énergiques, notamment dans Facide .acétique. Toutefois, les acides, notamment Tacide sulfhydrique, n^y produisent aucun trouble, ni aucun dégagement gazeux; enfin, le cyanure de potassium et de fer n'en change aucunement la eouleur.^D^où il résulte que les différents sels contenus dans Teaudont il s^agil ont pour bases la soude, la chaux et la magnésie unies aux acides chlorhydrique et sulfurique . Quant à Tacide carbonique, il s'y trouve à Tétat de liberté. Or,en ayant égard aux affinités respectives de cesprincipes divers, nous admettrons, à priori, que Facide sulfurique se trouve ici combiné à la totalité de la chaux et à une faible partie de la soude, à Tétat de sulfate, tandis que Facide chlorhydrique forme du chlorure avec la totalité de la magnésie et la presque totalité, de la soude; de sorte que Feau en question se trouve renfermer, mais dans des proportions très-différentes : i** du chlorure de sodium; S» du chlorure de magnésium; 3® du sulfate de soude, 4® du sulfate dé chaux.
Le but essentiel de mes recherches étant de déterminer la proportion de ces différents principes salins, qui se trouvent dans une quantité déterminée de liquide, voici comment j^ai procédé à cette analyse quantitative.
J^ai pesé exactement 25 grammes d^eau salée, et j^y ai ajouté de l'azotate d^argent légèrement acide, jusqn^à ce qu'il ne produisit plus aucun trouble dans le liquide devenu clair par le repos. Le chlorure d^argeut précipité, après avoir été bien lavé, par décantation, et â
plasienra reprises, avec de Teau distillée, a été introduit dans une capsule de porcelaine préalablement tarée, où il a d*abord été desséché, pais chauflS avec une lampe, à esprit de vin, au point d^entrer en fusion. Pesé immédiatement après, il a donné lBfl^,l7. Or, en multipliant ces ûorahres par 4, on a 6(K'',6S, exprimant la quantité de chtonire qa^auraient fourni 100 grammes de la même
eau. *
J^ai pris ensuite 200 grammes d^eau salée, et j^ ai ajouté du chlorure de barium un peu acide , en léger excès. Le sulfate de baryte prédpité , après avoir été lavé soigneusement, par décantation, avec de Teàu distillée, a été introduit dans un creuset de platine muni de son couvercle et préalablement taré, où il a été successivement desséché, puis porté au rouge. Son poids était de 6>'*,i5,qui, divisés par 2, donnent 38^*,075, exprimant la quantité de sulfate de baryte fournie par 100 grammes d'eau. '
Enfin, ayant pesé de nouveau 200 grammes du liquide à analyser, j^y ai versé du carbonate de soude, jusqu^â ce qu^il n^y déterminât plus le moindre trouble ; le liquide ayant été maintenu quelque temps à la température de Tébullition, il se déposa, au fond de la capsule, un précipité blanc formé de chaux et de magnésie, à Pétat de carbonates. Lavé par décantation avec de Teau distillée chaude, puis desséché et porté au rouge sombre dans le creuset de platine, il pesait 08r',25 qui, divisés par 2, donnent Os'',125 exprimant la quantité de
cei sels qn^autaient fournis 100 partie? d]eau. Il ne s^agissait plus y dès lors , que de déterminer pour quelle quantité chacun des deux carbonates entrait dans le dépôt précité.
A cet effet, je le plaçai, avec le creuset qui le contenait, dans une suffisante quantité d^eau distillée légèrement aiguisée par de Tacide sulfurique, dans laquelle il se dissolvit complètement avec efferyesc<!tice ; après quoi je rapprochai le liquide par révaporation, jusqu'à ce qu^il commençât à se former à la surCaice de légères pellicules de sulfate calcaire : puis, quand il fut refroidi, j^y ajoutai assez d^alcool pour précipiter la totalité de ce dernier sel,^ qui, convenablement lavé, par décantailion , avec de Talcool faible, a enfin .été introduit dans une petite capsule de platine tarée où j^ai achevé de le dessécher» Après qu^il y eut été porté au rouge, son poids était de 0^*,20, qui, divisés par 2, donnent Q0''',1O> exprimant la quantité de sulfate ealci(|ue contenu dans 100 grammes d^eau.
D^autre part, le liquide alcoolisé séparé du dépôt précédent par décantation, ayant été recueilli avec soin, je le concentrai par Tébullition jusqu^à ce que tout Talcool se fût évaporé ; alors, et pendant que le liquide était encore chaud, j^y ajoutai un léger excès de carbonate sodique qui, au moyen de Tébullition, précipita la magnésie, à l'état de carbonate; Celle-ci, lavée par décantation, à Teau chaude , puis intro.duite dans la capsule de platine, y a été successivement desséchée; puis portée.
quelques iostanISy au rouge sombre. Pesée ensuite, elle a donné 0K'',i2, dont la moitié, ou 0«^'%06, exprime ce que iOO grammes d^eau auraient fourni de ce sel.
En résumé, nous avons obtenu, pour 100 grammes d^eau salée :
i® Chlorure d^argent OO^^^OSO, qui représentent i5«'',i70 de chlore.
20 Sulfate dé baryte 3s'*,075, qui représentent If^^'^Oeo diacide sulfurique.
3<^ SuETate de chaux O^^'^iOO, qui renferment 0^*,059, diacide sulfurique.
4* Carbonate de magnésie 08**,060, qui équivalent i chlorure de magnésium 0e<'«,065, lesquels représentent OB'',050 de chlore.
Si maintenant n^us opérons la conversion de ces différents termes, nous trouvons :
10 OK^',100 de sulfate de chaux, obtenu directement; or, si nous retranchons
de ls'',060 (exprimant la quantité absolue diacide
sulfurique),
les 0 ,059 diacide sulfurique , que ce sulfate de
chauk renferme,
il reste lK'',00t diacide sulfurique qui, combiné à de la
soude, donnent 1»'',750 Aq sulfate sodigMe.
T Nous avons déjà constaté que les 0S''*,06i0 de car-
bonate de magnésie représenlenl 0^'",069 de c/Ucrure
de magnésium; or, si nous relranchoos
de 1 5e' ',170 (exprimant le poids absolu da chlore) ^ les 0 ,050 de chlore, que ce chlorure renferme,
il reste 15fi^",120 de chlore qui, combiné au sodium ,
donnent ÎS^'-jSOô de chlorure sodique^oaêét commun.
En dernière analysé, la composition de Teau salée
dont il s^ag^t, se trouve résumée dans le tableau svWant :
Eau 71,780
Chlorure de sodium (sel commun). . 25,âOG
ik*~ de magnésium 0,065
Sulfate de soude • . ^ . . • . • 1,750
^ de chaux 0,100
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Annuaire administratif, statistique, bistorîque et commercial de la Meurthe, par MH. Henry Lepagb et George-*6riml)lot ; I852-*185I(. Nancy, Grimblot et veuve Raybois, 1851,. 1852. 2 vol. in-12.
Associés.
L^Espagne en 1851, par M. A. de Garaude.
Compte rendu des travauiL de la Société charitable de saint François -Régis de Nancy, en 1851 ; le Postillon lorrain, par H. Yagner.
Considérations sur la monnaie à Tépoque romane, et description de quelques triens mérovingiens; monnaies mérovingiennes de la collection de M. Renault,
« de Vaucouleurs ; Souvenirs numismatiques du siège de Metz en 1552, par M. Robert.
De la comédie grecque, par M. Stiëvenart.
Las Flors ciel gay Saber, par M/ Gatien*Arnoult, tome III.
De la manière dont Tidée de République a été exprimée dans TAntiquité, par M. Berger de Xivrey*
Ilotes pour servir & la Stalistique monumentale du département de la Moselle ; Notice sur les tombes gallo-romaines découvertes autour de Sainl-Eucbaire, commune de Pompey (Heurthe), et sur la tradition des martyrs leuquois) compagnons de saint Eudkaire, par M. G. Boulangé.
Rapports horlîéoles lus à la Société d''agriculture, commerce, sciences et arts de la Marne, par M. le comte DE Lambertvb.
Notice historique et descriptive d^une adoration des' bergers, sculpture du xvii® siécld ; Notice sur plu sieurs éditions de la vie de Philippe de Gheldres, par M. Tabbé Gcillaume.
Observations entomologiques, par M. Vallot.
Notice sur la vie et les travaux de M. Jorand; Rapport sur un ouvrage du révérend Colling-Wood-Bruce ; Rapport sur Touvrage intitulé : Smithaonian contribution to Knowledge, par M. Depping.
Essai sur Finfloencc que les sciences physiques et chimiques ont exercée sur la connaissance intime et sur le traitement des maladies ; Considérations pratiques sur les indications qui peuvent se présenter dans le traitement de la péripneumonie, par M. C. Saucerottb,
De Tadministralion des octrois municipaux ; Du travail et du capital, par M. Cuarpillet. — Commissaires : MM. GuERKiER DE DuMAST, Lepage et Meaume (Rapporteur).
Considérations sur les causes du goitre et du crétinisme ;
Traitement des maladies mentales, par M. Mobel. — Commissaires : MM. BloïidloT) Planchon (Rapporteur) et Simonin père.
JNotice sur le grés d^Hettange (Moselle), par M. Lsvàl-
LQIS.
Recherches sur la minorité et ses eOéis en droit téoàai ;
Quelques Pa^ de la première Belgique, par M. d^Ar-
BOIS DE JuBAiNyiLUB.--Coaimîs8aires: MM* Bbagpaé,
DiGOT (Rapporteur) et Lepage^ Essai d^une flore du nouveau grés rouge des Vosges, par
M. Antoine Mougbot* Le retour de TBmpire, par M. Albebt-9(ontb«[ont. Sur rèleclricité de Tair ; Do climal de la Be%îque, b"
partie, par M. Quételet
Memorie di Fisica; Nouvelles expériences d'électricité
animale; De la différence du pouvoir disp^sif des
deux électricités, par M. Zantedeschi.
Sceau d'Alix de Chacenay ; Rapport sur les découvertes
archéologiques faites à Neuville-sur-Seine, par M. L.
Coûtant.
JNotes relatives aux anciennes fortifications, à la défense
de Remiremont, et aux différents sièges subis par cette
ville, par M. Richabd (des Vosges}.
Compte rendu des travaux de TAcadémie du Gard, par
M. NicoT.
Kx|;)osé des premiers principes de Téquilibre et du mouvement, par M. Desnanot.
ABOnei&S DBS SOOIBTSS LITTÉBAiaBS E9 BQUOmWlQUmB,
Mémoires de la Société des Sciences, Lellres ei Arts d'Abbeyille.
Annales scientifiques, agricoles et industrielles du département de r Aisne.
Séance publique annuelle de TAcadémie des Sciences, Agriculture , Arts et Belles-Lettres d^Aix.
Mémoires de la Société d^ Agriculture, Sciences, Arts et Belles-Lettres de l'Aube.
Mémoires de la Société d^ Agriculture , Sciences., Arts et Belles-Lettres de Bayeu.
Bulletins de TAthénëe du Beauvaisis.
Séance publique de TAcadémie des Sciences, Belles- Lettres et Arts de Besançon.
Société archéologique de Béziers.
Séance publique de TAcadémie des Sciences , Arts et Belles-Lettres de Bordeaux.
Frooés-verbal de la Séance publique de la Société d^ Agriculture , Commerce et Arts de Boulogne-sur-Her.
Mémoires et Bulletin de TAcadémie royale des Sciences et Belles^Lettres de Bruxelles.
Mémoires de la Société d^Agriculture et Commerce de Caen.
Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie (à Caen).
Séance publique et Mémoires de la Société d'Emulation de Cambrai.
Mémoires de la Société d^Histoire et d'Archéologie de ChàloQ-sur-Saône.
Mémoires de la Société impériale académique de Cherbourg.
Séance publique de TAcadémie des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Dijon.
Recueil de la Société libre d^ Agriculture , Sciences , Arts et Belles-Lettres du département de TEure.
Mémoires de la Société académique de Tarrondissement de Falaise.
Mémoire» de TAcadémie du Gard.
Mémoires de la Société de Physique et d^Histoire natu-* relie de Genève.
Rapports de la Société biblique de Genève.
Mémoires de PAcadémie des sciences, arts et lettres de Hainaut.
Résumé analytique des travaux de 4a Société Havraise d'études diverses.
Annales de la Société d^Agriculture, Sciences, Arts et Belles-Lettres du départejnent d^Indre-el-Loire.
Recueil des travaux de la Société médicale du département d''Indre-e(-Loire.
Précis des travaux de la Société d''£mulation du Jura.
Travaux de la Société d^Emulation de Liège.
Hémoires de la Société des Sciences , Lettres et Arts de Lille.
Mémoires de TAcadémie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Lyon.
Annales des Sciences physiciues et naturelles, d^ Agriculture et d^'Industrie de Lyon. *
Mémoires de la Société linnéenne de Lyon.
Compte rendu des travaux de la Société d^'Agricolture ^ Sciences et Belles-Lettres de Maçon*
Séance publique de la Société dMgricultare du département de la Marne.
Bulletin semestriel de la Société de Médecine de Marseille.
Société d^ Agriculture, Sciences et Arts de Meaux.
Mémoires et analyses des travaux de la Société d** Agriculture, Commerce, Sciences et Arts de Mende.
Mémoires de T Académie impériale des Lettres, Sciences et Arts de Metz«
Sommaire des travaux de la Société des Sciences médicales du département de la Moselle.
Mémoires de la Société d^Histoire naturelle du département de la Moselle.
Bulletin de la Société d^Horticulture du département de la Moselle.
Mémoires de la Société des Antiquaires de la Morinie (à Saint-Omer).
Mémoires de TAcadémie de Munich.
Annales de TObservatoire de Munich.
Compte rendu des travaux de la Société de Médecine de Nancy..
Le Bon Cultivateur, publié par la Société centrale d^ Agriculture de Nancy.
Bulletin de la Société d^ Archéologie lorraine (à
Nancy).
Journal de la Société d^Archéologie et du Comité du
Musée lorrain.
Société de Saint Vincent de Paul de Nancy. Annales de la Société académique de Nantes. Journal de la Section de Médecine de la Société académique de la Loire Inférieure (à Nantes). Annales de la Société des Sciences, Belles-Lettres et
Arts d^Orléans. Mémoires de TAcadémie impériale des Sciences de
rinslitut de France.
Mémoires et Annuaire de la Société des Antiquaires de
France.
Annuaire de Tlnstitut des Provinces et des Congrès
scientifiques de France.
Journal des travaux de TAcadémie impériale, agricole,
manu&pturiére et commerciale, et de la Société française de Statistique universelle.
Procés*verbaux des séances de TAlhénée des Arts do
Paris.
Séance publique de la Société libre des Beaux-Arts de
Paris.
Revue des Beaux-Arts, publiée par la Société libre des
Beaux-Arts.
Résumé des travaux de la Société Entomplogîqne ée
France.
BuHetin de la Société Géologique de France.
Assemblée générale et Journal de ia Société de la Morale
chrétienne.
Compte rendu des travaux de la Société Philotechnique
de Paris.
Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie. Hémoires de la Société d^ Agriculture, Sciences et Arts
du Puy, Bulletin de la Société des Pyrénées orientale^. Séances et travaux de TAcadémie de Reims. Compte rendu des travaux de la Société des Sciences
de Rennes. Société d'Agriculture, Sciences et Belles-Lettres de
Rochefort.
Précis analytique des travaux de l'Académie des Sden-
ces y Belles-Lettres et Arls de Rouen.
Séance publique de la Société libre d'Émulation de
Rouen.
Recueil de la Société d^Agriculturedela Sein^Inférieure
(à Rouen).
Hémoires de la Société d^ Archéologie et de Numismatique de Saint-Pétersbourg.
Bulletin des travaux de la Société industrielle de Saint-
Quentin.
Hémoires de la Société d'Agriculture et des Arts du
département de Seine- et-Oîse.
Hémoires de TAcadémie des Sciences, Agriculture, Com-
merce. Selles -Lettres et Arts du département de la
Somme,
Mémoires de la Société d^Histoire naturelle de Strasboui^.
Nouveaux Mémoires de la Société des Sciences^ Agriculture et Arts du Bas-Rhin (à Strasbourg).
Recueil agronomique publié par la Société d^ Agriculture de Tarn-et-Garonne. -'
Mémoires de la Société des Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres de Toulouse.
Séances publiques et Comptes rendus de la Société de Médecine, Chirurgie et Pharmacie de Toulouse.
Mémoires de la Société Archéologique de Touraine.
Bulletin des Séances de la Société Vaudoise des Sciences
naturelles.
Mémoires de la Société Philomalique de Verdun. Annales de la Société d^Émulation des Vosges.
■llirOXS DXVBA8.
Annales de la Moselle, par M. Chabert.
Budget départemental des dépenses et recettes de la Meurthe pour Texercice 1852.
Projet de loi sur la propriété industrielle, par M. Jobard.
La France et PAngleterre, statistique comparée, par M. de Tapies.
Mémoire sur le traitement des plaies succédant à Textirpation des tumeurs du sein et de Faisselle, au
raojen de la suture entorlillée ; Monnaie de Marie de
Biois, par M. Colson, de Moyen. — Commissaires :
MM. Blondlot, Simonin père et Soter-Willehbt. Rapport sur les cultures de M. le comte de LAMBEarrE
à Chailrait, par M. Sellier.
Le château de Ham et ses prisonniers, par M, Gh. Go-
mart.
Notice biographique sur la vie et les travaux de M. Lsu-
BET, par M. Hequet. — Commissaires : MM. Biil-<
LARD, Lepage et Simonin père.
Catalogue des coléoptères de M. Géhin^ pharmacien à
Metz.
Du décret du 10 avril dans ses rapports avec Péducation
du médecin, par M. Bonnet.
Rapport du jury de Pexposition des produits d^art et d'industrie de Tarrondissement de Remiremont.
MEMBRES TITULAIRES
1805. 8 Juio. M. Justin Lamoureux, Juge honoraire au Tribunal
de première instance.
(1) L'Académie, fondée par Stanislas le 28 Décembre 1750, et supprimée, avec les autres Acadéaiies et Sociétés savantes et littéraires de France i, le 8 Août 1795, a été rétablie le 25 juillet 1802.
4807. 13 Fevr. M. Bracoxitot, Correspondant dé l'Institut (Acadëmio
des Sciences).
l8ll.i4Fëvr. M. Jaquinb, Inspecteur divisionnaire honoraire des
Ponts et Chaussées.
i 822. 7 F(fvr. M. SoYER -WiLLBMBT, Bibliothécaire en chef de la
ville.
1824. 3 Mai. M. Baillard , ancien Professeur de Rhétorique. 1826. 15 Avril. M. GUERRIER DE DuHAST , ancien Sous- Intendant
militaire [Associé depuis le 5 Juin 1817). 10 Mai. M. Paul Laurbnt, Inspecteur des eaux et forêts, Professeur de Constructions à l'École forestière.
1828.3Janv. M. Gérard-Gr AND VILLE , Secrétaire en chef delà
Mairie.
1830.1*' Avril. M. Auguste Mouxier, Propriétaire-Cultivateur.
1831. 31\|ar8. M. PiROux, Directeur de l'Institution des Sourds- Muets.
1833. 4 Juil. ^ M. GuiBAL, Juge de Paix, ancien Professeur à l'École
d^artillerie de Valence ( Associé depuis le 2 Juillet
1 834. 18 Dec. M. Rbgneault, Professeur de Mathématiques à l'Ecole
forestière.
1838. 18 Janv. M. RoHRBACHER, ancicu Professeur d'Histoire au
Séminaire diocésain.
7 Juin. M. Simonin père, Directeur honoraire de l'École
préparatoire de Médecine et de Pharmacie. 1842. 2S Août. M. Beaupré, Conseiller & la Cour impériale (Associé
depuis le 28 Novembre 1839).
10 Nor. M. ScHûTz, Membre du Comité d'Epigrapbie latine
de Paris.
1843.19 Janv* lit. EDMOND SiMONiN, Directeur de PEcole de Héde-
ciae (Associé depuis le 4 Février 1341).
1844. 4 JaDT. M. Blondlot, Professeur à TÉcole de Médecine.
1846. 19 Mot. M. DiGOT, Docteur en Droit (Associé depuis le
11 Novembre 184i>
1847.18 NoT. M. Hbnbi Lbpagb^ Archiviste du département de la
Meurthe (Associé depuis le 19 murs 1840\
1849. l*'F^v. M. DE Warrbn, ancien Officier au service du gou-
vernement britannique (Associé depuis le 1 8 Mai 1846).
1850. 31 NoT. M. MoRBT, Architecte de la ville (Associé depuis le
2 Mai 1850).
19 Dec. M. Marghal, Curé de la paroisse Saint-Pierre.
1851. 6 Févr. M. Meaumb^ Professeur de législation et de juris-
prudence à l'Ecole forestière (Associé depuis le 18 Mai 1846).
1853. 1" ATiil. M. GuiLLBuiR, Recteur de F Académie départementale. S4 Join. M. Paillart, Premier Président honoraire A la Cour impériale.
1853. 6 JaoT. M. db Metz-Noblat, Homme de lettres.
34 F^r. M. DB Sa.intVingbnt, Constiller à la Cour impériale.
ASSOCIÉS-CORRESPONDANTS NATIONAUX
1809. 22$cpi. M. HoLANPRE , Conservateur du Cabinet d'histoire
naturelle , à Metz.
1811. 7 Mars. M. MouGEOT père, Membre du Conseil général des
Vosges, à Bruyères.
4 Jull. M. Bertier, Propriétaire , à Roville ( Meurthe). 1817. 6Mârf. M. BoTTiN, ancien Secrétaire général de Préfecture,
à Vaudémont (Meurihe).
1822. 29 Août. M. DG RoGUiER fils, Conseillera la Cour impériale
de Nancy.
1825. 1« Dec. M. Veyland, Maître adjoint à l'Ecole Normale
primaire de la Moselle « à Metz.
1826. 1" Juîn. M. Denis fils , Docteur en Médecine , à Toul. 1829. 2 Avril. M. CONSTANT Saucerotte , DoctcuT en Médecine,
Professeur au Collège de Lunéville.
1834.6 Fc'vr. M. Richard des Vosges, Bibliothécaire de la Ville,
à Remiremont.
6 Mars. M. le comte Adolphe de Monturbux, ancien OfBcier
d^Ëtat-Major , à Arracourt (Meurthe).
(1) La Liste àét Aisociés-correipondanls naiionaux est partagée en deux catégories, conrormémeol à Taft. l'** du Règlement.
La première catégorie comprend les Membres qai résident dans la circonscription de Taocienne Lorraine; la seconde, les Membres qui ne résident pas dan» ladite circonscription.
1835. S6 Mars, M. DocTSug, hooime de lettres, à Plombières
(Vosges).
1856.7 Avril. M. Haxo, Docteur en Médecine^ à Épinal.
10 Npy. M. Delallb y anciea Vicaire-Général da Diocèse de Nancj et de TouL
1837. 30 Avril. M« HenbiHogard, Agent voyer sapérieur des chemins
Yicinaux de grande communication, à Epinal. 18 Mai. M. Cholbt, Maître de forges, à Tunimont [Vosges ) (Titulaire jusqu'au 26 mai 1840).
1858. 7 Juin. M. Locis Maggiolo , Principal du Collège de Pont-
à-Mou5son.
8 Nov. M. PuTEGNAT, Doctour eu Médecine, à Lunévîlle. i839.10JaDv. M. BoiLEAu, Gapilaine d'artillerie, à Metz.
17Janv. M. DE Bâzelaire , Littérateur, à Saulcy, près de Saint-Dié.
M. Châtelain, Architecte, à Nancy.
>7 Mars. M. NoEL , Notaire honoraire, à Nancy. M™* JÈlise Voïart, à Nancy.
25 Avril. M. Perrot, ancien Principal du collège de Phalsbourg. 14JHov. M. Clessb, Homme de lettres, à Commercy.
1840. s;^ Mars. M. Vagner, Imprimeur, à Nâucy.
l9Jai). M, MocGEOT fils, Docteur en Médecine, à Bruyères (Vosges). .
26 N(4v. M. Jandbl , Architecte, à Luùëville. 17 Déo. M. Grillot, Architecte , à Nancy.
184 1.16 Dec. M. JtJStiN ' BoNNAiRE, Avocat à Nancy.
M. Gaulard, Professeur au Collège de Mirecourt. 1842. 12 Mai. M. Berqbry, Correspondant de Tlnsiitut (Académiîs
des Sciences morales et politiques), à Metz.
1843. ^Fëv. M. l'abbé Guillaumb, aumônier de la chapelle
ducale, à Nancy.
iBAi. 9 Mai. M. Alfred Malhbbbe, Vice-Président du Tribunal de
première instance, & itelz* 20 Juin. M. DuMONT, Jugo BU Tribunal de première înataDcc,
à Saint-Mihiel.
44 Nov. H. LvBANSKi, Docteur en médecine, à Paris* 1845. 7 Mari M. RoBEBT, Numismatiste, à Metz.
M. Ipoux, Professeur de Mathématiques spéciales au Collège de Lunéville.
1846 18 Mai. M. Tabbé Gloubt, Conservateur de la bibliothèque
publique de Verdun.
M. GiLLBt, Juge d'instruction, à Nancy.
M. Mathieu, Professeur d'histoire naturelle & TËcole
forestière.
M. Salmon, Procureur impérial près^ le Tribunal de
première instance, à Charleville.
1847. 17 Juin. M. Ebnest Puton, Naturaliste, & Remiremont.
M. Lbbecn, Naturaliste , à Lunéville.
5 Aoû*. M. Cabesub, Recteur de TAcadémie départementale de la Meuse, À Bar-le-Duc (Titulaire jusqu'en Décembre 1851).
1849. 21 Juin. M. Hussoff, Géologue, à Toul.
1850. 3 Mat. M. Dbnys, Avocat, à Nancy.
5 Dec. M. Chapia, curé à Vittel (Vosges).
M. Joseph Rbgnibb, Juge de paix^ A Biàmont.
M. JclesNollet-Fabeet, Homme de lettres^ à Naocj.
id^d. 8 iiov. M. G. Boulangé, Ingénieur des PonU et Chaussées et
Membre de rAcadémie, à Metz.
M. lecomte de SAUfT-GBBMAiii, Peintre, à Nanqr. M. ALEX. GivYy Peintre, à Nancy.
16 Dét, M. HoKBLi Médecin en chef de l'Asile public d'aliénés» ^ àMaréyilIe. .
M HBMHi d'Abbois de JcBAiHViLRB, BncieB Eldve de
l'Ecole des Chartes.
M. Chabpillet, Homme de lettres, ft Nancy. 1853. 8 Août. M. Henbiot^ Juge de paix, à Bar-le-Dùc.
M. Grelloîs, Médecin-major à l^Hôpilal militaire et Membre de rAcadémie, à Metz.
l802.2)Sepi. M. Yallot» ancien Professeur suppléant à la Faculté
des Sciences, à Dijon.
1805. 16 Ayril. M. ISABBT, Peintre , à Paris.
M. Jadelot, Docteur en Médecine, à Paris. M. Lacrbtbllb Membre de Tlnstitut (AcadémieFrançàise), à Paris. 1806. 8 Fév. M. GuENEAV d'Aumoiit, Pfo&^sseur honoraire de Faculté, à Dijon (Titulaire jusqu'au 14 Décembre 1809). 8 Mars. M. BiOT,Membre de llnstitut (Académies des Sciences
et des Inscriptions], à Paris.
M. DE LabouïssE'Roghbfobt , Littérateur, à Castelnaudary.
( 506 ) 1806. 30 Avril. M. Baisse AU db Mirbbl , Membre de rinstitut (Académie des Sciences) , à Paris.
1811. 12 Dec. M. Gbegonkb, CSprrespondant de rinstitut (Académie
des Sciences), & Montpellier.
1813.1*' Juil. M. GiRAKD, Docteur en Médecine, à Lyon. 1814. 5 Mai. M. YiLLÂUME , ex - Chirurgien en chef de l'hôpital
militaire dlnstruction de Metz, à Paris. 1816.29 Août. M. Gérabdin, Docteur en Médecine, à Paris. 14NoT. M. Dbpping , Littérateur, à Paris. 5D<fc. M. Morbau db JoifNBs, Membre de l'Institut (Académie des Sciences morales et politiques), à Paris. 1817. 6 Mari. M. SÉGiJiBR, ancien Préfet, Membre de l'Institut
(Académie des loscriptions) , à Saint-Brisson (Loiret) ( Titulaire jusqu'au 30 Avril 1 820 ) .
15 Avril. M. GuÉPRATTB, Directeur de TObservatoire de la Marine et Professeur d'Hydrographie, à Brest. 1819.1*'liiil. M. BoucBARLAT, Profcsseur de Mathématiques et
Littérateur, à Paris.
1820. 20 Avril. M. Dbsnanot, Recteur honoraire, à Clermoni*
9 Nov. M. Hbrpi!!, Docteur en Médecine , à Paris. 1821. i*'Fé9t, M. Dft TfltBBrBT , Professeur à la Faculté de Droit de
Strasbourg (Titulaire jusqu'en septembre 1830). 15 Mars. M. Féb, Professeur à la Faculté da médecine de
Strasbourg.
7 Joia. M. Albert «MoNTÉMONT, Littérateur^ à Paria. M. Ddfeugray, ancien Préfet, à Caen.
1822. 29 Août M. Gaultier de Claubry, Membre de l'Académie
impériale de médecine, à Paris.
i82'2. 29 Août M. ViLLBBMÉ, Membre de riostitat (Académie des
Sciences morales et politiques}^ à Paris. 5 Dec. M. Devêrb, Chef d'escfadroQ eu disponibilité, à Paris. M. Lévy jeune, Chef d'Institution, à Paris. 1825. 17 Aval. M MONFALCON, Doctottr en Médecine , à Lyon. 1824. t22 Avril. M. Rapou , DocteuT en Médecine, à Lyon.
8 Juii M. Dbshaybs , Docteur ûù Médecine et Naturaliste, &
Paris.
2 Dec. M. le marquis nn Fqrbsta , ancien Préfet (Titulaire Jusqu'au 15 février 1828).
1825. i4JuiL M. ÀLBxis DoNNET, logéoieur-Géograpbe , à Paris.
1826. 2 Fc'vr. M. Lassaignb, Professeur de Chimie à TEcole vété-
rinaire d'Alfort.
25Févr. M. le baron d'Hombrbs-Firmas , Correspondant de
rinstitut CAcadémie des Sciences), à Alais. 3 Août. M. NicoT, ancien Recteur de l'Académie de Nîmes. 1827.2 Août, M. Sapbary, Professeur de Philosophie au Lycée
Ronaparte, à Paris.
1828. 7 Févr. M. Chablbs-Malo , Littérateur , à Relleville, près de
Paris.
6 Mars. M. Dbs-Alleurs, Professeur àVEcole préparatoire de
médecine et de pharmacie, à Rouen.
3 Avril. M. César Moreau , Directeur de l'Académie de l'Industrie , à Paris.
24 Avril. M. Le Roy d'Étiolles, Docteur en Médecine, à Paris. 19 Juin. M. le comte Louis d'Allom ville, ancien Préfet, à
Maroles près de Grosbois (Seine- et- Oise) (Titulaire
jusqu'au 5 Août 1830).
lg39.8Jaii¥. M. HBimiONy Cooseiller à la Gour impériale de la
Guadeloupe.
1830. 7JaiiT. H. LÉONABD Ghodzso, HistorieD, à Paris.
13 Mars. M. Gatibn^Aeikwlt, Professeur de Philosophie à la Faculté des Lettres de Toulouse (Titulaire jus< qu'en Novembre 1830).*
1832.3Févr. M. Bergbr db XiYRBT, Membre de riastitut (Académie des Inscriptions ), à Paris.
H. GiRARDiN» Correspondant de l'Institut (Académie des Sdenees), Professeur de chimie , à Rouen.
1833. 3 Avril. If. PBRRONy Chef de Section au Ministère d'Étafi à
Paris (Titulaire jusqu'en Septembre 1834).
1834. 29 Mai. M. Hbnri Boulat db la Meurtbb, Sénateur, à
Paris.
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1836. 24Noy. M. Pbrsok , Professeur de Physique à la Faculté deti
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H. Lucien Coûtant, Président de la Société de • j. Sphragistique, à Paris.
!«' Avril. M. Planchon, Prpfesseur suppléant à la Faculté des , ^ Sciences, à Montpellier (Titulaire jusqu'au 23 Avril
1855. 5 Août. M. CoLSON, Docteur en médecine, à Noyon.
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paît
des loscriplions), à Leipsick.
( Si5) i8l7. li Dec. M. RoxAN, LJeutenant-Colonel du génie, à ValladoiiJ. 4820. 9 Nov. 11. Raiteani, Professeur d'Histoire naturelle, à
Bologne.
l823.i4NoT. M. DB BLARAMBBftG, Conseiller d'État, à Odessa. 4823. 28 Août. M. Roblet DuNGLissoN , DocteuT en Médecine, à
Charlottsville (Virginie}.
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1835. 8 Janv. M. QuÉTELBT, Correspondant de Tlnstit&t (Académie
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9 Juin. M. Fischer, Directeur du Jardin Impérial de Bota*
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4838. iSMars.M. Alphonse de Candolle, Directeur du Jardin
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22 Août. M. Pierre Savi, Directeur du Jardin botanique de Pîse.
184?. 14 Dec. M. BB Larive, ancien Professeur de physique,
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l'Université de Padoue.
M. HussoN, ancien professeur à FEcole de Médecine deCasr-el-aïo, prés du Caire^ i8£»0 S Dec. M. Le Bidart de Thomaide, Substitut du Procu*
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